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L'INTÉRÊT  DU  CLOCHER, 


DISCOURS  PRO^O^CÉ 

Par  M.  A.  liOUTHORS,  Président, 
Dans  la  Séaoee  publique  du  %0  Juiiiel  I86S. 


Messieurs  . 

Vous  ne  bornez  pas  vos  travaux  à  la  recherche  et  à 
l'étude  des  anliquilés  de  notre  province,  vous  voulez 
aussi  leur  dédier  un  temple  couronné  par  un  dôme  au 
sommet  duquel  vous  puissiez  arborer  votre  bannière  avec 
cette  devise  :  Nosce  patriam ,  afin  que  Tœuvre  archite(y 
turale  (jui  va  sortir  de  vos  mains  témoi^^ne,  loul  à  la 
foiSy  el  du  noble  but  de  votre  institution,  et  des  efforts 
que  vous  êtes  capables  de  faire  pour  que  le  succès  justifie 
raudaoe  de  vos  entreprises.  Vous  avez  montré  ce  que 
peut  l'amour  du  clocher  :  je  veux  vous  parler  de Tintérêt 
qui  lui  sert  d'aiguillon.  Puisse  le  sujet  que  je  me  propose 
de  traiter  devant  vous,  m'inspirer  des  paroles  également 
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sympathiques  à  la  Compagnie  doot  je  suis  Torgane  et  au 
bienveillant  auditoire  que  cette  solennité  rassemble. 

S*il  est  un  sentiment  profondément  enraciné  au  cœur 
de  rhomme,  un  sentiment  qui  se  manifeste  avec  énergie 
dans  l'aecomplissement  des  devoirs  sociaux»  c'est  assu- 
rément celui  qui  nous  attache  par  instinct ,  par  besoin , 
par  piété,  par  point  (riionneur,  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  rî«((Wf  du  clocher.  Lorsque  nous  entrons  dans 
la  yïe,  la  ûèche  de  l'église  auprès  de  laquelle  s'écoulent 
les  jours  de  notre  paisible  enfance,  est  le  centre  d'un  pe- 
tit monde  que  ne  franchissent  ni  nos  regards,  ni  nos 
désirs,  ni  nos  espérances.  A  mesure  que  nous  gran- 
dissons» la  vue  8*étendant  plus  loin,  nous  découvre  de 
nouveaux  horizons  vers  lesquels  nous  sommes  impatients 
de  nous  élancer  ;  mais  toujours ,  quelle  que  soit  la  contrée 
où  nous  portons  nos  pas,  quelle  que  soit  la  position  que 
nous  parvenons  à  nous  y  faire ,  Tinslinct  de  notre  nature, 
un  vague  besoin  de  retour,  le  mal  du  {lays  enfin,  nous 
ramène  par  la  pensée  au  point  de  départ ,  à  Thumble  c1o« 
cher  du  village  où  no.>  yeux  se  sont  ouverts  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  lumière.  L'imagination  nous  le  représente 
comme  un  être  doué  d'intelligence,  ayant  un  œil  toujours 
ouvert  dans  les  moments  de  péril ,  pour  veiller  à  la  sécu- 
rité commune  ;  un  bras  toujours  tendu  vers  l'un  des 
quatre  points  cardinaux  du  ciel,  pour  indiquer  la  direc- 
tion des  vents  qui  amènent  ou  dissipent  les  tempêtes  ;  une 
voix  pour  annoncer  Theure  du  travail,  du  repos  et  de  la 
prière,  pour  avertir  qu'un  chrétien  vient  de  naître ,  qu'un 
chrétien  descend  dans  la  tombe,  qu'un  incendie,  qu'une 
inondation  réclame  le  i>ecours  de  tous  les  bras  valides. 
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La  piété  qui  est  la  soumission  aux  préceptes  de  l'Évan- 
gile, nous  porte  à  aimer  comme  des  frères,  à  aider  dans 
leurs  besoins»  à  consoler  dans  leurs  aÛIictîons,  ceux  que 
la  même  église  rassemble  au  pied  de  ses  autels.  L'hon- 
neur qui  est  la  passion  du  devoir»  nous  commande  de  ne 
pas  séparer  les  intérêts  solidaires  de  la  commune  des 
intérêts  complexes  de  la  grande  unité  nationale  que  nous 
appelons  la  patrie.  Se  vouer  À  la  défense  des  uns»  c'est 
s'obliger  à  protéger  les  autres.  Bien  servir  sa  patrie,  c*est 
honorer  son  clocher.  N*esl-ce  pas  au  lieu  de  leur  naissance 
que  nous  dressons  les  statues  des  grands  hommes  qui 
ont  mérité  cet  honneur?  La  contemplation  de  leur  image, 
en  rappelant  les  services  qu'ils  ont  rendus,  fiait  naître  le 
désir  de  marcher  sur  leurs  traces,  afin  de  mériter  la 
même  récompense. 

No  confondons  pas  l'amour  et  l'intérêt  du  clocher.  Le 
premier  est  un  attachement  instinctifà  un  objet  sensible 
dont  l'aspect  éveille  en  nous  des  impressions  que  nous 
partageons  avec  d'autres  qui  les  éprouvent  également.  Le 
second  est  le  rapport  de  ces  impressions  avec  les  volontés 
multiples  qu'elles  font  agir  simultanément  et -dans  un 
cercle  d'action  déterminé.  Le  défaut  d'accord  dans  les 
forces  dont  il  dispose,  lorsqu'elles  obéissent  à  des  in-^ 
fluences  opposées ,  neutralise ,  en  les  divisant ,  les  moyens 
de  le  satisfaire. 

L'intérêt  du  clocher  date  de  la  formation  des  sociétés 
sédentaires.  Les  tribus  nomades  des  âges  primitifs,  ainsi 
que  les  races  vagabondes  qui  parcourent  certaines  lati- 
tudes où  les  attire  l'amour  de  la  chasse ,  l'espoir  du  butin, 
ne  l'ont  jamais  connu.  Il  n'existe  pas  pour  elles.  £n 
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effet,  si  nous  rcmonlons  à  l'époque  la  plus  reculée  des 
temps  bibliques ,  que  voyoûs-nous ?  Les eofaoU  d'Adam, 
dont  le  nombre  s'est  considérablement  accru  »  se  réu- 
nissent dans  la  vallée  de  Sennaar  et  s'entredisent  :  cui- 
sons des  briques,  faisons  une  ville,  bâtissons  une  tour 
qui  soit  élevée  jusqu'au  ciel,  et  rendons  notre  nom  cé- 
lèbre avant  que  nous  nous  dispersions  sur  la  terre.  (Gén., 
cap.  XI.)  On  sait  ce  qu'il  advint  de  cette  tentative  que 
ne  dirigeait  pas  l'intérêt  du  clocher  ;  elle  n'aboutit  qu'à 
la  confusion  des  langues ,  et  cela  devait  être ,  car  toute 
association  qui  se  compose  d'éléments  hétérogènes  ou 
qu'animent  des  passions  inconciliables,  condamne  fata- 
lement ses  entreprises  à  avoir  le  sort  de  Babel,  qui  resta 
inachevée,  parce  que  ses  constructeurs  cessèrent  de 
s'entendre. 

Les  Hébreux  n'ont  eu,  pendant  longtemps,  qu'un 
temple  portatif,  emblème  de  la  vie  errante  qu'ils  me- 
nèrent après  la  sortie  d'Egypte,  et  ce  n'est  qu'après  leur 
établissement,  à  poste  fixe,  dans  la  terre  de  Chanaan, 

que  l'arche  dcposilairc  des  tal)lcs  de  la  loi  a  trouvé,  sur 
la  montagne  de  Sion ,  un  abri  digne  de  l'admiration  de 
la  reine  de  Saba.  L'intervalle  qui  s'est  écoulé  entre  la 
ruine  et  la  réédification  du  temple  de  Salomon ,  comprend 
tout  le  temps  qu'a  duré  la  captivité  de  Babylone.  Depuis 
que  le  temple  rebâti  par  Zorobabcl  a  été  enveloppé  dans 
la  ruine  de  Jérusalem ,  la  nation  juive  n'a  plus  eu  de  pa- 
trie :  dispersée  par  toute  la  terre,  elle  ne  se  distingua 
plus  des  autres  nations  au  milieu  desquelles  die  a  élé 
confondue,  que  par  le  signe  réprobateur  dont  la  vengeance 
divine  a  marqué  le  front  de  ses  descendants.  La  natioQa^ 
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lité  romaine ,  au  contraire ,  n'a  pas  i>éri  dans  le  désastre 
de  la  prise  de  Rorac  par  les  Gaulois  :  Taudace  des  soldais 
de  fireonuscst  venue  se  briser  contre  la  froide  intrépidité 
des  défenseurs  du  Gapitole  ;  cette  citadelle  »  où  s'élevait 
un  temple  consacré  au  Dieu  qui  foudroya  les  Titans ,  est 
restée  debout,  au  milieu  de  la  dévastation  générale, 
comme  une  inébranlable  garantie  des  futures  grandeurs 
de  la  ville  éternelle. 

Chez  tous  les  peuples  de  Tantiquité»  Temblème  de  la 
force  collective  a  été  figuré  par  des  monolytes,  par  des 
tours,  par  des  temples,  par  des  obélisques,  par  des  py- 
ramides. Les  matériaux,  la  forme  et  les  détails  de  la 
construction  oni  pu  changer,  mais  Tintention  est  restée 
la  mémo. 

Quel  intérêt  a  pu  motiver  Térection  de  ces  blocs  cyclo- 

j)cens  connus  sous  les  noms  de  pierres  levées,  de  pierres 
pciiées,  dont  quelques  rares  spécimens  apparaissent  en- 
core sur  la  crête  de  nos  céteaux  7  Cet  intérêt  ne  se  révèle- 
t-il  pas  dans  le  concert,  dans  la  simultanéité  des  efforts 
qu*il  a  follu  réunir  pour  soulever  dépareilles  masses,  les 
dresser  verticalement  et  les  maintenir  en  équilibre? 
Quoique  l'œil  le  plus  exercé  n'y  découvre  aucun  trait  ca- 
ractéristique de  la  pensée  de  ceux  qui  les  ont  mises  en 
place,  tout  porte  à  croire  qu'elles  ont  du  servir  de  point 
de  rassemblement  aux  diverses  peuplades  de  la  confédé- 
ration celtique,  qu'elles  étaient,  pour  cliacune,  le  signe 
de  la  prise  de  possession  du  territoire  environnant. 

N'estpce  pas  au  lieu  ou  ils  plantent  leurs  tentes  après 
le  passage  du  Jourdain ,  que  les  Israélites ,  par  Tordre  de 
Josué,  élèvent,  avec  les  pierres  apportées  par  cbacune 
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des douze  tribus ,  un  monument  destiné  à  conserver  la 

mémoire  de  leur  première  occupation  de  la  terre  promise? 
(Jos.  cap.  IV»  V.  3, 21,  22.)  Cette  pyramide,  improvisée 
par  un  peuple  qui  a  longtemps  vécu  au  milieu  des  Egyp- 
tiens ,  fait  supposer  que  celles  des  Pharaons  n'avaient 
pas  une  autre  cause. 

Nous  ne  tarderons  sans  doute  pas  à  avoir  l'explication 
de  Ténigme,  restée  inexpliquée  depuis  plus  de  trois  mille 
ans,  que  renferment  les  mystérieuses  inscriptions  de 
robélisque  récemment  transplanté  des  bords  du  Nil  aux 
rives  de  la  Seine.  Elle  ne  contredira  pas,  je  l'espère,  la 
conclusion  que  je  veux  tirer  de  ce  qui  précède,  à  savoir 
que  la  solidarité  des  intérêts  communs  «a  toujours  été 
exprimée  symboliquement  et  d*une  manière  à  peu  prés 
uniforme. 

L'intérêt  du  clocher,  tel  que  je  le  comprends  et  dans 
son  acception  la  plus  large,  est  la  clé  de  voûte  de  toutes 
les  arcatures  qui  se  superposent,  de  la  base  au  sommet 
de  l'édifice  social.  Faites  disparaître  cette  pierre  angu- 
laire des  parties  basses,  U  s  parties  supérieures  s'ébran- 
leront et  tout  le  système  s'écroulera  du  même  coup.  Aussi, 
ne  devons-nous  pas  nous  étonner  de  l'acbarnemeot  avec 
lequel  les  démolisseurs  d'une  époque  peu  éloignée ,  pour- 
suivaient de  leurs  sarcasmes  la  résistance  des  intérêts  du 
clocher  à  Tapplication  de  leurs  théories  unitaires.  Heu- 
reusement le  bon  sens  public  a  fait  justice  d'attaques 
insensées  qui,  par  cela  même  qu'elles  étaient  dirigées 
contre  la  propriété  de  la  famille,  révélaient  trop  clai- 
rement cette  intention.  Leur  succès,  s'il  eût  été  possible, 
nous  aurait  précipités  dans  les  abimcs  de  rinconnu  ;  et 
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le  long  et  pénible  travail  de  la  civilisation  aurait  été  à 
recommencer. 

Ce  serait  mal  comprendre  l'amour  du  clocher  que  de 
le  renfermer,  dans  un  intérêt  égoïste,  exclusif  de  l'intérêt 
général.  Tous  les  clochers,  passez-moi  cette  métaphore, 
tous  les  clochers  sont  solidaires  quant  aux  devoirs  et  aux 
obligations  de  muluelle  assistance  qu'ils  contractent  vis- 
à-vis  du  gouvernement  qui  les  couvre  de  sa  protection. 
Si  ce  lien  pouvait  se  relâcher  au  point  de  les  isoler  les 
uns  les  autres  d'une  manière  absolue,  on  verrait  bientôt 
renaître  les  malheureux  temps  oû  les  donjons  féodaux 
s'envoyaient  des  cartels  de  défi  ,  où  les  habitants  des  vil- 
lages voisins  se  faisaient  une  guerre  à  outrance,  sans 
repos  ni  merci. 

Gr&ce  au  ciel!  rattachement  au  clocher,  depuis  qu'il 
n*est  plus  sous  Fempire  de  la  maxime  :  chacun  pour  ioi, 
ehaeim  chez  soi,  peut  être  considéré  comme  la  meilleure 
est  la  plus  ferme  garantie  de  la  force  et  de  la  durée  des 
institutions  sociales.  Partout  où  il  y  a  un  clocher,  il  y  a 
un  drapeau  autour  duquel  se  rallient,  à  l'heure  du  dan- 
ger, tous  les  intérêts  similaires  dont  ce  simulacre  est 
l'expression  symbolique.  La  France  l'a  bien  prouvé  aux 
mauvais  jours  de  18 '18  et  1851,  lorsque  la  grande  voix 
des  campagnes  s'est  élevée,  à  deux  fois  différentes,  pour 
acclamer,  dans  l'élu  de  la  nation ,  le  nom  révélateur  des 
secrets  desseins  de  la  providence.  Après  un  intervalle  de 
800  ans,  c'est  encore  sous  la  bannière  de  leurs  églises 
que  les  populations  rurales  sont  venues  donner  une  nou- 
velle et  éclatante  adhésion  au  compromis  de  la  trêve  et 
de  la  paix  de  Dieu. 
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L'unité  da  monde  catholique  n*est-eUe  pas  magnifi- 
quement représentée  par  la  merveilleuse  coupole  que  le 

génie  de  Michel-Ange  a  ajoutée  pour  couronnement ,  à 
Téglise  Saint-Pierre  de  Home  ?  La  foi  religieuse  ne  s'esl- 
elle  pas  symbolisée,  au  moyen-âge,  dans  ces  pyramides 
aériennes  et  transparentes,  dont  notre  belle  Cathédrale 
passe,  à  si  justre  titre,  pour  être  l'un  des  plus  parfuts 
modèles?  Nos  églises  métropolitaines,  avec  leur  cortège 
d'évècbés,  d'abbayes,  de  collégiales,  de  doyennés,  de 
paroisses,  de  prieurés,  de  chapelles  de  secours,  ne  sont- 
elle  pas  comme  autant  de  jalons  indicateurs  d'un  partage 
territorial ,  dont  chaque  fraction  se  rattache  à  une  autre, 
pour  former  un  tout  compact  et  indivisible  qui  s  appelle 
Ja  chrétienté. 

Autrefois,  Timportance  d*une  commune  privilégiée 
s'appréciait,  non  d'après  le  chiffre  de  sa  population/  mais 
d'après  la  hauteur  de  son  beffroi.  Les  limites  de  son  ter- 
ritoire s'étendaient  aussi  loin  que  pouvait  porter  la  vue 
du  guetteur  placé  au  sommet  de  la  tour,  aussi  loin  que 
les  habitants  répandus  dans  la  banlieue  pouvaient  en- 
tendre le  son  de  la  cloche  qui  y  était  suspendue.  Celui  que 
nous  avons  là  sous  les  yeux  à  été  bâti  sur  les  ruines  d'une 
forteresse  féodale  que  la  justice  populaire  a  rasée  jusqu'au 
soL  Depuis  cette  époque,  le  cœur  de  nos  concitoyens  n  a 
pas  cessé  de  tressaillir,  lorsque  la  voix  de  ce  vénérable 
symbole  des  libertés  municipales  les  a  invités  à  exercer 
les  droits  qu'elles  garantissent,  à  remplir  les  devoirs 
qu'elles  imposent.  C'est  toujours  lui  qui  convoque  les 
électeurs  et  qui  annonce  le  résultat  des  élections  pour  le 
renouvellement  du  corps  de  ville.  Il  est  vieux,  il  est 
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laid,  mais  ce  u'csl  pas  une  raison  pour  uuhUcr  ^es  longs 
et  loyaux  services  »  pour  ne  pas  lui  tenir  compte  des  bons 
choix  qu'il  a  proclamés ,  des  désordres  qu'il  a  empêché 
de  s'accomplir»  dans  les  circonstances  critiques,  où  il  a 

dû  élever  la  voix,  soit  ])our  manifester  l'opinion  de  la 
cité,  soit  pour  faire  appel  au  courage  et  à  l'énergie  de 
ses  enfants. 

La  capitale  de  l'Empire  ne  serait  pas  le  point  où  cou- 
vergent  et  rayonnent  tous  les  grands  intérêts  du  pays  si 
elle  n'avait  pas,  pour  chacun,  un  symbole  malencl  qui 
en  spécifie  la  nature.  Le  palais  de  la  Bourse  est  l'organe 
yital  de  la  circulation  du  numéraire,  le  cœur  dont  les 
pulsations  révèlent,  jour  par  jour,  l'état  fébrile  ou  régu- 
lier du  crédit  public.  Le  Louvre  est  l'écrin  où  s'étalent 
les  splcndides  joyaux  de  la  couronne  artislique  de  la 
France,  et  le  monument  de  la  place  Vendôme  le  plus 
glorieux  trophée  de  sa  gloire  militaire.  Désormais  c'est 
au  pied  de  cette  colonne  d'airain ,  commémorative  de  la 
journée  d'Auslerlitz,  que  voudront  défiler  nos  léj^ions 
victorieuses  auxquelles  la  patrie  aura  décerné  les  hon- 
neurs du  triomphe.  L'Hôtel  des  Invalides  est  r£den  des 
guerriers  mutilés  par  le  feu  des  batailles,  et  le  dôme  qui 
le  surmonte  abrite  le  mausolée  où  repose  la  cendre  du 
martyr  de  Sainte-Hélène. 

A  l'église  Saint  Germai n-des-Près  se  rattache  le  sou- 
venir des  fiénédictins  de  la  Congrégation  de  SaintrMaur, 
cette  immortelle  phalange  d'érudits  qui  a  formé  le  noyau 
de  rAcadcmie  des  Inscriptions  et  Bellcs-lcllres.  Le  palais 
où  siègent  les  cinq  classes  de  l'Institut  sera  le  point  de 
mire  de  toutes  les  ambitions  littéraires ,  aussi  longtemps 
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quo  les  deux  lions  accroupis  devant  son  péristyle  conli- 
n'ueront  de  faire  couler  les  eaux ,  image  des  bienfaits  que 
cette  inépuisable  fontaine  de  science  répand  incessam- 
ment sur  le  monde. 

Le  Musée  Napoléon,  que  vous  avez  fondé,  Messieurs, 
n'est-il  pas  aussi  le  symbole  d'une  association  dont  la 
force  8*accroit  à  mesure  que  le  succès  sourit  à  ses  effi>rts. 
Maintenant  que  l'édifice  s'achève ,  peutH>n  encore  se  per- 
mettre de  dire  qu'il  ne  sera  jamais  approprié  à  la  desti- 
nation que  vous  voulez  lui  donner! 

Mais  j'ai  luUe  de  me  dégager  des  préoccupations  du 
moment»  de  m*élever  dans  une  atmosphère  plus  sereine, 
pour  embrasser,  de  la  hauteur  du  monument,  la  brillante 
perspective  que  l'avenir  ouvre  à  ses  destinées. 

Le  Musée,  malgré  sa  magnilicencc,  ne  serait  peut-être 
pas  un  cadeau  digne  d'être  offert  à  la  ville  d'Amiens  si , 
lorsque  vous  lui  en  ferez  hommage,  vous  ne  stipuliez 
qu'à  votre  profit  exclusif  une  réserve  de  jouissance  que 
d'autres  Sociétés  locales  seraient  peut-être  heureuses  de 
partager  avec  vous?  Quand  bien  même  vos  ressources 
personnelles  vous  assureraient  le  moyen  de  Tentretenir 
et  d'en  conserver  la  propriété  à  toujours,  cette  bonne 
fortune  ne  fmit  que  rendre  plus  impérieuse  TobUgatlon 
d'y  accueillir,  avec  l'empressement  d'une  hospilalité  fra- 
ternelle, les  associations  d'utilité  publique  qui  voudront 
concourir  avec  vous  à  Taccroissement  de  ses  collections. 
Qui  sait  si,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  elles  ne 
seront  pas  amenées,  par  la  force  des  choses,  à  vous  pro- 
poser un  pacte  d'union  qui  rassemblerait  en  un  seul  fais- 
ceau leurs  éléments  divers,  tout  en  laissant  à  chacune 
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sa  liberté  d'action  et  son  indépendance  ?  Ce  n*est  pas  for- 
mer un  vœu  téméraire  que  de  leur  souhaiter  une  orga- 
nisatioo  semblable  à  celle  de  Tlnstitut.  L*édît  royal  du 
21  mars  181G,  bien  loin  d'amoindrir  les  académies  qu'il 
a  réunies  dans  un  même  giron,  n'a  fait  qu'ajouter  un 
relief  de  plus  à  leur  importance  individuelle.  Toutes 
habitent  le  même  palais  ;  toutes  y  ont  leur  place  dis- 
tincte, et,  lorsqu'elles  se  réunissent,  leurs  chefs  exercent 
à  tour  de  rôle  l'autorité  du  commandement.  Toutes,  dans 
les  cérémonies  publiques,  marchent  sous  la  même  ban- 
nière, par  rang  d'ancienneté,  toutes  portent  pour  insigne 
la  palme  verte,  attribut  de  leur  union  et  de  leur  dévoue- 
ment au  progrès  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 

L'œuvre  de  pierre  façonnée  par  vos  mains  resterait 
imparfaite  si  vous  ne  lui  communiquiez  le  soufle  de  la 
vie.  Elle  attend  que  vous  lui  donniez  une  àme  qui  cor- 
responde à  l'ampleur  et  à  la  beauté  do  ses  formes  maté- 
rielles. Le  moment  est  venu  de  faire  appel  aux  Sociétés 
qui  vous  aideront  à  ajouter  ce  compilent  à  votre  belle 
création.  Si  vous  pouvez  parvenir  à  consacrer  cette 
alliance,  vous  aurez,  par  le  fait,  créé  quelque  chose  do 
plus  glorieux  pour  vous  que  le  Musée  lui-même,  puisque 
vous  aurez  jeté  les  fondements  d*un  institut  provincial 
qui  en  fera  mieux  comprendre  et  ressortir  l'utilité. 

Je  m'arrête  à  cette  dernière  considération  qui  m'est 
inspirée  par  le  désir  de  juslifier  la  confiance  dont  m'ont 
honoré  deux  compagnies  que  je  représente  au  même  titre 
et  que  je  ne  sépare  pas  dans  mes  affections.  Si  le  vœu 
delesvoir  un  jour  se  rattacher  l'une  à  l'autre  par  un  lien 
.  plus  étroit,  vous  parait  une  utopie  irréalisable,  ne  cher- 
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chez pas  à  délruire  mes  illusions.  La  main  puissante 
d*un  auguste  protecteur  a  allégé  le  fardeau  de  la  pre- 
mière partie  de  votre  tAchc.  Son  appui  ne  vous  fera  pas 
défaut  pour  raccomplissement  de  la  seconde.  11  a  ouvert 
le  livre  d*or  où  vous  inscrivez  les  noms  de  vos  bienfiii- 
teurs.  Laissez-moi  croire  que  la  source  de  ses  largesses 
n'est  pas  près  de  se  tarir.  Laissez-moi  croire  à  l'elDcacitc 
du  concours  que  vous  pouvez  altendrc  du  haut  fonction- 
naire qui ,  en  acceptant  la  présidence  d'honneur  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  Picardie»  semble  s'identifier 
avec  elle,  pour  la  mettre  plus  intimement  en  communi- 
cation avec  la  pensée  du  chef  de  TEtat.  Laissez-moi 
croire  qu'avec  ces  puissants  auxiliaires  vous  trans- 
mettrez à  ]&  postérité  un  éclatant  témoignage  de  ce  que 
peuvent  l'amour  et  Tintérèt  du  clocher. 

Après  les  journées  de  fatigue  et  d'agitation  que  nous 
venons  de  traverser»  il  est  si  doux  de  s'endormir  dans 
les  bras  de  Tespérance  »  de  se  sentir  bercé  par  un  réve 
agréable...  De  grâce»  Messieurs»  de  grâce,  ne  me  ré- 
veillez pas! 


RAPPORT 


SUR  LES  T&AVAIX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L*ANNÈE  1861-1662, 
LiU  danB  la  Séance  publique  du       Juillet  1862, 
Par  M.  1.  «âmm,  ■•wétolw  FWfpétot 1. 

Messieurs, 

Quand  je  parlais  naguères  de  la  position  difficile  d'ua 
secrétaire  chargé,  comme  je  le  suis.  Je  ne  dirai  point 
d'apprécier,  je  n*ai  point  cette  mission  délicate  et  qui 
serait  au-dessus  de  mes  forces,  mais  d'analyser  les  tra- 
vaux d'une  société,  j'étais  loin  de  m'attendre  qu'une 
simple  observation  que  pouvait  faire  entrevoir  une  opi- 
nion personndle,  une  critique  assurément,  mais  sans 
malice,  confirmerait  pour  moi  la  réalité  de  cette  position. 
Genus  irritabile  vatum,  a-t-on  dit.  Quelques  historiens 
partageraient-ils  ce  défaut  des  poètes  ? 

Je  redoublerai  donc  d'attention  pour  rester  toujours 
dans  mon  réle  de  simple  narrateur,  et  dans  la  neutralité 
la  plus  stricte.  Parfois  cependant  il  se  trouvera  un  éloge, 
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une  critique  dans  le  cours  de  oc  récit  ;  soyez  assures  qu'ils 
seront  plutôt  l'expression  d'un  sentiment  qui  s'est  mani- 
festé chez  mes  collègues  à  l'auditioD  des  mémoires  dont 
je  parlerai,  que  le  mien  propre.  Je  craindrais  en  effet»  en 
ne  rapportant  que  Téloge,  de  m'exposerà  ce  reproche  que 
l'on  a  fait  souvent  aux  membres  des  Sociétés  savantes 
de  ne  se  réunir  que  pour  s'écouter  avec  une  satisfaction 
toujours  nouvelle ,  et  pour  s'applaudir  toujours  et  sur 
tout.  Nous  n'appartenons  point,  Messieurs,  à  cette  école 
d'optimistes ,  à  cette  école  d'admiration  mutuelle;  nous 
nous  ju^rcons,  il  est  vrai,  avec  indulgence,  et  cette  in- 
dulgence convient  à  nos  modestes  travaux ,  mais  nous 
aimons  aussi,  surtout,  suivant  le  précepte  de  Boileau, 

. . .  .Qtt*on  nous  critique  el  doq  poiot  qu'on  nous  loue, 

car  nous  n'ignorons  point  que  sans  cette  première 
épreuve ,  sans  cette  première  correction  qui  les  rend  moins 
imparfaits  el  plus  polis,  nos  travaux  ne  pourraient  vous 
être  présentés  avec  quelque  chance  de  succès,  quelle  que 
soit  la  hienveillantc  attention  à  laquelle  vous  noua  avez 
accoutumés. 

Je  me  bornerai  à  un  exposé  rapide,  persuadé  que  cette 
simple  énumération  fera  naître  en  vous  le  désir  de 
connaître  tout  entiers  des  mémoires  qui  vous  prouveront 
une  fois  encore  que  le  programme  que  nous  nous  sommes 
tracé  se  remplit,  el  qjic  si  nous  marchons  lentement, 
nous  marchons  sûrement,  du  moins,  vers  le  but  que 
nous  nous  nous  sommes  proposé. 

L'année  dernière  vous  avez  applaudi  un  travail  de 
M.  de  Ste-Suzanne  sur  la  première  année  de  l'adminis- 


Digitized  by  Gopgle 


tration  en  Picardie  de  llatendant  Le  Maistre  deltelle- 
jamme.  H  y  retraçait  tous  les  événements  do  siège  de 

Corbie  qui  avaient  signalé  l'an  1636.  M.  de  Ste-Su- 
zanne  n'a  point  laissé  son  œuvre  inachevée.  11  a  suivi 
Le  Maistre  de  Bellejamme  à  Corbie,  faisant  une  enqnète 
sur  la  reddition  de  cette  place,  poursuiyant  le  ch&timent 
des  traîtres  qui  avaient  prêté  la  main  à  Vennemi,  ordon- 
nant la  réparation  des  fortiûcations  démantelées,  et 
créant  avec  charge  de  justice  le  premier  subdélégué  dont 
la  nomination  soit  régulière.  Nous  voyons  ensuite  l'in- 
tendant convoquer  l'écbevinage  de  la  ville  d'Amiens; 
fixer,  de  concert  avec  lui ,  le  prix  maximum  des  denrées 
de  première  nécessité,  arrêter  les  mesures  propres  à 
assurer  la  salubrité,  et  relever  par  la  religion  et  l'appareil 
.  de  ses  cérémonies  le  courage  de  la  population  abattue 
par  répidémie  qui  la  décimait.  C'est  à  cette  époque 
qu'intervint  l'acte  fondamental  qui  résolut  toutes  les 
questions  relatives  à  l'organisation  de  l'échevinage,  à 
Tadministration,  à  la  défense  de  la  cité,  et  que  nous  a 
fait  apprécier  notre  collègue.  Mais  la  France  reprend 
Toffensive,  l'intendant  se  rend  à  Laon,  à  St.-Quentin, 
à  Pcronne,  à  Abbeville,  où  arrivent  Louis  XIII  et 
Richelieu,  et  bientôt  reçoit,  pour  prix  de  son  zèle,  une 
augmentation  d'autorité,  en  joignant  aux  fonctions  d'in- 
tendant de  Picardie  celles  d'intendant  de  la  ville  et  cité 
d'Arras,  dont  la  prise  avait  causé  tant  de  joie.  M.  de 
Sic-Suzanne  raconte  tous  les  détails  d'une  mission  diili- 
cile  et  dignement  remplie  dans  une  province  où,. pendant 
sept  années,  s'agitèrent  les  destinées  de  la  France;  en-- 
tr'autres  faits  il  raconte  le  procès  de  St.-Preuil  dont 
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M.  Jalivier  avait  déjà  tracé  Thistoire  aventureuse  avec 
un  véritable  talent.  Examinant  ensuite  quel  a  été  le  réle 
de  Le  Maistre  au  point  de  vue  politique  et  administratif, 

notre  collèfîiie  nous  le  montre  interprète  fidèle  du  pro- 
gramme de  Richelieu,  toujours  occupé  à  faire  triompher 
Tégalité  et  Téquité  civiles ,  à  faire  respecter  Tautorité» 
et  à  développer  tout  ce  qui  pouvait  assurer  l'unité 

monarchique. 

J'ai  traduit  par  un  éloge  le  sentiment  de  mes  collègues 
sur  la  première  partie  de  ce  mémoire,  je  n'essaierai  point 

d'en  formuler  un  second.  Je  prierai  seulement  l'auteur 
de  poursuivre  ses  recherches  et  de  nous  les  communi- 
quer encore»  dussé-je  voir  s'accroître  Tan  prochain 
rembarras  que  j'éprouve  à  l'en  féliciter  aujourd'hui 

convenablement. 

Là  ne  s'est  point  bornée  la  coopération  de  M.  de  Ste- 
Suzanne.  Sous  le  titre  d^Àperçu  iigiUographique  de  nos 
Àrehivei  départementales ,  il  a,  après  avoir  exposé  l'im- 
portance de  la  mission  que  M.  Demay  était  venu  remplir 
au  nom  de  TAdministration  des  Archives  de  TEmpire, 
parcouru  les  diverses  séries  de  sceaux  qui  «ont  appar- 
tenu aux  principaux  personnages,  aux  établissements 
civils  et  religieux  de  la  Picardie,  et  s'est  arrêté  sur 
un  sceau  du  duc  de  Lancastre  relatif  à  un  reliquaire 
offert  par  ce  Prince  à  la  cathédrale  d'Amiens  en  1392. 
Mais  j'aime  mieux  vous  laisser  juger  vous-mêmes  ce 
travail  dont  vous  allez  entendre  la  lecture,  que  de  re- 
tarder par  une  analyse  les  applaudissements  qui  doivent» 
j'en  suis  assuré,  raccueillir. 
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Mais  pourquoi  iaut-il»  Messieurs,  qu'au  souvenir  de 
celte  ooUaboratiou  si  active  se  mêle  uo  seDliment  de 

regret.  G*est  que  la  récompense  des  services  du  fonc- 
tionnaire inlellipenl  et  dévoué  nous  prive  d'un  collègue 
qui  ne  laisse  parmi  nous  que  des  amis.  Ueurcusement 
ce  regret  s*adoucit  par  la  promesse  qu*il  nous  a  faite  de 
conserver  avec  la  Société  des  relations  auxquelles  elle 
attache  le  plus  grand  prix,  et  de  continuer  sur  cet  autre 
point  de  la  Picardie  où  la  conflance  du  chef  de  l'Etat  l'a 
placé»  les  études  qu'il  a  commencées  chez  nous.  Que 
notre  collègue  soit  assuré  que  ses  communications  se- 
ront reçues  avec  autant  de  plaisir  qu'il  a  mis  d'em- 
pressenoent  à  nous  les  annoncer,  et  que  nous  les  atten- 
dons avec  confiance ,  car  il  nous  a  accoutumés  à  la 
réalisation  de  ses  promesses,  au-delà  même  de  nos 
espérances. 

M.  ]>u8evel,  dans  une  pièce  intitulée  :  Adieux  à  la 

Cathédrale  Amiens ^  nous  a  fait  passer  en  revue  toutes 
les  beautés  artistiques  de  notre  superbe  basilique,  la 
gloire  de  rarchitecture  chrétienne.  Le  savant  inspecteur 
des  monuments  a  non-seulement  indiqué,  mais  caracté- 
risé chacun  des  points  remarquables,  en  rappelant 
sonimaireinent  les  faits  historiques  qui  s'y  rapportaient. 

Ce  travail.  Messieurs,  avait  pour  objet  la  cathédrale 
telle  qu'elle  est  aujourd'hui.  Ne  serait-ce  point  un  sujet 
curieux  et  digne  d*un  véritable  intérêt,  que  de  la  réta- 
blir telle  qu'elle  était  au  commencement  du  siècle 
dernier,  et  de  parcourir  une  à  une  toutes  les  pages  de 
l'histoire  de  Tart  aux  divers  âges  de  ce  monument  qui 
en  était  le  livre  si  beau  et  si  complet;  que  d*évoquer 
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eo  passaol  les  souveoirs  qui  s*y  ra Hachaient  et  d'y 
recimnaitre  les  traces  des  niœurs»  du  géoie  de  chaque 
génération,  sa  manière  d'apprécier,  de  comprendre,  de 

traiter  lîi  peinture,  la  sculpture  et  la  décoration.  J'avais 
pensé  à  l'essayer.  Messieurs,  mais  j'hésite  quand  je  vois 
que  des  ans  l'irréj^rablê  culrage  a  beaucoup  moins 
détruit  que  le  vandalisme,  et  que  celui  qui  voulait 

décorer  au  siècle  dernier,  était  moins  à  redouter  peut- 
être  que  celui  qui  répare  et  rêve  Tunité. 

Mais  je  ne  dois  point  interrompre  le  récit  des  travaux 

de  mes  collègues  et  j'y  reviens. 

Une  Société  qui  parait  appelée  à  donner  à  Tindustrie 
locale  une  impulsion  nouvelle,  la  Société  industrielle 

d*Amiens,  nous  a  demandé  notre  avis  sur  la  composition 
d'un  sceau  qui  devait  porter  le  caractère  tout  départe- 
mental de  l'association.  Nous  avons  été  heureux  de  prêter 
notre  concours  et  nous  nous  sommes  empressés  de  satis- 
faire à  cette  demande.  Une  Commission  a  été  nommée  et 
M.  Dutilleux  a  fait  de  la  réponse  à  formuler  une  disser- 
tation sur  les  blasons  des  chefs-lieux  de  nos  cinq  arron- 
dissements, les  formes  diverses  qu'ils  ont  affectées,  et  les 
raisons  de  leurs  changements;  et,  comme  il  manie  le 
crayon  et  la  plume  avec  la  même  habileté,  il  a  fipuré 
les  diiîérentes  combinaisons  que  ces  armoiries  pouvaient 
recevoir,  laissant  à  choisir  entre  plusieurs  formes  qui 
toutes  se  distinguaient  autant  par  Télégance  que  par 
l'observation  rigoureuses  des  règles  héraldiques. 

A  ce  travail  de  circonstance  a  succédé  un  travail  de 
longue  haleine.  M.  Janvier  nous  a  communiqué  un  ex- 


trait  d'un  mémoire  qui  aura  pour  titre  :  Bovei  et  sa 
Smgneurê  ;  c'est  Thistoire  de  la  commune  de  Boves  et  de 

i'abbaje  du  Paraclet-des-Champs. 

Dans  ce  fragment  qu*il  en  a  détaché,  l'auteur  s^eat 

occupé  des  établissements  hospitaliers  qui  existaient 
dans  celte  localité  et  a  indiqué,  d'ap^^s  des  cueilloirs  cl 
des  délibérations  de  1569,  1G95  et  i696,  remplacement 
exact  de  TUételrDieu  et  de  la  Maladrerie  dont  il  fait 
remonter  l'origine  au  xiii*  siècle.  Il  suit  les  différentes 
phases  de  T^xistence  de  ces  établissements  depuis  leur 
administration  primitive,  placée  entre  les  mains  cléricales, 
jusqu'à  la  réunion  d«  leurs  biens  à  THètel-Dieu  d'Amiens 
par  arrêt  du  13  juillet  1695,  rendu  en  conseil,  sur  l'avis 
de  l'évéque  et  de  l'intendant  Bignon.  M.  Janvier  nous 
montre  ensuite  les  bâtiments  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la 
Maladrerie  de  Boves  définitivement  ruinés  pendant  l'in- 
vasion espagnole  de  1653,  et  les  revenus  des  biens 
affectés  h  leur  entretien  perçus  à  leur  profit  par  les 
administrateurs,  loin  de  servir  à  la  destination  qui  leur 
était  assignée.  11  termine  enfin  ce  chapitre  par  l'indica- 
tion sommaire  des  contestations  qui  se  sont  élevées  depuis 
entre  la  commune  de  Boves  et  l'administration  des  hosr- 
pices  d'Âmiens  sur  l'exécution  des  conditions  imposées 
parrarrètédel69S. 

La  Société,  en  félicitant  M.  Janvier,  a  regretté  que 
des  affaires  d'administration  intérieure  dont  elle  avait  à 

s'occuper,  l'aient  empêchée  d'entendre  d'autres  chapitres 

de  cette  histoire  (jue  vient  de  terminer,  après  de  longues 
années  de  recherches,  notre  laborieux  collègue. 
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M.  Salmon  nous  a  présenté  un  long  rapport  sur  l'iTis- 

toire  des  Prolcstants  en  Picardie  par  M.  le  pasteur 
Rossier;  M.  Bazot  a  examiné  avec  détail  le  remarquable 
travail  de  M.  Tailliar  sur  le  régim0  munie^  romain 
dans  le  nord  d$  la  Gandê,  et  M.  Boca  nous  a  fait  con- 
naître Vllisloire  de  l'Imprimerie  et  d$  la  Librairie  à 
Amiens,  qu'a  publiée  M.  Pouy. 

Les  rapports,  Messieurs,  sont  généralement  considérés 
comme  des  œuvres  de  peu  d'importance.  C'est  là  une 
erreur,  si,  à  l'exposé  du  travail,  le  rapporteur  joint  la 
critique.  Il  a,  en  tfSdl,  besoin  d'avoir  étudié  et  de  con- 
naître parfaitement  le  sujet  qu'il  examine  ;  ce  n'est  qu'à 
cette  condition  qu'il  peut  relever  une  erreur,  compléter 
un  fait  qui  n'a  point  reçu  tout  le  développement  néces- 
saire, combattre  une  opinion  hasardée,  placer  sons  un 
jour  nouveau  des  points  qui  manquent  de  lumière  et  do 
clarté,  indiquer  à  l'auteur  des  sources  où  il  pouvait 
puiser  des  documenls  qui,  peut-être,  eussent  modifié  ses 
idées^  et  qu'il  a  regretté  de  ne  point  connaître.  Ou  com- 
prend que  la  difficulté  d'un  pareil  travail  qui  n'est,  après 
tout,  que  l'exposé  de  celui  des  autres,  arrête  souvent; 
que  l'on  préfère  s'occuper  d'un  sujet  que  l'on  a  choisi 
suivant  ses  goûts,  et  que  l'on  bâtisse  plus  volontiers, 
avec  plus  ou  moins  de  solidité  et  de  promptitude,  à  l'aide 
des  éléments  que  l'on  a  amassés  à  loisir. 

Nous  devons  à  M.  Coet ,  de  Roye ,  une  notice  histo- 
rique sur  les  rues  de  cette  petite  ville.  M.  Goet,  après 
les  avoir  classées  par  ordre  alphabétique,  a  indiqué  leur 
origine,  les  changements  de  noms  que  les  temps  ont 
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apportés,  les  monuments  ou  maisons  remarquables  qui 
s'y  trouvent,  puis  les  faits  qui  s'y  sont  passés  :  c'est  là, 
vous  le  voyez,  une  histoire  toute  de  détail  où  rarchéo-* 
lègue  et  le  biographe  trouveront  de  précieux  renselgne- 
ments.  M.  Goet  nous  permettra  une  seule  observation. 
En  parlant  de  la  rue  Chivot,  qui  doit  ce  nom  à  un 
savant  helléniste,  il  cite  la  ruelle  de  la  Monnaie  et 
ajoute  :  qu'il  ne  pense  pas,  malgré  ce  nom,  qu'il  y  ait 
eu  dans  cette  rue  un  atelier  monétaire,  mais  que  peut- 
être  les  comtes  de  Roye  firent-ils  frapper  des  deniers. 
Le  doute  ici  n'est  point  possible,  il  existe  des  monnaies 
de  Roye,  et  M.  Feri^and  Maiiet  les  a  fait  connaître. 

M.  Coct  nous  a  adressé  aussi  une  note  historique  sur 
les  sièges  de  Roye  ;  c'est  un  récit  détaillé  de  la  résistance 
qu'opposa  cette  méchante  plate  aux  Espagnols  en  1636,  et 
en  1653  au  prince  de  Gondé,  que  la  vengeance  avait 
jeté  dans  les  rangs  des  ennemis.  Gette  notice  doit  un 
double  intérêt  aux  pièces  justificatives  qu'y  a  jointes 
M.  Coet.  Nous  remercions  notre  nouveau  collègue  de  ce 
concours  empressé,  qu'il  voudra  bien,  nous  l'espérons, 
nous  continuer. 

Si  je  m'arrête ,  Messieurs ,  est-ce  à  dire  que  ces  seules 
lectures  aient  occupé  les  dix  séances  qui  nous  séparent 
de  notre  dernière  réunion  générale.  Non ,  Messieurs.  Je 
pourrais  citer  encore  un  rapport  sur  quelques  acquis!^ 
tiens  que  nous  avions  songé  à  faire  pour  accroître  nos 
.collections  ;  une  note  de  M.  Matbon  sur  la  translation 
des  reliques  de  saint  Germer  en  1132  et  divers  rapports 
de  MM.  Rembault,  Bouthors  et  Bazot,  sur  des  affiiires 
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d'admimstration  doal  nous  n  avons  point  à  vous  entre- 
tenir el  qui  ayaient  en  partie  pour  objet  les  conditions 
matéridles,  si  je  i)uis  ainsi  dire,  de  notre  existence, 

des  questions  d'argent,  puisqu'il  faut  parler  net. 

11  ne  suffit  point,  en  effet,  que  les  membres  d'une 
Société  aient  de  rinteiligence,  du  zèle  et  de  l'activité,  il 
faut  encore  qu*ils  soient  encouragés»  soutenus,  et  qu*iis 
puissent  faire  face  à  la  multiplicité  des  charges  qui  leur 
sont  imposées.  Les  encouragements  et  les  témoignages 
de  sympathie  ne  nous  ont  fait  défiaut  sous  aucune  forme, 
et  c'est  un  devoir  de  reconnaissance  pour  nous  de 
rappeler  les  allocations  que  nous  devons  à  S.  E.  M.  le 
Ministre  de  Flnstruction  publique,  au  Conseil  général 
de  la  Somme  et  au  Conseil  municipal  d'Amiens,  et  de 
remercier  M.  le  Préfet  et  M.  le  Maire  de  leur  bienveillant 
concours.  Leur  présence  à  cette  réunion ,  à  laquelle  elle 
donne  un  caractère  vraiment  solennel,  en  est  une 
nouvelle  preuve  ;  elle  est  aussi  la  meilleure  récompense 
de  nos  efforts. 

N'oublions  pas  surtout  ce  que  nous  devons  à  la  famille 
de  notre  regretté  collègue  M.  Ledieu.  Sa  digne  compagne 
avait  exprimé  le  désir  qu'une  somme  de  10,000  francs 
fût  donnée  à  la  Société  pour  servir  à  la  fondation  d'un 
prix  qui  serait  décerne  chaque  année  au  nom  de  M.  Le- 
dieu. Ses  enfants  se  sont  empressés  de  réaliser  ce  désir, 
ét  la  Société,  grâce  à  cette  généreuse  libéralité,  pourra 
désormais  encourager  et  récompenser  d'une  manière 
plus  convenable  les  études  historiques  et  archéologiques 
que  M.  Ledieu  cultivait  -avec  autant  d'ardeur  que 
d'originalité. 
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Errons  que  les  deux  médailles  que  nous  pourrons 
offrir  et  qui  rappelleront  le  dévouement  à  la  Compagnie 
de  deux  de  ses  fondateurs,  M.  Le  Prince  et  M.  Ledieu, 
seront  réclamées,  et  que  nous  serons  à  Ta  venir  plus 
heureux  que  nous  ne  l'avons  été  cette  année  encore, 
malgré  tout  Tintérèt  que  présentait  la  question.  L*an 
prochain  le  sujet  est  laissé  au  choix  des  concurrents. 
Puissent-ils  se  présenter  nombreux  et  se  disputer  vive- 
ment la  récompense. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  de  nos  relations  avec  les  So- 
ciétés qui  poursuivent  le  même  but  que  nous  ou  qui 
ont  embrassé  d'autres  brauclics  des  connaissances  hu-  . 
maines.  Nommer  les  Sociétés  archéologiques  de  Nantes, 
de  Metz,  de  Dijon  et  de  Constantine,  les  Sociétés  indus- 
trielles d'Elbeuf  et  d'Amiens,  la  Société  d'émulation 
des  Vosges  et  l'Académie  royale  des  sciences  de  Madrid , 
avec  lesquelles  nous  échangeons  nos  publications  cette 
année,  c'est  vous  dire  que  notre  bibliothèque  s'enri- 
chira d'ouvrages  qui  présenteront  autant  de  variété  que 
d'intérêt.  N'allez  pas  croire  que  ces  volumes  qui  couvrent 
le  bureau  à  chaque  séance  s'entassent  seulement  pour 
faire  nombre,  plus  d'un  membre  y  trouve  le  sujet  d'une 
observation  qui  se  discute  et  devient  un  de  ces  débats 
qui  animent  nos  réunions  et  fournit  à  plusieurs  Tocca- 
sion  de  montrer  leur  jugement ,  leur  érudition  ou  leur 
expérience.  Il  en  est  de  même  des  objets  qui  nous  sont 
offerts.  Le  plus  petit  monument,  en  effet,  le  ])lus  insi- 
gnifiant en  apparence,  un  rien  sulUsammeat  étudié  peut 
mettre  l'archéologue  sur  la  voie  d*une  découverte,  éclai- 
rer une  question  longtemps  douteuse ,  aider  à  la  solution 
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péniblemeui  cherchée  d'un  problème  qui  semblait  ioso- 
lable. 

Il  y  a  deux  livres  cependant  qui  veulent  une  mention 
toute  spéciale.  L'un  nous  a  été  dédié  par  le  savant 
éditeur  de  la  collection  des  poètes  de  Champagne  anté- 
rieurs au  XVI*  siècle,  M.  Prosper  Tarbé,  que  nous  serions 
heureux  de  voir  poursuivre  les  études  qu'il  avait  entre- 
prises pour  une  édition  des  anciens  poètes  de  la  Picardie. 
Qu'il  reçoive  nos  remerciements  affectueux  et  sincères 
pour  la  bonne  opinion  qu'il  a  conçue ,  je  ne  dirai  point 
de  nos  travaux,  mais  de  nos  tendances  et  de  notre  désir 
de  réveiller,  comme  il  le  dit  si  bien,  la  vie  des  anciens 
jours,  et  de  montrer  qu'il  y  a  en  arrière  des  exemples 
dignes  de  nous,  des  traditions  dont  on  doit  être  fier. 

La  notice  sur  Blasset  de  M.  Dubois,  qui  nous  a  donné 
déjà  un  recueil  précieux  de  documents  sur  la  Ligue  à 
Amiens,  est  le  second  livre  dont  je  voulais  parler. 

Un  de  nos  collègues  a  emprunté  quelques  raisons  à  la 
philologie  pour  appuyer  ropiiiion  basée  sur  des  preuves 
matérielles  qui  font  donner  par  Tauteur  le  nomdeBlassel 
au  célèbre  sculpteur  amiénois.  Mais  le  regret  qu'ex- 
prime M.  Dubois  à  propos  du  peu  de  respect  avec  lequel 
on  a.  relégué  le  groupe  formant  V Assomption  que  Blasset 
avait  exécuté  en  1637  pour  le  maitre  de  la  confrérie 
du  Puy  François  du  Fresne,  a  rappelé  la  protestation 
que  nous  avions  faite  déjà  contre  cette  proscription. 
Ce  regret  en  a  réveillé  d'autres  et  chacun  est  venu  à 
son  tour  exposer  ses  plaintes  pour  le  présent  et  ses 
craintes  pour  l'avenir. 
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Ferme l lez-moi ,  Messieurs,  de  résumer  ces  griefs  et 
de  m'y  arrêter  ua  instant. 

Félicitons  d'abord  sans  restriction  et  sans  réserve 
M.  rarcliitecle  et  donnons  lui  toutes  les  louanj^cs  qu'il 
mérite  pour  les  parties  de  l'édifice  qu'il  a  reproduites 
et  les  accessoires  ruineux  qu'il  a  rétablis  »  pour  le  por- 
tail, les  tours ,  les  tourelles,  la  chapelle  des  Machabées, 
et  les  fenêtres;  Thabileté,  le  bon  goût  et  le  savoir  s'y 
montrent  partout  avec  honneur.  Mais  lorsque  le  maître 
de  Tœuvre  a  trouvé  bon  de  remplacer  et  de  créer,  il 
est  impossible  de  ne  point  critiquer  les  travaux. 

Ainsi  le  nouveau  cloître  des  Machabées  n'est-il  pas  plus 
lourd  et  moins  correct  que  Tancien  ?  Peutron  approuver 
la  substitution  faite  au  chevet  de  l'église  de  galeries  du 
xni*  siècle,  copiées  à  Bourges,  à  celles  du  xiv*  et  du  xv* 

qu'il  fallait  restaurer  et  non  détruire.  Le  xni*  siècle 
est  beau  assurément,  mais  le  flamboyant  est  loin  d'être 
laid,  et  le  continuateur  de  Tédifice  avait  ajouté  sa  page 
au  livre  de  pierre. 

Les  ehaix'lles  de  St.-Quentin,  de  St.-Eloi,  les  plus 
belles  et  les  plus  riches ,  ont  été  culbutées  les  premières, 
pour  que  le  sacrifice  à  faire  des  autres  parût  moins 
pénible  peut-être.  Autels,  boiseries,  rétables  sculptés, 
clôtures  en  fer,  tout  a  été  détruit,  dispersé,  ruiné,  et 
remplacé  par  quoi?  Par  rien,  moins  que  rien,  par  de 
ridicules  autels  que  le  peuple  a  nommé  du  nom  d*un 
meuble  de  cuisine,  et  qui  ne  sont  pas  même*  appropriés 
au  service  du  culte.  Et  pourquoi  ?  Parce  qu'ils  n'étaient 
point  du  style  primitif.  Quatre  grilles  ont  disparu  avec 
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celle  de  la  porte  Dord  du  cbœar.  Pourquoi  ?  Pour  substi- 
tuer Félégance  à  la  lourdeur,  le  prosaïsme  à  la  poésie. 

Espérons  que  ces  chefs-d'œuvre  ne  sont  point  brisés  et 
perdus,  que  quelque  église  de  village  s'en  pare  et  s'en  fait 
gloire»  et  qu*il  en  reste  autre  chose  que  les  dessius  qu'a 
fail  exécuter' un  de  nos  collègues. 

SI  l'on  a  reproché  aux  anciens  architectes  de  n*ètre 
pas  assez  arehéologues,  n'est-il  pas  à  craindre  que  l'on 
reproche  à  leurs  successeurs  de  l'être  trop  ?  Ce  qui  est 
détruit»  dit-on,  ne  suffit  pas,  et  des  menaces  de  ruine 

m 

se  murmurent  contre  d'autres  œuvres  qui  ne  sont  point 

du  style  primitif,  car  il  faut  ramener  Tédiflce  à  son 
uoité,  c'est-à-dire  à  sa  nudité  native.  On  sauverait 
cependant  les  stalles  de  ce  bel  et  savant  autodafé.  Mais 
laut-il  Tespérer,  puisque  ce  meuUe,  unique  au  monde, 
n'est  pas  non  plus  du  style  primitif.  Mais  le  sanctuaire 
est  condamné,  la  cognée  est  à  la  base,  et  la  gloire  ne 
])cut  tomber  sans  entraîner  tout  le  reste  dans  sa  chute. 
£t  cependant  c'est  une  des  plus  magnifiques  compositions 
de  l'art  religieux.  C'est  l'Eucharistie  au  centre  d'un 
nuage  lumineux  et  rayomiaiil ,  c'est  la  vérité  catho- 
lique avec  ses  saintes  obscurités  et  ses  consolantes 
lumières.  Ce  sont  des  anges  qui  adorent,  qui  chantent, 
qui  portent  des  palmes  et  des  couronnes,  qui  soutiennent 
dos  torches  ou  dévoilent  les  saintes  reliques.  C'est  la 
Vierge  et  saint  Jean ,  les  deux  grands  patrons  de  l'église. 
Ce  sont  les  Ëvangélistes  historiens  de  la  vérité,  qui 
entourent  ce  centre  sacré,  ce  foyer  de  toute  la  doctrine 
catholique.  Au-dessous  de  ce  ciel  c'est  l'autel  d'or.  Et, 
mou  Dicul  quand  cet  autel  est  illuminé,  quand  toutes 
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les inognificcnces  du  cullc  renviroiinent ,  cette  gloire, 
ce  sanctuaire  splendide,  n'ont-ils  pas  éveillé  dans  les 
âmes  même  tes  moins  recueillies  y  cette  douce  émotion , 
ce  sentiment  inefiable  qui  vous  a  fait  saluer  comme  dans 
sa  grandeur  et  dans  sa  réalité,  la  réalité  de  la  présence  de 
Dieu  sur  Tautel.  Non,  Messieurs,  on  ne  détruira  point  le 
sanctuaire  de  notre  cathédrale,  on  ne  détruira  point 
cette  vive  et  grandiose  manifestation  de  la  foi  et  des 
espérances  chrétiennes,  cette  forme  lapidaire  sublime 
du  culte  et  de  la  prière;  et  si  l'unité  souffre  des  œuvres 
si  somptueuses  et  si  grandes  du  xviii*  siècle,  on  ne 
voudra  point  réparer  une  erreur,  une  simple  erreur, 
par  une  irrêparahle  folie  de  notre  siècle. 

L'archéologie  n'est  point  exclusive,  Messieurs,  elle 
accueille,  elle  accepte  l'inlinie  variété  des  idées,  des 
formes,  des  expressions,  quelles  qu'elles  soient,  quand 
elles  sont  le  produit  du  goût  et  de  la  raison ,  et  composent 
ce  fond  commun  de  beau  tés  éternelles  qui  est  et  constitue 
l'art  pour  tous  les  temps,  pour  toutes  les  époques. 

Peutrètre,  Messieurs,  ai-je  exposé  avec  trop  d'ardeur 
la  cause  soutenue  par  mes  collègues,  j'ai  voulu  cepen- 
dant y  mettre  toute  la  réserve  et  toute  la  modération 
dont  je  suis  capable,  mais  il  s'agissait  ici  de  nos  ri- 
chesses locales,  des  œuvres  de  nos  artistes,  des  sou- 
venirs et  des  bienfaits  de  nos  pères,  et  la  majorité  de 
cette  assemblée  me  pardonnera  cette  sévérité. 

Je  ne  parlerai  point  du  Musée.  11  est  là  ;  sa  façade 
dégi^  montre  ce  que  doit  être  l'intérieur  ;  Veaca&et 
monte,  les  galeries  s'achèvent ,  et  la  Commission  pour- 
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suit  toujours  sa  tâche  avec  le  même  zèle  et  le  nièuie 
dévouement.  Ainsi,  tandis  que  l'utopie  s'agite  en  vain, 
jalouse  et  rêve,  Tidée  grandit,  marche  et  devient  fait. 

Une  année  ne  se  passe  jamais,  Messieurs,  sans  que 
nous  ayons  à  évoquer  devant  vous  de  tristes  souvenirs 
provoqués  par  des  séparations  toujours  pénibles  ou  par 
des  pertes  irréparables.  M.  de  Ste-Suzanne  et  M.  de 
Grattier  nous  ont  quittés.  Tous  deux  ont  désiré  rester 
attachés  à  la  Société,  qui  a  déféré  à  ces  demandes  en 
accordant  à  l'un  le  titre  de  correspondant,  à  l'autre, 
qui  avait  été  Fun  des  fondateurs  de  la  Compagnie,  le 
titre  de  membre  honoraire. 

Mais  vous  êtes  séparés  à  jamais  de  BIM.  Petit, 
F.  de  Lagrenée,  de  Gontencin  et  Eugène  Demarsy. 

M.  Petit,  qui  vous  avait  adressé  diverses  communica- 
tions, notamment  une  notice  sur  le  château  de  Quiercy, 
était  un  membre  dévoué  du  Comité  de  Noyon.  M.  F.  de 
Lagrenée  a  enrichi  nos  collections  d*une  suite  nom- 
breuse de  vases  et  de  marbres  grecs  qu'il  avait  réunis  à 
réi)oque  de  son  ambassade  en  Grèce,  dans  la  terre  classique 
de  l'antiquité.  U  était  plus  connu  généralement  pour 
sa  mission  en  Chine  où,  par  ses  habUes  et  persévérants 
efforts  et  sans  autres  armes  que  la  persuasion,  il  avait 
obtenu  l'éditde  1844  sur  la  liberté  de  conscience,  qui 
n'a  triomphé  presque  partout  qu'après  des  luttes  achar- 
nées et  sanglantes.  M.  de  Gontencin,  directeur  de  Tad- 
ministration  des  cultes,  s'était  associé  à  notre  Compagnie 
alors  que,  secrétaire-général  de  la  Préfecture  du  Nord, 
il  venait  de  fonder  à  Lille  une  Commission  historique 
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qui  conlinue  de  suivre  le  programme  qu'il  avait  tracé. 
La  perte  de  M.  Demarsy  a  été  la  plus  triste  ;  presque 
tous  nous  Tavions  connu  et  nous  honorions  d*ètre  ses 
amis.  M.  Demarsy  joignait  à  un  esprit  juste  et  droit 
des  connaissances  variées  et  étendues  ;  laborieux ,  actif, 
fureteur  intoUigeiil  et  patient,  il  avait  réuni  une  collec- 
tion de  documents  pour  servir  à  l'histoire  locale  dont  il 
savait  doubler  le  prix  par  son  empressement  à  faire 
partager  ses  richesses  à  ceux  qui  partageaient  ses  goûts. 
Aussi  était-il  un  de  nos  collègues  les  plus  précieux , 
et  le  souvenir  de  cet  homme  de  talent  et  de  cœur  que 
la  mort  frappa  au  milieu  d'une  vie  inachevée,  mais 
bien  remplie,  laissera-t-il  chez  nous  de  pieux  et  impé- 
rissables regrets. 

Je  vous  demande  pardon,  Messieurs,  d'avoir  insisté 
sur  nos  pertes  ;  mais  les  hommes  (jue  nous  pleurons 
étaient  de  ceux  que  regrettent  ceux-là  même  qui  n'ont 
fait  que  les  entrevoir,  et  presque  tous  ne  vous  étaient 
point  inconnus. 

Je  m'arrête.  Messieurs,  et  vous  remercie  d'avoir  bien 
voulu  encore  cette  année  répondre  à  notre  appel.  Un 
public  intelligent  et  ami  des  études  sérieuses  appréciera 
nos  efforts,  j'en  ai  l'assurance,  malgré  la  sécheresse 
et  l'aridité  de  cette  nomenclature  de  nos  travaux.  Vous 
trouverez  qu'il  y  a  quchiue  mérite  à  grouper  des  détails 
noyés  dans  des  pièces  sans  nombre ,  à  coordonner  dans 
un  travail  exact  et  correct  des  éléments  dispersés  çà  et 
là  dans  nos  archives  ;  à  sauver  de  l'oubli  des  documents 
qui,  perdus ,  emporteraient  avec  eux  les  secrets  de  notre 
histoire. 
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Lorsque  le  Souverain  descend  du  irône  le  plus  élevé 
du  monde  pour  fouiller  les  ruines  de  nos  vieilles  cités 
gauloises,  pour  interroger  les  traces  presqu*efiacées 
d* Alise  et  de  Gergovie  et  rendre  à  leurs  enceintes  dis- 
parues leur  physionomie  primitive,  les  archéologues 
n*ont-ils  pas  le  droit  d'être  fiers  de  la  mission  d'abord 
modeste  qu'ils  s^étaieat  donnée.  Un  exemple  venu  de  si 
haut  n'estpil  pas  pour  leurs  études  plus  qu'un  encou- 
ragement» mais  une  ol)ligation  de  poursuivre  leur  tâche 
avec  plus  d'ardeur  encore,  et  pour  nous,  Messieurs,  de 
persévérer  dans  la  voie  où,  depuis  longtemps,  vous 
nous  avez  soutenus  par  vos  généreuses  sympathies. 


-  ij 
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APERÇU  SIGILLOGRAPHIQUE 


DES 

ARCHIVES  DÉPARTEMENTALES 

DE  LÀ  SOMME, 

Par  M.  DE  BOYER  DE  SÂINTE-SUZAMNE, 
llemlm  titnlaire  non  létidutt. 


La  sigillographie  ou  la  connaissance  des  sceaux  est 
nue  de  ces  sciences  secoodaires,  de  ces  coriosités,  comme 
on  disait  au  xviii*  siècle,  dont  se  compose  rarchéologie. 

Cette  science  qui  paraît  aride  et  bornée  lorsque  Ton 
se  trouve  en  présence  de  quelques  sceaux  isolés,  offre 
un  charme  tout  particulier  et  des  perspectives  étendues 
sfr  on  se  livre  à  Texamen  et  à  la  comparaison  des  types 
nombreux  et  variés  dont  se  compose  nécessairement  nne 
collection  sigillograpbique. 

On  s  aperçoit  alors  que  la  sigillographie,  autrement 
dite  la  spbragistique,  peut  contribuer  à  éclairer  This» 
toire  politique,  Thistoire  artistique,  l'histoire  privée 
d*un  peuple  ;  l'histoire  politique  —-car  le  sceau  étamt  la 
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coDsécralion  ollicielle,  authentique  à  tout  acte  politique 
ayant  une  certaine  importance ,  c*est  la  signature  des 
parties  contractantes  ;  l'histoire  artistique  —  en  ce  qne 
le  sceau  donne,  dans  des  dimensions  réduites,  en  minia- 
ture pour  ainsi  dire,  des  sjki  iiiiciis  exacts,  complets, 
de  la  sculpture,  de  rarchilecture  et  de  la  gravure  de 
chaque  époque  et  ayant  toujours  une  date  certaine  in- 
diquée par  la  pièce  dont  il  est  le  complément  ;  il  permet , 
par  analojiîie ,  de  fixer  d'une  manière  positive  la  date  de 
mouumt  nls  plus  importants  ;  l'histoire  privée  —  en  don- 
nant la  représentation  exacte  des  armes,  des  costumes, 
des  armoiries,  des  meuhles,  du  style  épigraphique  de 
générations  qui  ne  sont  plus. 

La  sigillographie,  jusqu'au  xv'  siècle,  remplace  ainsi 
la  sculpture  et  la  peinture  à  des  périodes  historiques  où 
ces  dernières  font  complètement  délaut. 

Un  des  chefs  de  Técole  romantique  qui  a  réhabilité  le 
Moyen-Âge  et  la  Renaissance,  en  les  faisant  connaitre, 
un  de  ces  rares  esprits  qui  savent  concilier  les  devoirs 
austères  de  radniiuistration  avec  les  nobles  jouissances 
artistiques,  M.  le  comte  de  Laborde  a  voulu  doter  les 
archives  de  l'Empire  qu'il  dirige  avec  tant  d'autorité, 
d'un  musée  sigillographique  où  doivent  figurer  en  e£Qgie 
et  en  esprit  les  rois,  les  nobles,  les  bourgeois,  voire 
même  les  paysans  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les  na- 
tions, car  Tusage  du  sceau  était  le  droit  de  tous.  Pour 
arriver  à  un  pareil  résultat,  il  fallait  nécessairement 
commencer  par  recueillir  tout  ce  que  possédait  la  France, 
en  fait  de  curiosités  sigillographiques.  M.  de  Laborde 
a  donc  délégué  tous  ses  pouvoirs  à  M.  Demay ,  un  artiste 
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et  un  savant»  qui  s*est  mis  bravement  en  campagne, 
frappant  à  la  porte  de  toutes  les  collections  publiques  et 

particulières  de  la  province,  pour  solliciter,  au  nom  de 
la  science  à  laquelle  il  s'est  dévoué,  la  communication 
de  toutes  les  pièces  curieuses  et  originales. 

Les  premiers  pas  de  Tinfatigable  chercheur  devaient 
être  portés  vers  celte  province  de  Picardie,  où  pendant 
des  siècles  se  sont  agitées  les  principales  destinées  de  la 
France ,  vers  cette  province  si  justement  renommée  par 
l'éclat  et  la  vaillance  de  sa  noblesse  »  la  prud'homie  de 
sa  bourgeoisie,  Timportance  de  ses  villes,  le  nombre  et 
la  richesse  de  ses  établissements  religieux. 

La  moisson  a  été  fructueuse  ;  dans  la  seule  ville  d'A- 
miens, M.  Demay  a  pu  reproduire  Fempreinte  de  près 
de  900  sceaux  fournis  par  les  archives  départementales , 
les  archives  et  la  bibliothèque  communales,  où  ils  gisaient 
oubliés  de  tous,  si  ce  n'est  des  savans  conservateurs  pré- 
posés à  leur  garde  ;  c'est  uu  monde  qui  revoit  le  jour 
après  plusieurs  siècles  de  sommeil. 

Passons  en  revue  cette  galerie  de  ressuscités. 

Commençons  par  faire  nos  dévotions  à  la  sainte  pa- 
tronne des  évèques  et  des  abbayes,  à  la  reine  du  ciel, 
représentée  sous  un  élégant  portique  ogival ,  debout  ou 
assise,  tenant  le  divin  enfant  dans  ses  bras  ou  un  lys  à 
la  main;  elle  est  accompagnée  de  saint  Paul  et  de 
saint  Pierre,  deux  anges  volent  au-dessus  de  sa  tête, 
au  milieu  des  nuages  odorants  que  répandent  leurs 
encensoirs. 

Après  avoir  accompli  ce  pieux  devoir ,  présentons  nos 
hommages  aux  nobles  damoiselles  Jeanne,  Marguerite  et 
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Mathilde  de  Picquigay;  Ida,  comtesse  de  Ponlhieu; 
Marie,  comtesse  de  SaiDl>Pol;  Colette  de  Noavion; 

Isabelle  de  Bovcs  ;  Marie  d'Estrées  ;  Béatrix  de  Quer- 
rieux  ;  Mahault  de  Cernay  ;  Marguerite  de  Fiefl'es  ;  Eva 
de  Pechies  ;  Reusa  de  Villaincourt.  Les  belles  châte- 
laines ont  le  mortier  en  tète,  la  cotte  hardie  aux  longs 
plis  ondoyants  sur  laquelle  flotte  raristocratique  man- 
teau fourré  de  menu  vair  ;  elles  portent  rémerillon  ou 
le  gerfaud  sur  le  poing  protégé  par  un  gant  d'oiseau ,  à 
leurs  pieds  s*étale  nonchalamment  le  fidèle  lévrier,  em- 
blème de  leur  constance.  Les  moins  mondaines  nous 
présentent  avec  grâce  une  fleur  ou  un  livre. 

Laissez  passer  celte  longue  procession  d'évèques  et 
d'abbés  en  tète  desquels  marchent  majestueusement» 
mitrés,  crossés  et  bénissants,  les  vénéraMes  évèques 
Foulques,  Thibault,  Thierry,  Geofi'roy,  évèques  d'A- 
miens, et  Simon,  évèque  de  Noyon.  —  Puis,  derrière 
•  eux,  appuyées  sur  leurs  crosses  et  en  grand  habit  de 
cbosur,  les  abbesses  Isabeau  et  Éva  de  Berteaucourt  ; 
Adèle  de  SaintrMichèl,  de  Doullens;  Guillaume  d*É- 
pagne  ;  Éléonore  de  Matignon ,  et  Anne  de  Mailly,  du 
Paraclet.  Elles  sont  suivies,  à  quelque  distance,  par  les 
abbés  Eustache  de  Flay  ;  Hugues  de  Saint-Riquier  ;  Re- 
naud de  Gharlieu  ;  Eudes  de  Saint-Pierre  de  Selinoourt  ; 
Philippe  de  Savoie.  Ils  portent  la  crosse  tournée  en  de- 
hors et  pressent  contre  leur  poitrine  les  saints  évangiles 
ou  la  règle  de  leur  ordre.  Ebrard,  préchantre,  recon- 
naissable  à  son  bâton  de  chœur  ;  Étienne  de  iBechanoourt, 
archidiacre,  tenant  un  missel  à  la  main  ;  Guillaume  de 
Mello,  brandissant  son  glaive  de  prévôt  du  Chapitre  ;  les 
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chanoines  réguliers  ou  séculiers  Pierre  de  Sarton  ;  Jac- 
ques BabauU  ;  Guillaume  de  la  Planque  ;  Nicole  Le  Garoo  ; 
Jean  de  Dracq,  ferment  la  marche. 

Mais  voici  venir  une  armée  de  preux  chevaliers  qui 
s*avancent  au  pas,  au  trot,  au  galop  de  leurs  destriers 
tout  empanachés  et  couverts  de  caparaçons  somptueux 
trainaul  jusqu'à  terre.  Quelle  ûère  apparence  ils  ont 
sous  leur  costume  de  tournois  1  La  grille  ou  hi  visière 
levée,  la  lance  au  gonfanon  en  avant  ou  Tépée  haute, 
récu  au  c(Hé,  les  armoiries  placées  sur  les  parties  les 
plus  voyantes  de  leur  haubert  comme  pour  mieux  défier 
les  coups  de  Tennemi.  Au  premier  rang  figure  la  fleur  de 
la  nohlesse  Picarde,  repr^entée  par  les  comtes  Jean  et 
Mathieu  de  Ponthîeu  ;  Guérard ,  Germond  et  Jean  de 
Picquigny  ;  Enguerrand  et  Robert  de  Boves  ;  Eustache 
d* Ancre  ;  Pierre  de  Halloy  ;  Robert  d'Ailly  ;  Jean  de 
Ck)nty  ;  Beaudouin  de  Gandaveine. 

L'avenir,  l'autorité  civile,  arrive  modestement  et 
sans  hruit.  Geoffroy  de  Milly ,  bailly  d*Amiens  ;  Hugues 
de  CourccUes,  Jean  Quculii,  Honoré  d'Ypres,  lieutenants 
de  bailly,  aux  allures  calmes  et  placides,  font  contraste 
avec  Thibault,  prévôt  d'Amiens,  représenté  luttant 
contre  un  lion,  et  les  baillis  d*Abbeville,  Philippe  de 
Queux  et  Torchaz  qui,  par  souvenir  de  leurs  attributions 
militaires,  vont  chevauchant,  flambergc  au  vent. 

Quelques  villes  telles  qu'Amiens  et  Doullens  sont  re- 
présentées par  leurs  échevins  réunis  ensemble  sur  le 
même  sceau  ;  touchante  ou  sotte  invention  selon  qu'elle 
eut  pour  mobile  le  bon  accord  ou  la  vanité  de  MM.  les 
échevins.  Mais  la  plupart  des  villes,  au  xv*  siècle,  à 
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riniilaliun  de  quelques  grands  personnages,  se  conleiilcnt 
de  faire  ûgurer  leurs  armoiries  au  grand  dommage  de 
l'art. 

Noos  allons  examiner  avec  une  attention  particulière 
un  de  ces  sceaux  héraldiques  qui ,  dédaigneux  de  la  re- 
présentation matérielle,  uc  montre  que  les  titres  et  le 
symbole  du  maître. 

Ce  sceau  en  cire  rouge ,  sur  simple  queue  de  par- 
chemin ,  est  parti  :  au  i"  canton  éeartdé  étun  semé  de 
fimrs  de  lys  H  de  trois  léopards,  au  UmM  de  trois  penr- 
dants  brochant  sur  le  (ont  ;  au  2",  ecartelé  d'un  château 
et  d'un  lion  à  queue  fourchée,  (Voir  planche  1.) 

L^exergue  contient  cette  légende  : 

S  :  iohis  :  /Uii  :  régis  :  anglie  :  ducis  :  guy  :  et  :  lane  : 
eom  :  derb  :  nie  :  ley  :  seneseali  :  anglie  : 

SigiUtm  Johannis,  filii  régis  Anglie,  dwsis  Laneastri, 
comilis  Derhi,  Leycestri,  senescali  Anglie, 

• 

G*est  donc  le  sceau  d'un  haut  et  puissant  seigneur, 

appartenant  à  la  famille  royale  d'Angleterre,  d'un  duc 
de  Lancastre;  la  charte  au  bas  duquel  il  est  appcudu 
annonce  qu'il  s'agit  d'un  reliquaire  offert  à  la  cathé- 
drale d'Amiens,  en  1392  (I).  13921  une  de  ces  an- 
nées fatales  qui  laissèrent  de  si  lamentahles  souvenirs 
dans  noire  histoire. —  A  parlir  de  cette  époque  et  pen- 
dant 28  ans ,  la  France  devait  être  dirigée  par  un  mal- 
heureux roi  atteint  de  démence»  condamné  par  la  Provi- 
dence à  avoir  des  moments  luddes  pendant  lesquels  il 

[l)  Pièce  jubLiûculiVti  A. 
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voyait  la  reine  livrer  le  royaume  à  Tétranger  et  prosti- 
tuer son  honneur  ;  c*clait  clans  la  cathédrale  d'Amiens, 
Je  17  juillet  1385  que,  pour  son  malheur,  pour  le 
malheur  de  la  France,  le  roi  Charles  Yl  avait  posé  la 
couronne  royale  sur  le  front  dTsabeau  de  Bavière. 

Par  quelle  série  de  circonstances  le  duc  de  Lancaslre 
était-il  à  Amiens  ?  Richard  II  d'Angleterre,  successeur 
d'Édouard  Ili,  voulait  régner  paisiblement  pour  être  tout 
entier  à  ses  passions ,  il  n'accorda  aux  Flamands ,  qui 
sollicitaient  son  alliance,  qMC  des  secours  illusoires  et 
s'empressa  de  conclure  une  Ircvc  avec  la  France.  A  l'ex- 
piration de  cette  trêve,  la  France  qui  avait  à  prendre  sa 
revanche  de  Grécy ,  fit  de  grands  préparatifs  pour  opérer 
une  descente  en  Angleterre.  La  Picardie  et  TArtois 
furent  désignés  d'un  commun  accord  comme  le  rendez- 
vous  de  toutes  les  forces  françaises  ;  387  nefs  concentrées 
au  havre  de  l'Écluse  devaient  transporter  Tannée  d*in* 
vasion,  mais,  comme  toujours,  la  division  se  mit  parmi 
nous;  l'entreprise  manqua  par  suite  du  mauvais  vouloir 
du  duc  de  Bcrry  qui  fut  inexact  au  rendez-vous.  L'an- 
n^  suivante,  le  connétable  de  Glisson  allait  renouveler 
cette  tentative,  lorsque  cette  fois  encore,  tout  avorta 
par  suite  des  dissentiments  de  la  noblesse  et  de  la  tra- 
hison du  duc  de  Bretagne  qui  ûl  enlever  et  jeter  en 
prison  le  connélahic. 

Et  cependant  jamais  les  événements  n*avaient  été 
plus  favorables  pour  une  entreprise  de  ce  genre  !  Jamais 
la  France  n'avait  élé  et  ne  fut  plus  près  de  mettre  la 
main  sur  sa  rcdoutahle  rivale  1  L'Angleterre  dirigée  par 
un  roi  dissolu  et  impopulaire  était  livrée  à  tous  les  dé- 
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sordm  ;  le  seul  homme  qui  eût  pu  rallier  les  esprits  et 
prendre  en  main  les  affaires  venait  de  partir  pour  une 

expédition  lointaine.  Le  duc  de  Lancasirc,  jeune  fils 
d'Edouard  et  par  conséquent  frère  de  Ricliard  U  reven- 
diquait le  royaume  de  Castiile  et  de  Léon  comme  lui  re- 
venant du  chef  de  sa  femme  Constance ,  fille  de  Pierre  le 
Cruel.  Accompagné  de  son  gendre  le  roi  de  Portugal ,  il 
entra  dans  le  royaume  de  Léon  et  se  fit  proclamer  à 
Santiago  de  Compostelle.  Après  avoir  remporté  quelques 
succès^  son  armée  fut  bientôt  décimée  par  les  maladies 
et  les  rigueurs  du  climat,  il  dut  lui-même  quitter  l'Es- 
pagne n'emportant  qu'une  pension  de  100,000  florins 
liypolliéiiuéc  sur  les  quatre  meilleures  cités  du  royaume. 
Mais  il  n'abandonnait  pas  ses  prétentions,  le  sceau  que 
nous  venons  de  décrire  en  fait  foi  ;  le  lion  et  le  château 
sont  les  armes  de  CastiHe  et  de  Léon.  Cette  persistance  à 
conserver  les  atlril)uts  d'une  puissance  qu'on  n'a  plus, 
qu'on  n'a  jamais  eue,  semble  i^lre  un  des  traits  distinc- 
tifs  de  la  nation  britannique  ;  naguères  encore,  en 
plein  xvin*  siècle,  le  roi  d'Angleterre  usurpait  sur  les 
monnaies  et  dans  les  pièces  diplomatiques  le  titre  et  les 
armoiries  du  roi  de  France.  Chaque  nation  a  ses  travers. 

Pendant  ce  temps  la  guerre  entre  l'Angleterre  et  la 
France  languissait  jusqu'en  1389,  époque  à  laquelle  les 
parties  belligérantes  conclurent  une  nouvelle  trêve  de 
trois  ans,  jusqu'au  iG  août  1392. 

Cette  année  le  roi  Charles  Vi  arriva  à  Amiens  pour 
ouvrir  de  nouvelles  négociations,  conformément  à  la 
parole  donnée  aux  envoyés  de  Richard  U,  qui  étaient 
venus  à  Tours  pour  demander  au  roi  de  fixer  Tépoque  et 
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le  lieu  de  Tenlrevue.  On  avait  espéré  que  Richard  II 

viendrait  lui-même  s'entendre  avec  le  roi  de  France,  il 
partit  de  Londres  dans  celle  intention,  mais  cédant  aux 
avis  du  duc  de  Glocester»  ceienueiui  acharué  des  Français» 
il  s'arrêta  à  Douvres  el  se  fit  représenter  par  une  am- 
bassade composée  du  duc  de  Lancastre ,  du  duc  d*Yorck , 
du  comte  de  Hoslidonne,  du  comlc  de  Derby,  de  Thomas 
de  Percy,  des  évèques  de  Duram  et  de  Londres.  M"*  dlr- 
lande»  femme  du  duc  d'Irlande  et  fille  du  sire  de  Goucy» 
voulut  revoir  son  père  et  accompagna  l'ambassade. 

Froissart ,  qui  aime  la  pompe  et  le  cérémonial ,  raconte 
complaisamment  tous  les  délails  de  l'enlrée  des  Anglais 
à  Amiens  et  Thospitalilé  somptueuse  qui  leur  fut  offerte. 
Le  roi  qui  tenait  sa  cour  à  révècbè,  les  quatre  ducs  de 
France,  le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Berry,  le  duc  de 
Bourgogne ,  le  duc  de  Bourbon ,  reateillirent  leurs  botes 
de  chère  el  de  parole  grandi  ment  et  noblement. 

Suivant  la  coutume  et  pour  aider  le  roi  à  pratiquer 
rbospitalité  à  la  française»  la  ville  d'Amiens  avait  fait 
présent  à  son  souverain  de  12  pipes  de  vin  blanc  et 
rouge,  de  30  gros  brochets  et  de  42  lamproies. 

Sur  ces  entrefaites  le  roi  d'Arménie  était  venu  tlier- 
cber  Charles  VI  à  Amiens  et  il  était  parvenu  à  len- 
flammer  du  désir  de  faire  la  guerre  contre  les  Turcs  qui , 
commandés  par  Mourad-Bey  et  Bajazet  venaient  de  faire 
^  invasion  en  Hongrie,  en  Grèce  et  en  Arménie.  Charles  VI 
voulait  donc  faire  la  paix  avec  Richard  II  pour  se  donner 
tout  entier  à  cotte  nouvelle  croisade  qui  flattait  ses  idées 
chevaleresques* 

Mais  les  Anglais  n'étaient  pas  gens  fiiciles  à  séduire  ; 
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la  nation  anglaise,  dit  Froissart,  avait  un  parti  pris  pour 

la  guerre.  Le  sort  des  armes  lui  avait  été  si  favorable 
depuis  quelques  années  que  tous  ses  soldais  s'élaient 
enrichis  cl  avaient  pu  acliclcr  des  titres  de  noblesse  et 
«  vouUneni  les  autres  qui  venaieni  ensuivre  cette  vie  »;  • 
la  noblesse  de  son  côté  croyait  que  la  guerre  contri- 
buerait à  maintenir  sa  prépondérance.  Les  Anglais  de- 
mandèrent en  conséquence  qu'on  leur  resliluàl  toutes 
les  terres  concédées  par  le  traité  de  Bréligny  et  le  paie- 
ment d'une  somme  de  quatorze  cent  mille  livres  qu*ils 
prétendaient  leur  rester  due  pour  le  complément  de  la 
rançon  du  roi  Jean.  Les  Français  consentaient  à  alian- 
donoer  aux  Anglais  leurs  possessions  en  Aquitaine  ainsi 
que  neuf  diocèses  sans  vassalité,  mais  ils  voulaient  la 
remise  de  Calais,  ce  que  les  ambassadeurs  de  Richard  II 
refusèrent  péremptoirement,  ne  voulant  pas,  disaient-ils 
avec  arrogance,  abandonner  celle  bonne  ville  grâce  à 
laquelle  ils  portaient  les  clefs  du  royaume  de  France  sus- 
pendues à  leur  ceinture.  Les  Parlements  durèrent  15 
jours,  mais  la  réunion  ne  put  aboutir  qu*à  une  prolon- 
gation de  trêve  d*un  an. 

Pendant  son  séjour  à  Amiens,  le  duc  de  Lancaslre 
vint,  avec  toute  la  cour,  visiter  la. cathédrale.  Il  re- 
marqua dans  la  trésorerie  un  reliquaire,  en  argent  doré, 
pesant  47  marcs,  qui  représentait  une  tète  de  reine  de 
grandeur  nalurellc,  surmontée  d'une  couronne  d*or, 
ornée  de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  elle  portail  les 
armoiries  de  France  et  d'Angleterre  (I).  L'aïeule  du  duc 

(t)  Voir  pièce  justificative  B. 
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de  Lança  si  rc,  Isabelle,  fille  de  Philippc-ie-Bel  et  reine 
d'Anplclcrre,  avait  fait  hommage  de  ce  reliquaire  à  la 
cathédrale  d'Amiens  pour  renfermer  les  reliques  de  sainte 
Ulphe. 

Tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  personne  d'Isabelle  de- 
vait alors  avoir  un  attrait  tout  particulier  pour  un 
membre  de  la  famille  royale  d'Angleterre.  C'était  par 
elle  qu*Édouard  in  avait  prétendu  avoir  des  droits  sur 
la  couronne  de  France;  la  loi  saliquc  lui  fui  opposée,  le 
royaume  passa  à  la  brancbc  collatérale  représentée  par 
Philippe  de  Valois,  et  ce  fut  l'origine  de  cette  terrible 
lutte  entre  la  France  et  TAngleterre  qui  devait  durer 
plus  d*un  siècle  (1337-1453). 

Le  duc  de  Lancastrc  voulut  aussi  laisser  des  traces  de 
son  passage  ;  il  pensait  qu'il  était  bon  pour  la  politique 
anglaise  de  renouveler  le  souvenir  de  Toffrande  de  son 

aïeule  par  une  offrande  analogue,  il  croyait  éblouir  ainsi 
les  Picards  par  les  éclats  de  sa  munificence  et  les  détacher 
de  leur  roi  légitime.  11  offrit  doue  à  la  trésorerie  de  la 
cathédrale  : 

«  Un  chief  d'or  représentant  la  teste  de  saint  Jean- 
Baptiste,  pesant  quatre  mars  d^ar  et  mi^x  auquel  amrit 
un  fermeUtet  et  un  ehe^p^t  bien  et  graniment  amxmé  de 

pierres  précieuses,  » 

La  charte  de  donation  confirmée  par  le  sceau  de 

Lancostre,  stipulait  : 

«  il  est  nostre  entendan  et  volente  que  ledit  ehiefé^or 

demoeurc  entre  et  ovesque  lesjoialx  de  ladite  eijlise  en  per- 
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petueU  mémoire  de  nous  sann  ent  aire  emportez  ou  my$ 
a  autre  cop$  i>  (4). 
n  oe  fat  tenu  ancun  compte  des  intentions  du  duc  de 

Lancastrc  si  solennellement  exprimées.  Quelques  jours 
après  son  départ,  Tevêque  Jean IV,  de  Boissy  ( 1 388-i  410), 
ancien  évêque  de  Mâcon  et  neveu  du  cardinal  de  la 
Grange»  fit  enlever  par  ses  gens  le  reliquaire  pour  se 
l'approprier  au  détriment  de  la  trésorerie  ;  mais  le  Cha- 
pitre qui  avait  en  droit  cl  en  fait  la  propriété  et  la  garde 
de  la  trésorerie,  ne  laissa  pas  échapper  l'occasion  de  résis- 
ter à  révèque  et  de  faire  valoir  ses  privilèges.  Il  s'adressa 
au  roi  qui  décida  en  conseil  que  l'évèque  devait  donner 
satisfaction  au  Chapitre  et  réintégrer  sur-le-champ  le 
reliquaire  dans  la  trésorerie,  évoquant  d'ailleurs  l'af- 
faire au  Parlement»  auprès  duquel  chaque  partie  avait 
ses  défenseurs  habitués  (2) . 

Pendant  son  séjour  à  Amiens,  le  roi  Charles  VI  res- 
sentit les  premières  atteintes  de  la  terrible  maladie  qui 
ne  devait  plus  le  quitter  qu'à  de  rares  intervalles.  Ses 
oncles  le  cachèrent  à  tous  les  yeux  et  le  firent  trans- 
porter en  litière  jusqu'à  Beauvais.  L'année  suivante, 
il  vint  à  Abbeville  pour  se  rapprocher  d'une  nouvelle 
conférence  qui  venait  de  s'ouvrir  à  Leulinghem ,  à  l'effet 
de  négocier  la  prolongation  de  la  trêve.  Le  duc  de  Lan- 
castre  fàt  rendre  ses  devoirs  au  roi  de  France  auquel  il 
se  plaignit  amèrement  de  la  mauvaise  foi  de  l'évèque 
d'Amiens,  réclamant  avec  de  vives  instances  le  réta- 


(1)  Voir  pièM  jiutilleatiTe  A. 
(S)  HAà,  D. 


blissemenl  immédiat  de  son  reliquaire  dans  la  trésorerie 
de  la  cathédrale.  Le  roi  lui  donna  aussitôt  satisfaction 
et  le  9  juin  1393  il  écrivit  à  soa  bailly  d'Amiens  pour 
loi  ordonner  d'enjoindre  à  révèque  de  rendre  et  réta* 
blir  t(  réalinentct  de  fait,  ledit  chicf  d'or  en  Testât  et 
»  valeur  qu'il  estoit  quant  par  eulx  il  fu  pris  en  la  dicte 
»  trésorerie,  pour  emparer  et  accroistre  les  joiaux  de  la 
»  dicte  église  et  trésorerie  comme  foire  se  devoit  (1).  » 

En  cas  de  résistance  de  la  part  de  révèque ,  son  tem- 
porel devait  être  saisi  et  administré  par  les  gens  du 
roi  jusqu'à  l'exécution  de  la  décision  royale.  On  ne  fut 
pas  obligé  d'en  venir  à  ces  extrémités»  le  Chapitre 
rentra  en  possession  du  reliquaire;  au  même  moment 
révôquc  obtenait  gain  de  cause  contre  les  abbés  et  reli- 
gieux de  Ck)rbie  au  sujet  de  l'administration  des  ordres 
sacrés  qu'ils  ne  devaient  recevoir  que  de  l'évèque  :  c'était 
une  large  compensation. 

Quelques  jours  après  avoir  tranché  ce  différend ,  le 
pauvre  roi  retomba  dans  sa  démence ,  et  ses  oncles  les 
ducs  de  Bcrry  et  d'Orléans  l'emmenèrent  à  Creil. 

Le  duc  de  Lancastre  mourut  en  Angleterre  le  3  fé- 
vrier I3d9;  la  même  année,  son  fils  Henry  de  Lan- 
castre, comte  de  Derby  et  duc  de  Hereford,  après  avoir 
été  exilé  en  France  où  il  fut  sur  le  point  de  devenir  le 
gendre  du  duc  de  Berry,  rentra  en  Angleterre  pour  être 
proclamé  roi  sous  le  nom  d'Henri  lY,  en  remplacement 
de  Richard  II  forcé  d'abdiquer  et  au  détriment  du  duc  de 
Carence,  second  ûls  d'Édouard  111. 

ft)  Voir  pièM  jmtiflcatlve  E. 
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Les  Anglais  t>arais8enl  avoir  toujours  eu  une  dévotion 
particulière  pour  le  chef  de  saint  Jean-Baptiste.  Quelques 
années  après  la  donation  du  duc  de  Lancaslrc,  la  reine 
d* Angleterre,  femme  de  Henri  \l,  belle-fille  du  duc  de 
Laneastre»  fit  aussi  hommage  d*un  reliquaire  qui  est  dé- 
crit dans  l'inventai re  de  1419  du  trésor  de  la  cathédrale  : 
buste  en  argent  surmonté  d'une  couronne  de  vermeil, 
posant  sur  un  piédestal  d^argent  doré  placé  sur  un  socle 
de  bois  ;  le  buste  est  flanqué  de  2  tours ,  sur  Tune  d'elles 
est  un  évèque  tenant  dans  ses  mains  un  reliquaire  en 
forme  d'église,  sur  l'autre  une  sainte  Madeleine  tenant  à 
la  main  un  reliquaire  en  cristal  de  roche  (1). 

Au  XVI*  siècle,  le  comte  d'Oxford,  grand  chambellan  et 
amiral  d'Angleterre,  fit  hommage  au  chef  de  saint  Jean- 
'  Baplisle  de  deux  slatuetles  eu  argent  (2]. 

Les  trois  reliquaires  dus  à  la  munificence  de  la  famille 
royale  d'Angleterre  figurent  sur  l'inventaire  de  la  cathé- 
drale d'Amiens  de  4449,  mais  ils  ne  sont  plus  mentionnés 

sur  les  Inventaires  postérieurs,  notamnionL  sur  l'inven- 
taire de  1535  (3).  La  trésorerie  ayant  été  annexée  à 
révêché,  tous  les  objets  précieux  qu'elle  contenait  ne 
*  furent  plus  surveillés  avec  le  même  zèle  ;  bientét  les  cha- 
noines eureiU  à  si^inalcr  de  nombreuses  soustractions  et 
les  reliquaires  anglais  ne  lardèrent  pas  à  disparaître. 

(1)  Voir  pii'M'c  juslilicatÎN  <î  C. 

(2)  Traité  liistoi  ique  du  <  hef  do  saint  Jean-Baptiste,  par  Du  Gange. 

(3)  luvcutaires  du  trésor  de  la  cathédrale  d'Amiens,  puljliés  d*aprt\<« 
les  mauuscritf),  par  M.  J.  Garoier.  ^  Mémoim  de  ia  Société  du  Anti- 
quaires de  Picardie  1 1.  x. 
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Que  reste-t-il  aujourd'hui  de  toutes  ces  merveilles  qui 
faisaient  radmiration  de  nos  pères  et  devaient  perpétuer 
d'âge  en  âge  le  souvenir  des  donateurs? 

Un  sceau 9  un  fragment  de  parchemin  et  cette  vérité 
mélancolique  que  Ton  retrouve  fatalement  au  bout  de 
toutes  les  choses  humaines  : 

Omnia  vaniia$  / 
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A. 

Am  4*1111  (hef  d'or  re^ritetaûiU  lautu  de  fémt  JttmrBvfi^  powr 
fottonV  la  TtXiqM  de  ce  saint  priewnew,  pesant  4  moret  à'or,  4iOÊUii 

j)ar  le  priiice  Jean,  fils  du  roy  d^AngUterre,  duc  de  Lancaslre, 

lehan ,  fils  de  roy  Dengleterre ,  doc  de  Guyenne  et  de  Lancastre , 

conte  do  Derby,  de  Nicole  cl  de  Leycestrc,  seneschal  Dengleterre, 
a  tous  ceulz  qui  ces  nos  lettres  verront  salut  et  dilcccion,  —  come 
nous  pour  lonur  de  Dieu  el  de  sein  le  église  cons  présentez  à  la  Ire- 
sorie  de  Teglise  de  Nostre-Dame  de  Amiens  un  chief  d'or  ovesqne  un 
chapelet  sur  icel  savoir  faisons  et  par  ces  présentes  déclarons  qnil  est 
nostre  entencion  et  volentee  que  le  dit  chief  dor  demoeore  entre  et 
ovesquc  les  joialx  de  la  dicte  église  en  perpcluelc  mémoire  de  nous 
sanz  ent  estre  emportez  ou  mys  a  autre  cops  parquoy  vous  prions  el 
requérons  que  le  dit  cliief  vouliez susfrireslre  perpeluelement  gardez 
deviz  mesme  la  tresorie  en  aoomplissement  de  nostre  entencion 
avan  dicte  en  temoîgnance  de  quele  chose  nous  avons  fût  faire  cestes 
nosires  lettres  patentes.  —  Donné  sous  nostre  seal  a  la  ville  de 
Amiens  susdil  le  9  jour  da>ril  lau  de  grâce  mil  trois  cens  quatrevinz 
et  dousze. 

Archives  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  d'Atniens.  — 
Armoire  1,  liasse  50,  n*  i.  —  Archives  du  département. 
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Gaput  regine  usque  ad  scapulas  de  argcnto  deauratum  cum  corona 
aurea  habenlc  marguarilas  pluies  cl  lapides  preciosos  rubeos  el  vi- 
rides  el  liabel  sculum  de  armis  Francie  et  Ânglie.  Quod  oblulii 
Domioa  YsabeUa  AogUe  regioa  iniira  quod  ecdesia  post  modom  re* 
yosûïi  capot  béate  Ulphye  virgiiiis. 

Unum  capul  aureum  cum  uno  capello  et  cum  colari  et  armis  his- 
matatis  pondcris  très  march.  septem  uoc.  iiijo'  slerlinq.  £x  dono 
doxie  di  Lendoistre. 

Inventaire  de  1419. 

C. 

Caput  regine  AngUe  et  ex  dmu»  ipeioe  regine  et  est  dietom  eaput 
de  argcnlo  albo  cum  corona  desuper  de  argenté  dcauralo ,  quod  est 
super  sedem  de  argento  deaurato,  el  ponitur  super  quodam  pede  de 
nemore  habentea  parle  anteriori  doas  turres,  in  quarum  alia  est 
ymago  caiosdam  romani  pootificis  tODentia  in  maniboa  qnoddam  re- 
liqnîare  fi»tom  ad  modtna  nnios  ecclesie,  in  qoo  mt  scte  reli- 
qnie.  Et  in  alia  tnrri  est  ymago  béate  Marie  Hagd ,  eliam  de  argenio 
deanrato  tenens  in  manu  quoddam  cristallum  in  que  sunt  reliquie. 

JMnoifVff  dt  ta  SociéiédttAntiquairet  de  Pieardit^  tom.  z. 
InTentaires  da  trésor  de  la  eaUiédiale  d'Amiens, 
publiés  d*sprèsles  msmiseritspar  M.  J.  Giinier. 

D. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieo,  Roy  de  France ,  an  premier  bniaeier 
de  nétre  Parlement ,  ou  nôtre  sergent  qoi  saf  ce  sert  requis ,  saint. 
Nos  bien  ames  les  Doyen  et  Gbapitre  de  PÉglise  Notre-Dame  d'Amiens 
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noQi  ont  exposé,  en  complaigoani,  que  comme ,  à  cause  «Ticelle 

église,  il  ayenl  pluseurs  drois,  possessions  et  noblesces  el,  entre  les 
autres ,  ont  esté  et  sont  en  bonne  possession  et  saisine  que  toulesfois 
que  aucun  joyel,  relique  ou  auUre  chose,  a  esté  et  est  donné  ou 
offerle,  par  aucuns  seigneurs  ou  autres  i  en  la  trésorrie  de  la  dicte 
église  pour  Ponnear  de  Dieu  et  décoration  dMcelle  église  et  meisme- 
nent  quant  le  joyel  est  offert  pour  estre  et  demeurer  perpétuelment 
en  l'église  et  pour  perpétuel  mémoire  de  cculz  qui  ont  fait  et  font 
ycclle  donacion,  de  avoir,  prendre ,  recevoir  et  appliquer,  à  la  dicte 
église  et  au  proffit  et  décoration  d'icellc,  le  dit  joyel,  relique  ou 
autres  choses  ainsi  données  et  offertes  à  la  dicte  trésorrie  et  les  re- 
tenir, garder  et  Caire  demeurer  et  garder  en  ycelle  trésorrie  et  en  la 
dicte  église  et  appliquer  au  profilt  et  décoration  d*icelle  ;  en  posses- 
sion et  saisine  que  aucun  ne  peut  né  doit  traire  hors  le  dit  joyel  de  la 
dicte  trésorrie,  appliquer  à  aultres  usages,  ne  tourner  à  son  proffit, 
sans  le  congié  et  licence  des  diz  exposans  ;  en  possession  et  saisine 
que  TEvesque  d'Amiens  né  autres  ne  les  peut  né  doit  empescber  en 
leurs  dictes  possessions  et  saisines,  et  de  contredire  et  empescber  s'il 
s'est  effbroé  de  Caire  le  contraire.  Desquelles  possessions  et  saisines 
et  autres  à  déclairer  en  temps  et  en  lieu,  sé  mestier  est,  les  diz 
complaignans  ont  foy  et  usé  par  tel  el  si  long  temps  qu'il  n  csl  mé- 
moire du  contraire,  el  qu'il  souilist  et  doit  souflirc  à  bonnes  posses- 
sions et  saisines  avoir  acquises,  garder  et  retenir.  Et  nagaires  le  due 
de  Lancastre ,  estant  en  la  dicte  ville  d*Amiens ,  ait  présenté  et  offèrt 
en  la  dicte  trésorrie  de  la  dicte  église,  nn  chief  d'or,  avec  un  chapel 
sur  ycelui  et  depuis  ait  dit  et  déclairé  que  c'estoit  son  entencion  et 
vouloit  que  ledit  chief  d'or  el  joyel  feusl  cl  demourast  entre  et 
avecques  les  joyaux  de  la  dicte  église  pour  Tonneur  de  Dieu  et  déco- 
ration  dUcelle  église,  et  en  perpétuel  mémoire  de  loy,  sans  ce  qu'il 
fenst  mis  né  emportes  aillenrs  et  ainsi  a-il  esté  lut.  Néantmoins  le 
dit  Evesque ,  ou  ses  gens ,  on  anltres  pour  Iny,  et  dont  il  a  en  le  fiût 
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agréable  opt  prins  oo  M  sont  eflbrciei  de  lail  de  prendre,  avoir  et 
appliquer  à  luy  le  dît  joyel  clitef  d'or,  et  en  ee  ont  fait  et  mis  autres 
emposchemenis  contre  la  voulpntédu  dit  duc,  en  dcshonnestant  la 
dicte  église  et  tiésorrie  et  en  troublant  el  empescbanl  les  du  com- 
plaignans  en leors  dictes  posseeaions  et  saisines,  à  tort,  sans canse, 
indeiiementy  et  de  noovel,  sieoqime  il  dient,  reqnérans  snr  ee  notre 
proviskm.  Pour  ce  nl-îl  qoe  nons,  ces  cboses  considérées,  te  man- 
dons el  commettons,  par  ces  présentes  que  appélei  cenlz  qui  feront 
à  appeler  à  comparoir  au  lieu  de  la  dicte  trésorrie  ou  ailleurs  en  la 
dicte  église  ;  tu  tiengnes  el  gardes  les  diz  complaignans  en  leurs 
dictes  possessions  et  saisines ,  et  d'icelles  les  iay  joïr  et  user  paisi- 
blement, en  estant  les  troobles,  noovélletes  et  empeschements  fais 
et  mis  an  contraire,  el  en  contraignani  les  dis  empeschenrs  et  tons 
antres  qoi  poor  ce  feront  à  contraindre,  à  cesser  de  tons  empes- 
chements doresenavant ,  et  en  eas  d'opposition  le  débat  et  cboee  eon- 
tencieuse  prins  et  mis  en  nôtre  main,  comme  souveraine,  et  resta- 
blissement  fait  premièrement  et  avant  toute  euvre  ;  attendu  queccste 
matière  et  question  qui  touche  grandement  le  droit  de  la  dicte  église 
sera  et  pourra  estre  pins  scenrement  discnté  en  n6tre  oonrt  de  Par^ 
lement  qne  aiUeors  et  qoe  en  ycelle  coart,  cbascvne  des  dictes  parties 
a  son  conseil  à  pension  et  pour  ce  ne  leur  conviendra  point  dire  pins 
grant  despcnsc  pour  ceste  cause,  si  comme  l'en  dit;  adjourne  les 
opposans  aux  jours  du  bailliage  d'Amiens  de  n6tre  Parlement  prou- 
cbainà  venir,  pour  dire  les  causes  de  leurs  oppositions,  rcspoudre 
aux  dit  eomplaignans  snr  les  choees  dessus  dictes  et  les  dépendances, 
procéder  et  aler  avant,  si  comme  de  raison  sera  ;  en  certifiant  sur  ce 
soufllsaament  noi  ames  el  féauls  gens  qui  tendront  nôtre  dit  Par^ 
lement  aux  diz  jours.  —  Auxquels  nous  mandons  que  aux  parties, 
yccllesoyes,  faient  bon  cl  brief  accomplissement  de  justice, —  Car 
ainsi  nous  plaist-il  estre  fait.  £t  aux  dis  eomplaignans  l'avons  ottroyé 
et  ottroyons  de  grâce  espécial  par  ces  présentes,  non  obstant  quel- 
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eonqnes  lettrea  sabreplioes  à  ce  coDiraireB.  —  Donné  à  Paris ,  le  dl* 
Jour  dejniUet,  l'an  de  graoe  mil  occ  quatre  vins  et  doue,  et  de  noire 
règne  le  donsienne. 
Par  le  Boy,  à  la  relation  da  Conseil. 

Sigaé  ;  J.  GoifFLiMS. 

(Le  sceaa  a  été  enlevé.) 

Arehiim  du  CkapUrt  iU  la  CatkédrûU  dàmAmi.-' 
Arwuirê  1,  liam  80,    i.  —  àtddiMid»  é^ptarÎÊmmU 

E. 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  an  bailli  d'Amiens 

ou  à  son  lieutenaut  salut.  Nos  bien  améz  les  Doien  et  Gbappitre  et  TEs- 
glisc  d'Amiens  se  sont  à  nous  complains  disans  :  comme  en  lannée 
derreaiôremeDl  passée  le  duc  de  Lancaslre  estant  en  nostre  ville  d^A- 
miens,  où  noospoor  lors  estions,  eust  par  sa  dëvocion  ven  et  visité  le 
chief  saint  Jehan  d*Amiens  estant  en  la  dicte  église  et,  y  eost  oiért  et 
donné  on  chief  d^or  pesant  quatre  marcs  d*or  et  miéli  ooqoel  avoît 
un  fermeillet  et  an  chapelet  bien  et  grandement  aoamé  de  pierres 
précieuses  et  .'ivec  ce  oliri  el  donna  six  pièces  dor  monnoiés  ou  en, 
viroQ  et^voult  que  le  dit  chief  demourast  perpetuelment  avec  les 
joiaox  et  reliques  de  la  dicte  e«glise,  comme  il  pont  plnsà  plein  appap 
roir  par  la  déclaracîon  fiiicte  da  dit  doc  de  Leneastre  et  par  ses 
lettres  dictes  et  seeUées  soobi  son  seel.  Néantmois  révefiqne  d'A- 
miens y  son  vicaire  trésorier  et  autres  ses  officiers  dont  il  a  eu  le  fait 
pour  agréable  ont  de  fait  pris  el  apréhendé  le  dit  chief  d'or  ains 
aouraé  comme  dit  est  cl  Tont  apliquié  et  apréhendé  à  leur  singulier 
proofflt;  et,  pour  ce  les  dis  complaigoans  aient  sommé  et  requis  les 
dis  vicaire  trésorier  on  antres  oiDders  dn  dit  évesqoe  de  remettre  el 
de  restablir  le  dit  chief  en  la  trésorerie  avec  les  antres  joianx  et  re- 
liques de  la  dicle  esglise  comme  faire  se  devait,  lesquels  oQiciers  de 
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VéTMqQe  d«88ii8  dii  jasoit  ee  que  la  dicte  dëclaracion  iaicte  et  scellée 
du  seel  da  dît  duc  de  Leoeastre  leur  ail  esté  monstrée  et  exhibée  en 

ont  esté  du  tout  refusans,  pour  lequel  reffuz  les  diz  complaignans  se 
sont  complains  en  cas  de  saisine  et  de  nouvellclé  en  exécutant  les- 
quelles, restablissemeot  n'a  esté  fait  par  les  diz  f^vesque,  ses  gens 
on  officiers  qoe  par  slgoe  et  en  pend  la  cause  d'opposieion  en  nostre 
court  de  Parlement,  et,  depuis  à  la  requeste  et  prière  du  dit  due  de 
Lencasire  et  pour  certaines  autres  causes  nous  mouvans ,  nous  vous 
a^ons  mandé  par  certaines  nos  autres  lettres  a  vous  adréçans  que 
Unlost  cl  sans  dëlay  le  dit  chief  fcusl  par  eulx  remis  et  restabli,  sil 
esloil  en  nature  de  chose  ou  si  non  la  juste  valeur  en  pareil  joiau  au 
plus  justement  que  faire  se  pourrait  en  la  dicte  trésorerie  avee  les 
reliques  de  la  dite  esgtise  et  que  à  ce  le  dit  évesque  feust  contraint, 
appelles  ses  dis  officiers  par  la  prise  de  son  temporel  comme  de  tout 
ce  par  icelles  il  peut  plus  a  plain  apparoir;  en  mettant  lesquelles  a 
exécucion  les  diz  évesque,  ses  officiers  ou  son  procureur  pour  d(^laier 
ei  retarder  le  dit  restablissement  afin  que  la  chose  prengne  grant  et 
long  délay  pour  ce  quils  sont  namptiz  et  aussi  soubi  umbre  de  ce 
qnUs  dieni  que  les  dis  complaignans  ont  leu  en  nos  dictes  autres 
lettres  en  la  censé  de  ropposicion  de  la  dicte  complainte  soit  pendant 
en  nostre  court  de  Parlcmeiil  ont  scienmenl  de  Texécucion  dicclles 
frivoleusement  appellé  en  nostre  dicte  court  de  Parlement ,  pour 
Toccasion  duquel  appel  Texécncion  et  entérinement  de  nos  dictes 
autres  lettres  a  esté  sursise  et  sursiet,  qui  est  on  grant  pr^udice  des 
dis  complaignans  et  de  leur  dicte  esglise,  si  comme  ils  dient  reque- 
rans  sur  ce  nostre  grâce  et  convenable  remède.  —  Pourquoy  nous 
voulans  en  cestc  partie  nos  dictes  autres  lettres  avoir  et  sortir  leur 
plain  effet  et  pour  certaines  autres  causes  qui  a  ce  nous  ont  meu  et 
meuvent,  vous  mandons  et  enjoignons  estroittement,  en  commettant 
se  mestier  en  que  sil  vous  appert  deuement  de  ce  que  dit  est  laites 
espres  commandement  de  par  nous  ans  dii  évesque,  ses  vicaire, 
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procureur  et  autres  officiers  quilt  remeitenl  ei  reataMisml  réalmenl 
et  de  fût  le  dit  ohief  dor  en  lestât  et  valeor  qaU  eetoit  ipiant  per  eali 
il  fil  pris  en  la  dicte  trésorerie  pour  emparer  et  aeroistre  lee  joiaax 
de  la  diote  esglise  et  trésorerie  comme  fah^  se  deroit,  en  contrai- 
gnant à  ce  les  diz  évesquc,  appeliez  ses  diz  officiers,  par  la  prise  de 
son  temporel  et  par  noslre  main  gouverne  jusques  à  ce  que  par  nous 
et  noslre  conseil  en  soit  autrement  ordené  et,  tous  autres  qni  pour  ce 
feront  ;  à  contraindre  par  tontes  voies  doues  et  meilleur  manière  que 
feire  se  pourra.  Car  ainsi  le  foulons  et  nous  plaist  estre  feit  et  ans 
dit  complaignans  pour  considéracion  de  ce  que  dit  est ,  et  que  la  dicte 
oblacion  fu  faicte  en  macc,  lavons  ottroié  et  ottroions  de  grâce  spé- 
cial par  ces  présentes,  non  obstans  le  dit  appel  fait  et  qucixconques 
autres  fais  ou  à  faire  et  lettres  subreptices  empêtrées  ou  à  empêtrer 
an  contraire.  Donné  à  Abbeville,  le  tx«  jour  de  juing,  Tan  de  graoe 
1898 ,  et  le  ini*  de  nostre  règne. 

Par  le  Roy, 


MiAimui. 
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RAPPORT 

SCB  LES 

ARMOIRIES  DES  VILLES 

D*ÂHIENB,  ÂBBfiVILLE,  PÉRONNE,  MQNTDIDIE&  k  DOULLKNS, 

Pur  M.  A.  DUTILLEOX,  memlire  tilnUire  résidant. 


1 

Dans  sa  séance  du  mois  de  février  1862,  la  Société  des 
Antiquaires  de  Picardie  a  renvoyé  à  l'examen  d'une 
Ck)mmissiou  composée  de  MM.  A.  Janvier,  Rembault  et 
Dutilleux,  une  lettre  par  laquelle  M.  le  Président  de  la 
Société  industrielle  d'Amiens, — exposant  <pie  cette  asso- 
ciation avait  l'intention  de  faire  reproduire  sur  ses  jetons 
de  présence  les  armoiries  des  cinq  chefs-lieux  d'arrondis- 
sement du  département  de  la  Somme,—  exprimait  le 
désir  que  la  Société  des  Antiquaires  voulût  bien  donner 
son  avis  sur  la  composition  exacte  de  ces  armoiries. 

Pour  remplir  son  mandai,  la  Commission  a  recherché 
d'abord  quels  devaient  être,  rigoureusement,  les  émaux 
et  les  pièces  de  Técu  de  chacune  des  villes  d'Amiens, 
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d'Abbeville,  de  Péronne,  de  MoDididier  et  de  DouUens. 
—  Voici  les  conclasions  aux^elles  elle  est  arrivée»  et 
qu'elle  a  cru  devoir  proposer. 

AMIENS. 

Cette  ville  paraît  avoir  adopté,  dès  le  principe,  la 
couleur  rouge  pour  la  iiannière  de  la  commune  ;  on  peut 
donc  supposer  que,  dans  Torigine,  son  écu  portait  de 

gueules  plein,  —  En  H85,  Philippe-Auguste  (4)  per- 
mit à  la  cité  (le  prendre  pour  armoiries:  de  gueules  au 
chef  de  France  (c'estrà-dire  d*azur  semé  de  fleurs  de  lys 
é^ar);  l'écu  supporté  par  2  licornes,  emblème  de  la 
pureté  et  de  la  bonne  foi  (2). 

Louis  XI,  en  1470,  pour  témoigner  aux  habitants 
d'Amiens  combien  il  était  sensible  à  leur  fidélité,  diapra 
la  pointe  de  gueules  d*un  lierre  d*argent  (et  non  d'un 
alisier  d'argent,  comme  le  dit  à  tort  le  P.  Daîre),  et  les 
autorisa  à  prendre  pour  devise  la  légende  :  «  LUiis  tenaci 
vimine  jungor  (3).  » 

Ainsi,  pour  Amiens,  point  de  doute  possible;  ses  ar- 
moiries sont  parfaitement  déterminées  ;  elles  doivent  se 
dessiner  et  se  blasonner  ainsi  : 

Ih  gueuki  au  lierre  diapriuU  d'argent — au  chef  eaueu 
(4)  de  France  :  —  supports  :  deux  Ueamei  ;  —  devise  : 

LILUS  TENÂCl  VlMiNE  JUNGOft  (Pl.  II,  flg.  1"). 

(1)  Pièce  justificative  A. 

(2)  Ibid.  B. 

(3)  Ibi.l.  C. 
{k)  Ibid.  D. 
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ABBCVILLE. 

Abbeville  portail  anciennement  pour  armes  celles  du 
comte  de  Ponthieu  qui  sont  :  d*azur  à  3  bandes  d*or,  à 
la  bordure  de  gueules.  Les  3  bandes»  ainsi  que  la  bordure 
80Dt  [larfaUement  indiquées  sur  une  monnaie  d*Édouard  H 
roi  d'Angleterre  et  comte  de  Ponthieu  (1290)  portant  en 
exergue  le  mot  a  Abb£V1u«e  (i).  »  £lles  sont  également 
très-distinctement  apparentes  sur  plusieurs  sceaux  da 
comté  de  Ponthieu  appartenant  aux  Archives  de  la  Somme 
et  particulièrement  sur  les  sceaux  pendants  à  des  actes 
qui  portent  la  date  de  1385  et  de  1578. 

LeP.  Daire,  dans  u  TAlmanach  de  Picardie»  de  1755» 
dit,  par  erreur,  que  Fécu  d* Abbeville  est  entouré  d'un 
orle  de  gueules  ;  c*est  le  mot  bordure  qu'il  aurait  dû 
employer;  car  l'orle,  plus  étroit  que  la  bordure  propre- 
ment dite»  ne  touche  pas»  comme  celle-ci»  les  bords  de 
lécu. 

En  considération  des  services  rendus  à  TÉtat  par  les 

mayeur,  échevins  et  Iwurgeois  de  la  ville,  Charles  V,  par 
une  charte  datée  du  bois  de  Vincennes,  19  juin  1369, 
octroya  à  la  commune  d'Abbeville  la  permission  de 
joindre  à  ses  armes  un  chef  âtiour  eemé  de  fleurs  de  lys 
^or  et  de  prendre  la  devise  :  fidelis  (2). 

Les  armes  d' Abbeville  sont  donc  : 

jyaxur  à  trm  bandes  d'or  à  la  bordure  de  gueules 
(qui  est  de  Ponthieu)  au  eousu  de  France  ancien  ; 
devise:  nDBLis(Gg.  2). 

(1)  M.  Descbamps  de  Pa^.—  Uém.  de  la  Soc.  des  Aniiq.  de  Ptc,  t.  lui- 
(IJ  PièG«  juttillcatlTe  E. 
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PÉRONNE. 

Pour  conserver  le  souvenir  de  la  résistance  glorieuse 
de  ses  habitants  au  mois  d'août  1535  contre  les  Impé- 
riaux, François  I**  autorisa  la  ville  de  Péronne,  par 
lettres  patentes  du  mois  de  février  i53G,à  surmonter 
d'une  couronne  la  lettre  P  qu'elle  avait  précédemnieul 
dans  ses  armes  et  à  illustrer  de  fleurs  de  lys  d'or  le  champ 
d*azur  de  son  écu  ;  il  lui  donna  pour  devise  la  légende  : 
«  Urhê  neseta  vînct;  »  pour  supports  2  chiens  griffons, 
symbole  de  la  fidélité,  et  pour  cimier  une  jeune  fille 
tenant  de  la  main  droite  au-dessus  de  sa  tète  un  sahre 
nu  recourbé  (1). 

M.  Tabhé  Decagny  pense  qu'avant  cette  époque 
Péronne  avait  dans  son  blason  la  représentation  d*une 
femme  perlant  une  épée  ;  mais  il  ne  donne  aucune  preuve 
à  Tappui  de  celle  assertion  (Voir  description  de  Tarron- 
dissement  de  Péronne,  par  M.  Decagny,  p.  70). 

D'Hozier,  qui  était  cependant  en  position  d*étre  bien 
renseigné,  et  dont  les  décisions  en  matière  héraldique 
avaient  un  caractère  pour  ainsi  dire  ollîciel ,  blasonne 
comme  il  suit  les  armes  de  Péronne  :  a  de  gtACules  à 
ta  eraix  d'argefUpérmnée  d^or,  au  chtfeomu  de  France.  » 
Cette  indication  est  certainement  le  résultat  d'une  erreur 
et  nous  devons  admettre ,  avec  tous  les  auteurs  anciens 
cL  modernes,  que  Péronne  porte:  u  de  France  au  P 
gothique  d'or  couronné  du  même,  »  J'ajouterai  que 

(I)  GllObert(£ef  t?i7/cv  de  France.  —  L'abl)é  Decag^iy,  VArrond.  de 
Péronne.  ~>  GoM  et  Du»ëYel  :  feuiUetoQ  de  F  Ami  de  FOrdre  du  S  juin 
1357). 
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quelques  personnes,  le  P.  Daire»  entre  autres»  lui  donnent, 
avec  une  légère  modification  :  «  ^asiar  au  P  gothique 

couronné  d'or  accosté  de  2  fleurs  de  Jys  d'or  et  une  3°" 
en  pointe.  »  Celle  variante  ne  iiarailra  pas  tout  à  fait 
condamnable  si  l'on  songe  que  les  armes  actuelles  de 
Péronne  lui  ont  été  concédées  sous  François  I**,  époque  à 
laquelle  les  fleurs  de  lys  de  Técu  de  France  étaient» 
depuis  longtemps,  réduilcs  à  trois  (i). 

C'est  ainsi,  du  reste,  que  les  armes  de  Péronne  sont 
figurées  sur  les  cloches  du  beffroi  et  à  la  voûte  de  l'église 
St. -Jean.  Une  fort  belle  médaille  frappée  récemment  par 
la  ville  de  Péronne  et  dont  un  exemplaire  nous  a  été 
remis,  ainsi  que  d'autres  documents  importants  (G.),  avec 
une  extrême  obligeance,  par  M.  Ed.  Hiver,  adjoint 
au  maire,  présente  Vécu  de  la  ville  chargé  du  P  couronné 
et  de  3  fleurs  de  lys  seulement.  Nous  pouvons  donc  bla- 
sonner  ainsi  les  armes  de  cette  cité  : 

D'azur  au  P  gothique  couronne  d'or  accosté  de  t2  fleurs 
de  lys  d'or,  une  troisième  en  pointe:  —  supports,  deux 
chiens  griffons;  — cimier,  une  pucelle  tenant  une  épée 
nue  et  une  banderoUe  sur  laquelle  se  lit  hi  devise: 

UKB8  ME8GIA  VINCI  (Ûg.  3]. 

MONTDIDIER. 

D'Hozier  a  commis  encore  une  autre  négligence  en  enre- 

<:istrant  ainsi  (ju'il  suit  les  armes  de  Montdidicr:  u  d'or 
au  sautoir  de  sinople  chargé  en  cœur  d'une  merlette  d'ar^ 
geni.  »  Cette  inexactitude  a  été  reproduite  dans  un  ou- 

(i)  Voir  pièce  jutUficative  F.  . 
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vrage  moderne  composé  cependant  avec  soin ,  «  l'Ar- 
moriai général  de  France  » ,  de  Traversier  et  Vaïsse ,  — 
ainsi  que  dans  le  «  Dictionnaire  héraldique  »  de  M.  Gb. 
Grandmaison. 

Gttilberty  dans  son  «  Histoire  des  villes  de  France  i> 
se  rapproche  davantage  de  la  vérité,  quand  il  donne  à 
Montdidicr  les  armes  suivantes  :  u  d'azur  au  château 
d'argent  accosté  de  six  fleur»  de  lys  d'or  et  sommé  d'une 
autre  fleur  delyede  même,  i» 

Si  nous  ouvrons  la  savante  «  Histoire  de  Montdidicr  » 
de  M.  C.  de  Beauvillé  (Paris,  1857,  3  vol.  in-4*),  nous 
y  trouvons  que,  dès  1308,  le  sceau  de  la  commune  re- 
présentait une  tour  maçonnée,  accostée  de  deux  fleurs 
de  lys  —  et  que,  sur  une  des  cloches  de  rHétel-de-Ville 
(fondue  en  4527),  est  reproduite  une  tour  maçonnée  ou 
plutôt  une  porte  de  ville  avec  herse  et  créneaux,  sur- 
montée d'un  donjon,  le  tout  accompagné  de  4  fleurs  de 
lys.  Cette  cloche  existe  encore  et  a  conservé  son  ancienne 
destination. 

Dans  le  xnv  siècle,  on  supprime  le  donjon,  cl  la  ville 
de  Montdidicr  a  alors  pour  armes  une  tour  d'argent 
maçonnée  de  sable  sur  un  ehaimp  é^asur  semé  de  7  fleurs 
de  lys  dtor,  3  de  chaque  côté  et  une  coupée  fnî-|xirlie  en 
pointe  et  en  tête  de  Vécu, 

Il  semblerait  résulter  de  cette  dernière  indication  que 
le  champ  de  Técu  doit  porter  non  pas  un  nomhrede  fleurs 
de  lys  déterminé,  mais  être  considéré  comme  smé  die 
France;  toutefois  Tusage  ayant,  parait-il,  prévalu  de 
ranger  les  fleurs  de  lys  dans  l'ordre  qu'indique  M.  de 
Beauvillé,  nous  ne  faisons  point  difliculté  d'admettre  la 
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manière  dont  il  a  blasonoé  les  armes  de  sa  ville  natale  ; 
nous  remarquerons  toutefois  avec  lui  >  que  la  tour  d*ar- 

ut  est  acliiellemenl,  de  même  qu'au  xvi*  siècle,  sur- 
luoDléc  (1  un  donjon,  aussi  d'argent,  maçonné  de  sable 
comme  la  tour  elle-même. 

On  doit  donc  figurer  ainsi  qu'il  suit  les  armes  de  cette 
ville  : 

lyazurà  la  tour  d'argent  ajourée  et  maçonnée  de  sable 
surmontée  d'un  donjon  du  même,  le  tout  accosté  de  3  (leurs 
dê  lys  d^or  à  dixtre,  d»  3  (leurs  de  lys  du  même  à  senestre 
et  é^une  7**  fleur  de  lys  coupée  mi-partie  en  pakUe  et  en 

léte  de  Vécu.  —  Suppurls  2  griffons. 

Nous  n^avons  point  trouvé  que  la  ville  de  Montdidier 
eàt  de  devise  particulière  (fig.  4). 

DOULLENS. 

Antérieurement  au  xiv*  siècle,  Doullens  portait  sim- 
plement :  (f  argent  à  la  croix  de  gueules,  Charles  V  lui 
permit ,  parait-il,  de  poser  cet  écu  sur  un  champ  d'azur 
semé  de  Heurs  de  lys  d'or  sans  nombre,  avec  la  devise  : 
Infinita  decus  lilia  mihi  prestant. 

Ici  encore  d*Hozier  est  en  contradiction  ayec  l'histoire 
et  avec  le  droit  acquis  ;  il  donne  pour  armes  à  Doullens  : 
«  d^argent  à  une  feuille  de  houx  d'azur.  y> 

Ces  contradictions  s'expliquent  quand  on  songe  que 
d'Uozier  ayant  charge  d'enregistrer,  aux- termes  de  Tédit 
de  1696 9  les  armes  des  particuliers,  des  communautés, 
des  villes,  etc.,  percevait  un  droit  déterminé  par  le  dît 
édit  pour  chaque  enregistrement  ;  de  telle  sorte  que,  dans 
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le  but  d'augmenter  tout  à  la  fois  son  propre  bénéfice  et 
le  produit  de  l'impôt ,  il  déeernait  aux  communautés  et 
aux  villes  des  armoiries  imaginaires  lorsque  ces  corps 
constitués  refusaient  ou  négligeaient  de  faire  enregistrer, 
dans  le  délai  prescrit,  les  armes  qui  leur  étaient  propres. 
C'est  sans  doute  pour  donner  à  Doullens  ce  qu'on  appelle 
des  armes  parlantes  que  d'Hozier  a  fait  figurer  dans  le 
blason  de  cette  ville  une  feuille  de  houx  qu'elle  ne  paraît 
pas  avoir  jamais  songé  à  s'approprier,  quelque  ingénieux 
d'ailleurs  que  soit  ce  rapproclicment.  Je  m'empresse  de 
reconnaître  que  MM.  Traversier  et  Vaïsse  et  M.  Grand- 
maison  (ouvrages  cités  plus  haut),  n'ont  point,  à  ce 
sujet,  suivi  aveuglement  les  errements  de  d*Hozier  ;  ite 
ont  attribué  à  la  ville  de  Doullens  les  armes  qui  appar- 
tiennent en  réalité  à  celle  cité  et  qui  sont  :  de  France 
(c'est-à-dire  rf'azur  semé  de  fleurs  de  lys  d'or)  à  l'écu 
d^argent  chargé  d^une  croix  do  yuetilM.  —  Devise:  rnn- 

NITA  DBCUS  Ln.1A  Hffll  PRiBSTAlIT  (Ûg.  5). 

u 

Après  avoir  ainsi  déterminé  les  armoiries  de  cbacune 

des  villes  d'Amiens,  d'Abbeville,  de  Péronne,  de  Monl- 
didier  et  de  Doullens ,  la  Commission  a  dû  se  préoccuper 
de  la  manière  dont  on  pouvait  les  combiner  pour  les 
inscrire  dans  le  cbamp  du  sceau  ou  des  jetons  de  la  So- 
ciété industrielle. 

Quelques  membres  du  bureau  de  cette  Société  avaient 
manifesté  le  désir  de  composer  unécu  écartelé  des  blasons 
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des  4  thcfs-licux  d'arrondissement,  l'écu  propre  à  Amiens 
devant  être  posé  en  abime,  brochant  sur  le  tout:  mais 
cette  disposition  aurait  constitué  un  ensemble  confus, 
d*un  aspect  peu  agréable,  car  Tazur  domine  dans  les 
armes  des  5  villes  picardes  au  détrimenl  des  autres 
émaux  ;  en  outre  le  champ  de  chaque  écu ,  —  ou  le  chef 
pour  Amiens  et  Abbeville>  —  est  semé  de  fleurs  de  lys 
d*or  et  le  grand  nombre  de  ces  figures  était  de  nature  à 
introduire  nécessairement  dans  un  écu  ainsi  écartelé  une 
monotonie  peu  flatteuse  aux  regards. 

La  Commission  a  donc  pensé  qu'il  convenait  de  prendre 
un  autre  parti  ;  se  défiant  avec  raison  de  ses  propres 
lumières,  elle  a  consulté  à  ce  sujet  M.  Demay,  archiviste 
•aux  Archives  de  l'Empire,  naguère  en  mission  auprès  de 
M.  le  Conseiller  d'État,  Préfet  de  la  Somme.  M.  Demay 
qui  a  fait  de  la  sigillographie  du  moyen-âge  une  étude 
toute  spéciale  et  qui  joint  à  une  vaste  et  profonde  érudi- 
tion un  talent  très-remarquable  pour  le  moulage  et  la  re- 
production des  sceaux  anciens,  a  reconnu  avec  nous  que 
le  projet  de  composer  un.  écu  écartelé  devait  être  abso- 
lument abandonné;  il  nous  a  engagés  à  proposer  l'adop- 
tion d'un  sceau  où  les  cinq  blasons  des  villes  de  la  Somme 
seraient  non  pas  superposés,  ma\s  juxta-poiét.  —  Ainsi 
dirigée  dans  cette  voie,  la  Commission  a,  par  Texamen 
et  l'étude  des  types  anciens,  reconnu  que  deux  formes 
principales  pouvaient  être  admises  :  ce  sont  celles  dont 
les  figures  6  et  7  donnent  un  croquis  qui  pourra  être 
modifié  suivant  le  goût  de  l'artiste,  mais  dont  Tensemble 
général  devra  être  conservé,  si  l'on  tient  à  rester  dans  les 
données  de  la  tradition  sigiliographique. 
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La  lig.  6  est  d'un  aspect  peut-^tre  plus  artistique  ;  le 
quatre-feuilles  dans  lequel  seraient  inscrits  les  quatre 
écus,  avec  celui  d'Amieasau  centre,  rappelle  ces  gracieux 
médaillons  des  un*  et  xis*  siècles  doot  notre  cathédrale 
offre  plus  d'un  bel  exemple  ;  mais ,  pour  entrer  dans  ce 
cadre  étroil,  les  blasons  des  cinq  cilés  picardes  devraient 
être  singulièrement  réduits  et  leurs  détails  deviendraient 
en  quelque  sorte  imperceptibles;  en  outre»  les  dépenses 
de  la  gravure  seraient  de  beaucoup  augmentées. 

Le  fleuron  à  cinq  lobes  de  la  fig.  7  présente  une  dis- 
position un  peu  moins  satisfaisante  et  qui  n'appartient 
pas  à  répoque  la  plus  pure  de  Tari:  mais,  par  ce  moyen, 
on  ne  perd  aucun  espace;  chacun  des  écus  s'inscrit  à 
l'aise  dans  le  compartiment  qui  lui  est  réservé  et  le. 
graveur  a  assez  de  place  pour  indiquer  les  détails,  même 
les  plus  délicats,  des  figures  qui  chargent  les  écus.  On 
aura  même  la  facilité  d'inscrire  au  dessus  de  chaque 
blason  le  nom  de  la  ville  qu'il  symbolise  ;  d'ailleurs  un 
burin  habile  saura  toujours  donner  à  la  matrice  du  sceau 
l  élégance  qui  peut  faire  défaut  au  croquis  que  nous 
avons  joint  à  ce  rapport. 

La  Commission,  en  exposant  le  résultat  de  ses  re- 
cherches ,  regrette  de  ne  pouvoir  donner,  sur  bien  des 
points,  despreuvescn  quelque  sorte  matérielles  à  l'appui 
de  ses  dires;  elle  aurait  voulu  s'en  rapporter  moins 
souvent  à  la  tradition  et  s'appuyer  davantage  sur  les 
monuments  écrits  ou  figurés  ;  mais,  quelles  que  soient  les 
lacunes  qui  exislonl  dans  son  travail  —  et  qu'elle  est  la 
première  à  reconnaître,  —  elle  ose  espérer  que  Ton  voudra 
bien  tenir  compte  de  sa  bonne  volonté  et  de  son  désir  de 
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répondre  avec  empressement  à  l'appel  d'excellenle  et 
cordiale  confraternité  adressé  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  Picardie  par  la  Société  industrielle  qui  vient  de  se 

fonder  à  Amiens  sous  de  si  favorables  auspices  et  dans 
les  meilleures  conditions  de  rapide  prospérité. 

AmieiiM»  la  7  num  iSSS. 


La  Société  industrielle  a  adopté,  pour  ses  jetons,  la 
disposition  indiquée  en  la  fig.  7  :  le  graveur,  dont  nous 

regrettons  d*ignorer  le  nom ,  a  tiré  un  excellent  parti  des 
divers  éléments  qu'il  avait  à  concilier  ;  son  travail 
constitue  une  véritable  œuvre  d*art,  aussi  remarquable 
par  la  pureté  des  détails,  que  par  le  goût  qui  a  présidé 
à  leur  exécution. 
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APPEN  DICE 


(A).  Est-ce  bien  Philippe-Auguste  qni  a  concédé  à  la  YtUe  d'A- 
miens les  armes  qu'elle  portait  avant  Louis  XI  ?  Nous  n'avons  point 
jusqu'ici  rencontré  la  preuve  de  cette  assertion,  reproduite  cependant 
par  tous  les  historiens  d'Amiens  et  notamment  par  M.  Dusevel. 
Quai  qu'il  eo  soit,  la  BOte  suivante  extraite  des  mamiserits  de  Pagès, 
publiés  par  M.  L.  Doochet  (T.  L  p.  74),  tendrait  à  démontrer  qne 
ces  armoiries  remontent  à  une  époque  asses  recnlée  :  «  Derrière  le 
rétable  d'autel  de  la  chapelle  de  la  Communion  (dans  Pancienne 
église  de  Sainl-Marlin-au-Bourg ,  délruile  à  la  fin  du  xvni«  siècle), 
est  un  grand  vitrail  ;  sur  les  vilres  sont  peintes  trois  figures  de  gran- 
deur naturelle  représentant  trois  pères  de  l'église  latine  ;  au  bas  de 
ces  figures  est  peint  l'ancien  écn  de  la  ville  d'Amiens,  <^est-à-dire 
un  écn  de  gueules  an  cbef  de  ?rance,  et  l'écu  de  Drieu  ou  André  de 
Malherbe,  qui  mourut  en  lt98.  N'ayant  pas  en  depuis  ce  temps 
de  mayenr  de  ce  nom ,  il  est  à  présumer  que  ces  vitres  subsistent 

depuis  plus  de  400  ans,        ce  qui  donnerait  à  comiallrc  que  le 

bâtiment  de  cette  église  est  fort  antique.  »  D'après  ce  qui  précède 
cette  verrière  représentant  les  armes  aneiennes  d'Amiens  remon- 
terait à  la  fin  du  xm*  siècle,  c'est-à-diiu  cent  ans  environ  après  la 
coneesflioli  de  ces  armes  (idie,  prétend-oo,  par  Philippe^Auguste, 
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(B).  Richard  de  Fournival,  chancelier  deTéglise  d'Amiens,  donne 
dans  son  i  Bestiaire  d'amoar,  »  composé  an  xm*  siècle,  les  carienx 
détails  solvants  sor  la  lioome  et  la  manière  de  la  capturer  : 

a  Telle  est  l'uniforne  (ou  licorne)  qui  s'endorl  au  flairier  de  la 
virginité  de  lapucelle;  telle  est  sa  nature  que  tant  soit  cruelle  an 
prendre,  et  a  nne  corne  emmi  le  liront  si  tranchant  que  nnlle 
armenre  ne  la  oontretient,  si  qae  nols  ne  l'ose  aprochier  Cm  qp» 
vierge  pochèle.  Car  quant  il  en  sent  une  an  flair,  Il  s'agenoille 
devant  li  cl  si  humclie  douchement,  aussi  corne  pour  servir.  Si 
que  li  sage  veneur,  qui  sa  nature  sevent,  metent  une  pucbèle  en 
son  trespas.  Et  il  se  couche  en  son  giron  ;  si  s'endort  et  lors 
viennent  li  veoenr,  «pi  en  veillant  ne  Posent  alendre,  si  rodiieot.  » 
(Mannsc  biU.  imp.,  81  (U  Yallière)  et  766  (londs  fnn^.). 


(€).  Noos  n'avons  pu  josqn'ioi  renoontrer  les  doeoments  sur  les- 
qneb  on  s'est  appuyé  pour  prétendre  qne  Lonis  XI  a  modilé  les 

armes  primitives  d'Amiens.  Peut-être,  s'ils  existent,  ce  qui  ne  nous 

parait  pas  parfaitement  démontré,  en  retrouvera-l-on  les  extraits 

lorsque  Ton  dressera  l'inventaire  définitif  des  Archives  municipales 
d'Amiens  ;  en  attendant  nous  avons  pensé  qu'on  lirait  avee  intérêt 
le  texte  des  lettrée  dn  même  roi  portant  union  de  la  ville  d'Amiens 
an  domaine  de  U  couronne;  nous  les  avons  eî-desBOiis  tranierites 
d'après  la  collection  des  Ordonnances  dite  âu  Lowre  : 

«  LOYS,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roy  de  France,  sçavoir  faisons  à  tous 
presens  et  advenir  que  nous ,  considerans  que  ceste  nostre  ville  et 
cité  d'Amiens  est  l'une  des  meilleures,  plus  anciennes,  somptnenses, 
Botablet  et  puissantes  villes  et  dtes  de  neetre  loyanme,  de  très- 
grand  ambit ,  ciroulte  el  deisnse  penr  le  bien ,  honneur  et  salvadon 
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de  nous  et  de  nosire  couronne,  chief  ville  en  ressorl  de  juslice  de 
Picardie,  fiaiflant  et  puissante  de  soostenir  frontière  à  rencontre  des 
pays  de  Haynaa,  Braban  el  aotres  qnelxconqoes  qui  presomeroient 
de  eulx  eslever  oa  vouloir  fidre  guerre  contre  nous  et  noetre  dicte 
couronne;  mesmementPentiere  et  parfaicte  loiaultëquî  ont  tousjours 
eue  cl  inviolablenuMil  gardée  sans  varier  el  monslrée  par  elTecl  en- 
vers Doos ,  noz  prédécesseurs  Roys  de  France  el  noslrc  dicte  cou- 
ronne» noz  trè^-chiers  et  bien-ames  les  maire,  eschevins,  manans  et 
babîtans  dUcdle  nostre  vflle  et  cité  d'Amiens ,  dorant  et  pendant 
toutes  les  guerres  et  divisions  tant  de  nostre  temps  que  cellui  de  nos 
dîcls  prédécesseurs ,  survenues  en  nostre  dicl  Royaume ,  en  eulx 
submectant  nuement  el  retournant  iunioiennpmenl  en  noslrc  obéis- 
sance, comment  ne  à  quelque  titre  qu'on  les  puist  dire  avoir  esté 
deleaus  et  ooeopes  par  aoeons  nos  adversaires  et  de  nostre  dict 
rayanme,  et  par  especial  nagueres  et  derrenierement  en  eulx  eslon- 
gnant  et  dès  maintenant  du  tout  du  parti  et  obéissance  du  parti  de 
beau-frere  de  Bourgoigne,  qui  les  avoit  occupez  par  aucun  temps  et 
euh  submectant  nuemenl  et  persévérant  eu  nostre  dicte  obéissance 
à  rencontre  de  Timpeineux  exercice  et  boslililé  dudiet  de  Rour- 
geigne  ;  nous,  pour  ces  causes  et  autres  grans  et  raisonnables  coosi- 
déracioDS  à  ce  nous  monvans,  avons,  de  nostre  certaine  science, 
propre  mouvement  et  grâce  especial,  pleine  puissance  et  auclorité 
royale,  statué,  décrété  et  ordonné,  et,  par  esdict  et  ordonnances 
irrévocables,  statuons  et  ordonnons  par  ces  présentes,  que  nostre 
dicte  ville  et  cilé  d'Amiens  soit  el  demeure  à  tousjours-mais  nue- 
ment et  inséparablement  joincte  et  unie  à  nostre  royaume  et  à  la 
couronne  de  France,  sans  ce  que  par  traicté  de  paix,  engaigemeni, 
partaige  ou  appanaige  de  nos  enfans  et  de  ceulx  de  nos  successeurs 
Roys  de  France,  ne  autrement,  elle  ne  puisse  estre  desjoincle  ne  sépa- 
rée, ores  ne  pour  le  temps  advenir,  pour  quelque  cause  ne  en  quelque 
manière  que  ce  soit.  £t  aân  que  ce  soit  chose  Terme  el  eslabie  à 
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toujours ,  nous  voulons  et  mandons  ces  dictes  présentes,  aosquelles, 
en  temoiog  de  ce,  nous  afons  fuct  meetre  nostre  soeL  ordonné  en 
Pabeenee  da  grant,  estre  enregistrées  en  la  chambre  de  nostre  trésor 
à  Paris,  et  partout  ailleurs  où  il  appartiendra,  sauf  loutesvoies  en 

autres  choses  nostre  droict  et  Tautruy  en  tontes.  —  Donné  à  Amiens 
au  mois  d'Avril,  Tau  de  grâce  mil  quatre  cent  soixante-onze,  et  de 
nostre  règne  le  dixiesme  après  Pasques. — Sic  signatum  supra plicam: 
Par  le  Roy,  moBneur  le  Duc  de  Calabre,  le  Comte  de  Saint-Pol ,  eonnn- 
tàkU,  iet  Fisonite  ie  (nBsUtire,  jOMOsrMiir  de  JlmmUoii,  sires  de  Cmssol^ 
de  le  Fonsi ,  maûm  JHerre  Aoriole,  (ruillaiinieCoflijNita^  el  aulreipfe- 

é 

sens.  FLâinifG.  Vin,  —  Leet»,  puMMole  et  ngUtrata ,  j)resente  proeuf». 
tore generali Régis  el  non  contradicente,  Parmi»,  inParlamcnio,die  penul' 
tmà  Juin,  anno  Domini  millesim  cccc»  lxxi*.  Sic  sigmlum  :  Brunat.  » 

(RecneU  des  Ordon.  des  Rois  do  Flrancode  la  troisième  laee* 
Tome  xm,  p.  414.) 


(D).  Le  mot  eonsu  se  dit  du  chef,  quand  il  est  de  métal  sur  métal, 
ou  de  eouleiir  sur  couleur,  ce  qui  est,  en  général,  contraire  aui 
règles  du  blason. 


(B).  Voici,  d*aprâs  la  grande  collection  des  Ordonnances  des  rois 
de  France,  le  texte  des  lettres  royales  qui  accordent  aux  babitants 
d'AbbevUle  la  permission  d*ijouter  aux  armes  de  Pontbien  qu'ils 

portaient  antérieorement,  un  cbef  aux  armes  de  France  (1)  : 

(1)  Rec  des  Qrd.  Tome    p.  lOé. 

Ces  lettres  sont  aussi  imprimées  dans  VBUIoh^  du  eomlee  de 
PoAl&tei  par  le  frère  iosepb  de  Jésus-Maria  (Sanson),  p.  S87. 
Le  comté  de  FOntUen  afdt  été  cédé  an  Roy  d'Angleterre  psr  le  tndté 
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c  CBàMLÊÊ,  etc.»  teavoir  fûaoïis»  ete.  Qae  comme  Noui  cooside- 
rans  la  ferme  constance  de  vraie  obeissaoce  et  de  loyaotés,  lesqneles 

ont  euz  à  uoz  prédécesseurs  Roys  de  France,  ou  temps  passé,  el  à 
Nous  et  à  la  Couronne  de  France ,  noz  bien  amez  el  feauU  le 
Maienr,  Escbevios,  Boorgoie  el  liabitao8  de  la  ville  de  AbbevUle  ' 

de  Bretigny;  mais  en  Charles  V  ayant  déclaré  la  gaenre  anz  An- 
glois,  rannée  soivanta  ses  généranz  s*emparèrent  des  villes  d*Abbe- 
vUle  ,  dn  Qrotoy  et  de  Rûe  et  de  totat  le  comté  de  Ponthlen.  L*ardeiir 
que  les  trois  villes  ey-dessos  nommées  montrèrent  pour  rentrer  sons  Fo- 
béissance  de  Cîharles  V  engagea  ce  prince  ft  confirmer  lenra  privilèges 
et  à  leur  en*accorder  de  nouveaux.  Voici  Findication  des  principales 
lettres  <iu*il  donna  à  ce  sujet  et  qui  sont  presqpie  toutes  du  mois  de  may 
1S69  : 

Lettres  qui  portent  q\ie  le  comté  de  Poutliieu  et  la  ville  d''Abbe\ille 
ue  seront  jamais  séparez  du  domaine  de  la  couronne. 

Lettres  qui  portent  que  l'ou  ue  pourra  établir  de  nouvelles  imposi- 
tions dans  les  villes  du  comté  de  Pontbieu,  qu'à  leur  proUt,  et  à  la  re- 
quête et  du  consentement  des  maire  et  eschevius  de  ces  villes. 

Gonflnnation  des  privilèges  de  la  ville  d*Abbeville. 

Lettres  qui  portent  que  les  marcbandises  et  les  denrées  que  les  habi- 
tans  dTAbbeville  feront  venir  dans  leur  ville  «  pour  leur  usage,  seront 
eiemptes  de  rimpét  qui  se  paye  an  Grotoy. 

Lettres  qui  portent  que  les  habitans  d*Abbevi]le  pounont  commeioer 
dans  tout  le  royaume,  et  y  acheter  des  marchandises,  sans  estre  tenus 
de  payer  d'autres  impôts  que  ceux  qui  sont  anciennement  establis. 

Bféme  privilège  accordé  à  Rfle. 

Confirmation  des  privilt'g»'s  de  la  ville  de  Rue  en  Ponthieu. 

Confirmation  de  la  charte  de  commune  accordée  aux  villes  de  Mayoc 
el  de  Crotoy.  (Charte  donnée  à  Mayoc  par  Guillaume  111,  comte  de  Pon- 
thieu, en  1209,  et  confirmée  une  première  fois  par  Philippe  VI,  de  Va* 
lois,  en  décembre  1346). 

Immunités  en  faveur  du  Grotoy  et  de  son  commerce. 

(Mete  des  rédaetenrt  du  JlseiMt'l  dit  Orionmmm.) 
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lasqoalM  avons  n'agoeres  par  «Awk  fliproavéas,  en  ce  que  »  ImI  que 
0  ont  oognea  le  droit  da  nwtra  SoBveraioDelé  qoeNans  avions  et 
avons  en  la  dicte  ville  et  en  la  Conté  de  Ponthien ,  se  sont  mis  et 

renduz  eu  noslrc  obéissance  ,  leurs  aïons  n'aguères  ollroyë ,  que  la 
dicto  Ville  cl  toute  la  dicte  Conté,  soient  et  demeorent  perpétuel» 
ment  unies  et  atteintes  à  nostre  Domaine  et  de  la  Couronne  de  Franee, 
sens  en  estre  jamais  en  aucun  temps  séparées  ne  transportées  en 
d'autre  main  :  Nous,  pour  consideracion  de  ces  choses»  et  des  services 
loTaux  et  notables  que  les  dis  Majeur,  Eschevins»  Bonrgois  et  habi- 
lans  Nous  y  ont  fais,  cl  en  signe  de  plus  grant  union  et  de  parfaicle 
dileccioii  et  amour  que  Nous  avons  »  si  comme  avoir  devons,  envers 
eulx ,  en  recoignoissans  les  dis  services,  en  tant  comme  bonniànent 
pavons ,  leur  avons  ottrolé  et  ottroTons  par  ces  lettres,  de  grâce 
espedal,  de  certaine  sdenoe  et  de  nostre  auttorité  Royal  et  pleine 
puissance,  et  par  meure  deliberaoion  de  nostre  Conseil,  que  iceulx 
Majeur,  Esclievins,  Bonrgois  et  habilans,  en  Corps  et  en  Commune, 
qui  de  tout  temps  ont  porté  les  pleines  (1)  Armes  de  Ponthieu,  aïent 
et  portent  cl  puissent  porter  cl  meltrc  d'orescnavant,  perpetuelmenl, 
en  et  dessus  les  dictes  Armes  de  Ponthieu,  un  Chef  d'Armes  de  France; 
o'est  assavoir,  d'asur  semé  de  fleurs  de  lis  d*or,  soit  en  leurs  Ban- 
nières, et  autres  Enseignes,  et  ès  Seaulx  de  la  dicte  Ville,  et  en  pein- 
tures ou  autrement  ;  lequel  Nous  leur  donnons  pour  Nous  et  pour 
nos  successeurs,  de  noz  grâce,  auclorité  et  puissance  dessus  dictes. 
El  que  ce  soit  ferme,  etc.  Nous  avons  fait  mctlre,  etc.  sauf  en  autres 
choses  uoslre  droit ,  et  l'aulrui  en  toutes.  —  Donné  an  boude  Vta- 
emnsf,  Um*it  Jmng,  t'a»  m.  ggg.  lxixsI  le  vi«  ds  noUra  Jtefns. 
Par  le  Roy,  Tvo  (1).  » 

(1)  Ces  armes  sont  gravées  dans  VBittoirt  du  comièt  de  PonMtMi, 
p.  16,  elles  sont  d*afiir  à  trois  bandes  d^or,  • 

(Note  du  JleeiMtV  des  Ordmmanoes,) 
(S)  Dana  VBisMre  des  Comtes  de  Ponthieu,  après  le  mot,  Yvo,  il  y  a  : 
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(V).  Oo  sait  qoe  Charles  Y,  en  PhooDenr  de  la  Sainte  Trinité , 
réduisît  à  trois  le  nombre  des  fleurs  de  lys  qui  étaient  ao]»aravant 
wmées  sans  nombre  sur  l  écu  de  France.  ;VioUel-le-Duc.  —  Dictionn. 
raùonni  à^architeet.,  i,  p.  501). 


(CI.)  M.  Edm.  HiTer^  qui  a  rédigé  avec  beaucoup  de  soin  Plnven- 
taire  des  Archives  de  la  ville  de  Péronne,  dont  il  est  l'on  des  admi- 
nistrateurs, a  bien  voulu,  pour  nous  les  communiquer,  extraire  de 
ces  intéressantes  Archives  les  pièces  suivantes  concernant  l'objel 
qui  nous  occupe  el  qne  noos  avons  tout  lieu  de  croire  inédites  ;  nous 
sommes  heareux  de  trouver  ici  l'occasion  de  remercier  M.  Hiver  de 
robHgeanoe  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  fsciliter  la  partie  de  notre 
travail  relative  à  la  ville  de  Péronne. 

1.  —  a  François,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  à  tous  présens 
et  advenir  salut  :  Nous  avons  Thumble  sopplication  de  nos  ebers  et 
bien  aymes  les  bourgeois,  manans  et  habitans  de  notre  bonne  ville 
de  Péronne,  contenant  qu'au  mois  d*aout  dernier  passé,  Pempereur 
ennemy  de  noos  et  notre  couronne  de  France  se  serait  élevé  contre 
nous  et  venu  avec  ses  forces  pour  entourer  el  assiéger  la  dite  ville 
de  toutes  parts  el  endroits  en  intention  et  vouloir  de  non-seulement 
envahir  icelle,  ruiner  et  détruire,  mais  aussi  nos  royaume,  pays, 
terres  et  seigneuries,  comme  est  patent  et  notoire  k  un  chacun,  les- 
quels supplians  amplement  et  chaudement  démonstrans  la  grande 
fidélité,  loyauté  et  obéissance  qu'ils  ont  envers  nous,  se  sont  exposés 

Visa.  So9Ué  du  grand  têou  en  cirt  «erl«,  aoêe  laa  de  soye  rouge  et  verte, 
et  à  la  marge,  U  y  a  :  Noto  pu  ie  conire^l  ht  de  fiewn  de  l^e  eane 
nonebre» 

(Note  do  Bêeueiidei  Ordommeee*) 
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leurs  personnes  et  bien  ffiil  leur  vray  et  loyal  débTOir  pour  la  ré- 
pulsion du  dit  ennemy  et  ses  dites  forces  de  manière  qu'à  Tayde  de 
Dieu  le  Créateur  et  de  nos  bons  cl  loyaux,  capitaines,  gens  de 
guerres  et  des  dits  supplîans,  la  victoire  nous  en  est  demeuré  et  a 
été  irirUement  et  virtaeosement  résisté  aux  dites  entreprises  telle- 
ment qoe  le  dit  ennemy  avec  ses  dites  forces,  après  avoir  été  trente- 
deux  jours  devant  la  ville  a  esté  contraint  soy  retirer  avec  ses  dites 
forces  à  sa  grande  honte  et  confusion  que  pendant  et  durant  le  dit 
siège  il  leur  a  convenu  pour  la  surelë  et  tuilion  et  défense  d'icelle 
porter  et  soutenir  plusieurs  grands  frais,  bouler  le  feu  et  brusler  les 
trois  faoboargs  dMcelle  ville,  abattre  et  démolir  grand  nombre  de 
maisons  pour  employer  anx  remparts  et  fortifications  où  ils  ont  en 
perte  et  dommage  de  plos  de  trois  cent  mille  écus  à  raison  de  quoy 
se  sont  les  manans  et  habitans  des  dits  faubourgs  absenté  de  la  dite 
ville  et  du  pays  et  demeure  la  dite  ville  dépopuléeel  inhabitée,  Nous 
requérant  les  dits  supplians  que  notre  plaisir  soit  pour  les  récom- 
penser des  dits  perte^  dommages  et  intérêts  par  enx  soufferts  et 
soutenus  et  à  ce  qae  la  dite  ville  ne  demeore  inhabitée,  atlenda 
mesmement  qae  depuis  le  dit  siège  levé  et  retraite  des  dits  ennemys 
plusieurs  des  dits  babilans  se  sont  allés  de  vie  à  trespas ,  les  pour- 
voir de  qucUiucs  afraiicliis.scmonts  et  exemptions  pour  adirer  le 
peuple  du  pays  et  lieux  circouNoisins  à  venir  fréquenter  cl  demeurer 
et  résider  en  icelle.  Sçavoir  faisons  que  nous  iuclinaul  librement  à  la 
supplication  et  requête  des  dits  habitans  et  supplians  à  plein  informé 
du  bon  et  loyal  debvoir  qu'ils  ont  fût  à  la  repulsion  et  victoire  du 
dit  ennemy  qu*à  Fayde  de  Dieu  avons  eu  de  nostre  dit  ennemy  et  de 
les  dites  forces  et  des  pertes,  dommages  et  interests  qu'ils  ont  portes 
et  soustenus  au  moyen  du  dit  siège  comme  est  notoire  aûn  qu'ils 
ayent  moyen  d'eux  résoudre  et  restaurer  leurs  dites  pertes,  dom- 
mages et  intérêts  i  présens  et  à  Tadvenir  iceux  habitans  et  supplians 
et  Im  demourans  en  la  dite  ville  pour  les  causes  et  autres  bonnes  et 
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grandes  considérations  nous  monvans,  avons  snivanl  Vadvis  et  déli- 

béralion  d'aucuns  princes  et  seigneurs  de  nostre  sang  et  gens  de 
nostre  conseil,  affranchis,  quillez  et  exemptez  et  par  la  teneur  de  ces 
présentes  de  nostre  certaine  sciencoi  pleine  puissance  et  auctorité 
royale,  affranchissons,  quittons  et  eiemptons  du  fait  et  eontribotion 
de  nos  taiUes  et  Yoolons  et  noos  plaist  que  doresnavant  per- 
pétoellement  ébi  et  lears  saeeessenrs  de  la  dite  ville  seront  dits  et 
nommés  francs,  quittes  et  exempts  d'icelles  à  toujours  sans  qu'ils 
soient  tenus  par  cy-après  et  leurs  autres  lettres  d'atirancbissement 
et  exemptions  par  les  dites  présentes  voulons  que  pour  raison  des 
fiels,  terres  et  seigneuries  nobles  qu'ils  ont  de  présent  et  auront  k 
l'advenir  ils  ne  soient  tenus  aller  ou  envoyer  à  nos  bans  et  arrière 
bans,  en  quoy  ils  poorroîent  estre  tenus  pour  raison  des  dits  fieb 
les  en  avons  pareillement  exemptés  et  exemptons  par  les  dites  pré- 
sentes à  la  charj^c  toute  fois  qu  ils  seront  tenus  en  tous  temps  sufll- 
sanunent  armez  pour  la  luition  et  deffcuces  de  lad.  ville  et  aûn  qu'il 
soit  perpétuelle  mémoire  de  la  loyauté  et  fidélité  des  dits  snpplians 
et  de  la  victoire  qu'avec  Taide  de  Dieu,  de  nos  bons  et  loyaux  capi- 
taines, vassaui,  sujets  et  d'eux  nous  avons  eu  et  obtenus  à  allen- 
oontre  de  nostre  dit  cnnemy  et  ses  dites  forces,  avons  aux  dits 
supplians  permis  el  octroytS  permettons  et  octroyons  de  nostre  grAce 
spéciale  par  les  présentes  et  leurs  successeurs  présens  et  advenir 
puissent  porter  sur  eux  en  lieu  insigne  chacun  en  sa  faculté  où  bon 
leur  semblera  pour  devise  un  P  couronné.  Sy  donnons  en  mandement 
a  nos  amés  et  féaux  conseillers,  les  gens  tenons  nostre  eour  de  Par- 
lement  de  nos  comptes  à  Paris ,  trésoriers  de  France,  généraux  de 
la  justice  de  nos  aydes  en  général  ayant  la  charge  el  administration 
de  nos  finances  tant  ordinaires  qu'extraordinaires  de  nos  pays  de 
Picardie ,  bailly  de  Vermaodois,  gouverneur  du  dit  Péronne  à  tous 
antres  nos  officiers  on  à  leur  lieutenant  on  à  chacun  d'eux  sy  comme 
U  luy  appartiendra  que  de  nos  présens  et  affrancbissemens,  exemp- 
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lions,  quittance,  don,  oclroy,  concession,  privilèges,  franchises, 
libertés  et  tout  le  oonteDu  cidessus  ils  fassent  enregistrer,  lire  et 
publier  à  son  de  trompe,  à  cry  publique  en  nostre  dit  ville  de  Pé> 
ronne  et  parfont  aillenrs  on  besoin  sem  à  ce  qn'ancnn  n'en  prétende 
caoM  d'ignorance^  entretenir,  garder  et  observer  de  point  en  point 
selon  lenr  forme  et  tenenr,  cessans  et  foisaos  cesser  tous  troubles 
et  empôclienients  qui  pourraient  cstre  faits  mis  et  donné  au  con- 
traire, car  tel  est  uosire  plaisir  nonobstant  quelsconques  édits,  sta- 
tuts, ordonnances,  privilèges  et  constitutions  à  ce  contraire  et  afin 
qne  ce  soit  cbose  lérme  et  stable  à  toujours,  nous  avons  signés  les 
dites  présentes  sauf  en  antres  cboses  nostre  droit  et  Pantruy  en 
toutes.  —  Donné  à  Chantilly  au  mois  de  febvrier  Tan  de  grftce  mil 
cinq  cent  trente  six  et  de  noslre  règne  le  vingt  trois.  Sous  le  reply  : 
François,  et  sur  le  reply  :  par  le  Boy  :  signé  BoTAgo  et  au  bout  du 
dit  reply  ma  eontentum  :  Dbslandis  ;  et  scellés  de  cire  verte  et  lacs 
de  soye  et  sur  Icelluy  reply  est  escript  :  Uela,  fMeata  et  npstrm 
quêintm»  oÊfhH  eapempfîdiinn  H  immumtatm  qhubUH  H  imUu  fetMii 
quod  bonum  et  retnbonum  nuncupatvr  et  qvaniuM  eUm  attinet  gestionem 
insigniœ  istius  litlerœ  P  roronatœ  audito  procuratore  yenerali  régis  hoc 
comenlknte,  Exlractum  a  registri»  curw  ParlameiuL  Signé  :  Do- 

TIUIV.  » 

II.  —  Extrait  du  registre  va%  délibérations  de  la  commune  de 

Péronne : 

t  Du  S3  mars  im. 
•  G^oôrd'bui  mercredi  S8  mars  1719  Messieurs  assemblés  en  la 
manière  accoutumée,  M.  le  mayeur  a  mis  sur  le  bureau  un  brevet 

de  Sa  Majesté  du  quinze  de  ce  mois  et  dont  la  teneur  suit  : 

«  Ai^oord'boi  qninsième  jour  du  mois  de  mars  1729  le  roi 
»  étant  à  Versailles,  il  lui  aurait  été  représenté  de  la  part  des 
»  Mayeur  et  échevins  de  la  ville  de  Péronne,  que  par  rapport  à  leur 


j»  Gdélité  les  rois  prédécesseurs  de  Sa  Majesté  leur  ont  accordé  plu- 

•  sieurs  beaux  privilèges,  exemptions,  et  marques  de  distinction, 
B  entr'aulres  de  porter  sur  eux  en  lieu  insigne  on  P  couronné  ;  qne 
9  même  fen  Louis  XIV  fit  frapper  nne  médaille,  qui  d'un  coté  re- 

•  présente  une  femme  assise  tenant  d'une  main  une  palme  et  de 
»  Vautre  se  reposant  sur  un  bouclier,  au  bas  de  laquelle  sont  trois 
»  P  couronnés  dont  la  légende  est  Urbs  nescia  vinci  et  sur  le  revers 
9  une  ligure  équestre  tenant  d'une  main  un  pistolet  et  portant  au 
9  dos  un  carquois  rempli  de  flècbes  avec  la  légende  ai  vHumque  fa- 
it reiui,  lesquels  ont  servi  depuis  ce  temps  là  de  devises  à  la  ville  ; 
»  mais  Mmme  les  empreintes  de  cette  médaille  deviennent  fort 
»  rares  et  pourroient  s'éteindre,  ils  supplient  Sa  Majesté  de  leur 
»  permetlre  de  la  faire  frapper  de  nouveau  en  or  pour  être  portée 
X  dorénavant  en  lieu  insigne  par  le  Mayeur  et  ses  successeurs  lors 
»  de  leur  élection  ;  à  quoi  ayant  égard  et  voulant  également  comme 
9  le  feu  Roi  reconnaître  la  fidélité  des  dits  liabitans,  Sa  Majesté 
9  leur  a  permis  et  permet  de  tàxn  frapper  de  nouveau  la  dite  mé- 
»  daille  en  or  et  au  Mayeur  et  à  ses  successeurs  la  liberté  de  la  por- 
»  ter  en  lieu  insigne  lors  de  leurs  élections,  nf ayant  Sa  Majesté 
»  pour  témoignage  de  sa  volonté  commandé  de  leur  eu  expédier  le 
9  présent  brevet  qu'EUe  a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par 
»  moi  Conseiller  secrétaire  d*Etat  et  de  ses  commandements  et 
9  finances. 

X»  Signé  :  LOUIS.  Sigaé  :  Pbslippeaox.  » 

«  En  exécution  de  Pacte  ci-dcssus  Messieurs  ont  ordonné  qu'il  sera 
fiait  deux  coins  pour  frapper  de  nouveau  la  médaille  y  reprise,  dont 
trois  seraient  frappées  en  or  savoir,  une  pour  présenter  au  nom  du 
corps  de  vilieàU«^'Phélippeaux,  comte  de  S^Fiorentin,  secrétaire 
d'Etat  et  des  commandements  de  Sa  Mi^esté  ;  la  seconde  à  mad.  De- 
litde  de  S^-Hermine,  veuve  de  H.  Aimard  Louis,  marquis  de  Sailly, 
vivant  lieutenant  général  des  armées  du  Roi,  commandeur  de  Perdre 
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de  S'-Loai9>  gouvemeor  de  S*-Veiiant,  dame  douairière  de  Sailly» 
par  reeonDaissaooe  et  en  mémoire  perpétoelle  des  bons  offices  qo^elle 
a  bien  vooln  rendre  en  celle  occasion  à  I'h6(el-de-vi11e  ;  et  la  troi- 
sième pour  élre  portée  par  monsieur  le  Mayeur,  laquelle  aura  un 
contour  d'émail  blanc,  où  t^cra  écrit  en  lettres  noires  :  Prcp/ècltucl 
aâUis  urbis  Peromue:  et  sur  le  revers  du  même  contour  :  Régis  rci- 
eripto  16*  mort,  amio  1719  ;  qne  ce  contour  sera  orné  d*nne  épée  et 
d*ane  plume  passées  en  sautoir  et  de  quatre  P  couronnés  dans  les 
quatre  intervalles;  que  les  autres  huit  intervalles  seront  enrichis 
savoir  :  quatre  de  quatre  petits  dianians,  chacun  joints  ensemble  et  les 
quatre  autres  d'une  perle  fine,  alternalivcment  ;  qu'elle  sera  portée 
avec  une  cb  al  ne  d'or  à  la  boutonnière,  avec  un  ruban  blanc  parle 
Mayeur  qui  dorénavant  sera  toujours  en  épée,  lorsqu'il  ne  sera  pas  en 
cérémonie  avec  le  corps  de  ville,  et  que  pour  cet  elfot  il  en  sera  ùii 
une  d*argent,  dont  les  eitrémités  seront  dorées,  sur  le  pommeau  et 
sur  la  branche  de  laquelle  seront  gravés  des  P  couronnés,  avec  des 
fleurs  de  lis  ci  sur  la  garde  les  armes  de  la  ville  en  plein  :  que  sur 
un  côté  de  la  lame  il  sera  écrit  en  or  les  devises  :  Urhs  nescia  vinci 
et  de  l'autre  Aâ  fUrwmque  pareA»,  parsemées  de  fleurs  de  lis  et  de  P 
couronnés;  que  cette  épée  sera  remise  dans  Phètel-de-ville  par  le 
Mayeur  sortant  de  charge  avec  la  médaille  et  la  chaîne  au  Mayeur 
son  successeur,  au  moment  de  son  élection,  el  ainsi  successivement 
d'élection  en  élection  ;  que  lorsque  les  cérémonies  demanderont  que 
le  Mayeur  soit  en  robe,  il  portera  au  col,  avec  la  cbatne  d'or,  ladite 
médaille  qui  tombera  an-dessous  de  son  rabat.  Ce  fait,  a  été  aussi 
résolu  qu*il  serait  frappé  cent  médailles  en  argent  des  coins  qui 
seront  fûts,  pour  être  distribuées  tant  au  corps  de  ville,  qu'aux  an- 
ciens Mayeurs  ancienne  loi,el  que  les  coins  seraient  ensuite  rappor- 
tés et  remis  au  greffe,  dont  le  greffier  secrétaire  se  chargera  ;  même 
qu'il  sera  délivré  en  parchemin  copie  du  dit  brevet,  à  monsieur  la 
Mayeur  qui  la  remettra  lors  de  l'éleetion  à  son  successeur,  avec 
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Pépée,  la  médaille  et  la  chaîne,  et  ainsi  soccessivement  pour  que  la 
mémoire  et  le  titre  des  bontés  du  Boi  ne  puissent  jamais  s'efiacer. 
£t  ont  mes  dits  sieurs  signé.  » 

«  Signé  au  registre  :  «  £miL,  Dossblui  ,  TATTiCBAm,  âncelle, 
BacsLÉ  et  N.  Mâlafait.  » 

m.  —  Extrait  do  registre  aux  délibératloiis  de  la  eommone  de 

Péroone  : 

«  Du  9  lévrier  nS9. 

«  Gejourd^ui  neuf  février  11%9,  Messieurs  assemblés  en  la  ma- 
nière acconlumée,  M.  le  Procureur  du  Roi,  présent,  a  représenté 
que  le  scel  dout  on  se  servait  aux  armes  de  la  ville  était  simple  et 
entouré  seulement  d'une  branche  de  feuillage;  que  les  marques  de 
Taleur  que  les  babitans  avaient  données  dans  tous  les  temps  el  leur 
fidélité  à  PépreuTe,  demandaient  une  distinction  tant  pour  les  sup- 
ports que  pour  le  cimier  ;  qu*U  requérait  qu'à  l'exemple  desTDles 
voisines  il  y  fui  pourvu  : 

9  Sur  quoi  la  matière  mise  en  délibération.  Messieurs  ont  résolu 
qu^il  serait  gravé  un  nouveau  scel  pour  servir  aux  actes  et  patentes 
de  l*h6tel-de-viUey  toujours  représentant  le  P  couronné  en  or,  au 
champ  d'azur,  ainsi  qu'il  a  été  de  tous  les  temps  ;  que  pour  supports 

il  y  serait  mis  à  chaque  côté,  en  marque  de  la  fidélité  inviolable  des 
babitans  on  chien  barbet,  et  que  pour  cimier  serait  mis  en  mémoire 
de  la  pncclle  la  représentation  d'une  femme  tenant  de  la  main  droite 
mi  sabre  levé  et  de  la  gauche  une  banderoUe  sur  laquelle  serait 
gravée  la  devise  de  la  ville  CTrlt  MseûietiMÎ,  et  pour  le  revers,  qu'il 
y  serait  gravé  une  plume  et  une  épée  en  sautoir  avee  la  devise  de  la 
médaille  frappée  en  IGoti  Ad  utrumque  paratus;  qu'il  serait  gravé 
aussi  un  cachet  aux  armes,  supports,  cimier  et  devises  ci-dessus, 
pour  servir  à  cacheter  les  lettres  que  le  corps  de  ville  écrirait,  et 
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qu'à  ces  mômes  armes,  supports,  cimier  et  devises ,  il  serait  gravé 
une  petite  planche  en  cuivre  rouge  pour  imprimer  au  haut  ou  en 
téte  les  ordonnances  ou  mandements  que  messieurs  les  Maycur  el 
échevios  jugeraient  à  propos  de  faire  publier  oa  afficher  ou  autre- 
ment.  Et  ont  mes  dits  sieurs  ngnë  et  le  dit  Procureur  duRoi  commis.» 

«  Signé  au  registre:  ïmwl,  Dossbuh,  TATTJEaaAiN,  Amcblls  et  Do- 
•lUI.  > 
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•  NOTE 

SUR  LES  ARMES  DE  LA  NATION  PICARDE 
A  L'UNIVERSITÉ  D'ORLÉANS 

AU  XY*  SIÈCLE, 
Par  M.  A.  DUTILLEUX ,  Mexabre  titulaire  résidant 


Eû  poursuivant  les  recherches  que  j'ai  commencées 
suivies  armoiries  des  villes  de  Picardie,  j'ai  rencontré 
dans  le  tome  xv*  de  la  Revue  arehét^ogique  publiée  à 
Paris,  cbez  le  libraire  Leieu,  une  indication  qui  a  trait  à 
l'histoire  héraldique  de  notre  province ,  et  qui  peut  offrir, 
à  ce  titre,  quelque  intérêt. 

Dans  son  mémoire  sur  le  blason  de  la  Société  (1), 
notre  collègue,  M.  Dufour  avance  avec  preuves  à  Tappui 
de  son  dire,  que  la  Picardie  n'a  jamais  possédé  d'armoiries 
particulières;  cette  assertion,  si  elle  avait  besoin  de 
nouveaux  témoignages,  serait,  une  fois  de  plus,  con- 
firmée par  l'oliîei  même  de  la  présente  communication* 

Dans  ce  volume  de  la  Revue  orelMogique»  M.  Douet- 

(1)  Dissertation  sur  les  armoiries  attribuées  à  la  province  de 
Picardie,  par  M.  Ch.  Dufour.  Tom.  XV  dea  Mém.  de  la  Soc,  des  Antiq, 
de  Pic,  p.  137  k  156. 
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d'Arcq,  membre  correspondant  de  la  Société,  a  publié 
un  traité  de  blason  du  xv*  siècle.  C'est  probablement 
Tun  des  ouvrages  didactiques  les  plus  anciens  que  l'on 
possède  sur  cette  science  qui,  depuis  lors,  a  si  souvent 
exercé  la  plume  des  érudits,  des  généalogistes  et  des 
antiquaires.  L'une  des  copies  manuscrites  de  ce  traité 
repose  à  la  bibliothèque  Mazarine  ;  c*est  un  petit  în-8* 
sur  vélin  de  70  feuillets,  dont  les  30  premiers  contiennent 
les  règles  du  blason,  tandis  que  les  autres  renferment 
un  traité  des  tournois.  Le  premier  opuscule  se  divise  en 
deux  parties;  Tune  constituant  une  sorte  de  grammaire 
héraldique  en  12  chapitres,  Tautre  formant  un  petit  ar- 
moriai où  se  trouvent  décrits  les  blasons  des  rois,  des 
princes,  des  ducs,  des  comtes,  des  provinces,  des  arts 
libéraux,  etc.  11  existe  plusieurs  exemplaires  manuscrits 
de  cet  ouvrage  ;  il  a  même  obtenu  les  honneurs  de  Tim- 
pression  ;  on  en  connaît  deux  éditions»  Tune  de  1495, 
l'autre  de  1503. 

Dans  larmorial  se  rencontre  un  paragraphe  portant 
cette  rubrique  : 

SEQlDIfTOR  àBMA  OICEM  NATiONVM  AURELUNCNSIVII. 

Ainsi  que  le  titre  Tindique,  en  ce  paragraphe  sont 
énumérées  les  armes  des  dix  nations  qui  composaient 
l'Université  d'Orléans. 

Ces  dix  nations  occupent  dans  le  traité  dont  nous 
parlons,  l'ordre  suivant  : 

Francia,  prima; 
Afuitama,  II*  ; 
UOumtia,  III-  ; 
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ilRMIIINI,  IV*; 
Burgùndia ,  V*  ; 
Campania,  VI'  : 
Normama,  VU*  ; 
Fieariia,  Vlil«  : 
Twroma,  IX"  ; 
Ecoeia,  X*  ; 

L'on  voit  déjà,  par  cette  simple  énonciation,  que  la 
nation  de  Picardie  n'oUeDait,  vers  la  fin  du  xv*  siècle» 
à  rUaiversilé  d'Orléans ,  que  le  huitième  rang;  on  sait 
cependant,  d'après  la  notice  de  M.  BImbenet,  publiée 
dans  les  mémoires  de  notre  Société  (I),  que  les  écoliers 
picards  prétendaient  avoir  1c  pas  sur  les  Allemands  et 
marcher  de  pair  avec  les  Bourguignons  ;  de  cette  pr^ 
tention  plus  ou  moins  fondée,  naquirent  des  querelles, 
des  luttes,  des  rixes  même  où  les  jeunes  gens  des  di- 
verses nations  donnèrent  et  reçurent  sans  doule  maints 
horions.  L'ordonnance  de  François  1*'  qui,  en  1538, 
réduisit  à  quatre  le  nombre  des  nations,  ne  mit  pas  fin  à 
ces  désordres;  les  Picards  fUiélissimis  (2),  réunis  aux 
Champenois  foriissimes,  formèrent  dès  lors  une  nation 
unique  dont  Tordre  de  préséance  est  indiqué  dans  le  vers 
suivant  composé  par  l'un  des  procurateurs  de  la  nation 
de  Picardie  : 

(1)  M«^iiioirc  sur  les  écoliers  dp  la  nation  de  Picardie  à  l'Université 
d'Orléans  et  sur  la  maille  d'or  de  Florence,  par  M.Bimbcnct,  raeoibre 
correspondant  {Mém.  de  la  Soc,  de*  Aniiq.  de  Pic,,  tom.  Xtp.  S93  à  474)^ 

(9)  Ia  naUoirdA  Pfeardie  prenait  le  titre  de  fideliesima  ;  la  nation 
QMmpagDe,  eeloi  de  fMiuima,  (M.  Bimbenet,  op,  eiïO 
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Les  Germains  ne  se  laissèrenl  pas,  sans  conteste, 
passer  sur  le  corps  par  leurs  anciens  rivaux  ;  mais  ces 
disputes ,  en  quelque  sorte  quotidiennes^  tout  intéres- 
santes qu'elles  soient ,  ne  rentrent  pas  dans  l'objet  de 
cette  note  et  nous  nous  empressons  de  revenir  à  notre 
blason  Picard. 

L'auteur  anonyme  du  traité  remis  en  lumière  par 
M.  Douet-d'Arcq»  blasonne  ainsi  les  armes  de  la  nation 
de  Picardie  : 

((  De  France,  trois  lambeaux  de  gueules,  à  chascun 
lambeau  trais  chasUmtx  d'or*  d  (Voir  fig.  8.) 

Or»  personne  n'ignore  que  ces  armoiries  sont,  depuis 
un  temps  immémorial ,  celles  des  comtes  d'Artois  :  on 
voit  les  armes  de  la  comté  ainsi  ligurées  sur  les  sceaux 
de  1299  à  1302;  Wulson  de  la  Colombière,  Louvan 
Géliot,  Pierre  Palliot»  Maro^ilbert  De  Yarennes,  et  parmi 
les  modernes,  MM.  Trayersier  et  Yaîsse,  les  blasonnent 
ainsi ,  sauf  une  légère  variante  dans  le  nombre  des  pen* 
dants  du  lambcl  ;  les  uns  indiquent  trois  pendants, 
les  autres  quatre»  toujours  chargés  chacun  de  trois  cha- 
telets  d'or  en  remombrance  des  neuf  —  ou  doute  —  cha- 
tellenies  principales  qui  relevaient  de  ce  grand  fief; 
cette  variante  n'a  d'ailleurs  aucune  importance  et  Ton 
ne  doit  pas  s'y  arrêter. 

Pour  nous,  ce  qu'il  convient  de  constater,  c'est  que, 
comme  l'ont  dit  si  justement  MM.  Dufour  et  Yallet  de 
Yiriville  (i),  la  Picardie  n'a  jamais  eu  d'armes  qui  lui 

(I)  Lettre  à  II.  Ch.  Dufour  sur  lee  armoiries  de  la  province  et  de  Ut  na- 
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appartiosseni  personnelleiiient  ;  dans  les  cfreonstanoes 

où  celte  province  avait  occasion  de  se  faire  représenter 
par  un  signe  BULtériel,  elle  était  obligée  d*avoir  recours 
à  868  voisins  :  parfois ,  comme  lors  de  la  cérémonie  des 
obsèques  de  Henri  IV,  elle  ^prantait  le  héraut  d*ar»es 
et  le  blason  du  Vermandois  ;  parfois,  comme  dans  l'espèce 
qui  nous  occupe,  elle  adoptait  les  armes  de  F  Artois, — et 
ce  dernier  fiiit  est  d'autant  plus  digne  d'être  relevé  que 
l'Artois  y  au  xv*  siècle,  était  complètement  séparé  el 
distinct  de  la  Picardie,  quant  à  Tesprit  politique,  à 
radminislratiou^  el  je  dirai  presque^  quant  à  la  na- 
tionalité» 

Cette  remarque  semble  pourtant  avoir  écbappé  à 
Tattention  de  toutes  les  personnes  qui  ont  fixé  leurs  re- 
cherches sur  l'histoire  héraldique  de  notre  province. 
Dans  le  travail,  d'ailleurs  si  complet,  que  j'ai  déjà 
cité  y  M.  Dufonr  n'a  pas  consigné  l'adoption»  par  les 
écoliers  picards  de  rUniversitéd*Orléans  de  ces  armoiries 
ainsi  détournées  de  leur  véritable  attribution  ;  M.  Bini- 
benel  (op.  ciL)  ne  donne  également  aucune  indication 
relative  à  ce  sujet,  bien  qu'il  mentionne  qu'à  l'occasion 
de  la  solennité  de  Tinvention  du  corps  de  St.»Firmin> 
patron  de  la  nation  picarde ,  le  procurateur,  chef  annuel 
et  électif  de  la  nalion,  devait  faire  exécuter  G  armoiries, 
deux,  de  Picardie,  deux  de  Champagne,  (à  laquelle  la 
nation  de  Picardie  était  réunie  depuis  1538),  et  deux  de 
sa  propre  famille;  trois  de  ces  blasons  étaient  érigés 

tion  de  Picardie,  par  M.  Vallet  de  VirivUle  (if^m.  de  la  Soc.  des  Antiq^ 
de  Pic.,  tooL  zvu,  p.  SU  à  329). 
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devant  Téglise  et  les  trois  autres  devant  le  logis  du  di- 
gnitaire. 

Plus  loin,  un  extrait  d'un  compte  de  Tannée  1615 
porte  qu'un  écu  a  été  payé  au  peintre  qui  a  exécuté  les 
armoiries  pour  le  procurateur  alors  en  charge;  mais 
nulle  part  M.  Bimbenet  ne  fait  connaître  quelles  étaient 

ces  armoiries  ;  c'est  une  lacune  que  nous  sommes  heu- 
reux de  combler  grâce  à  la  publication  de  M.  Douet- 
d'Arcq. 

De  tout  ceci  on  est  en  droit  de  conèiure  que 
les  Picards,  en  gens  bien  avisés,  n'hésitaient  pas,  au 

besoin  "  à  se  procurer  auprès  de  leurs  voisins  ce  qui  leur 
manquait  chez  eux-mêmes  cl  que,  pour  le  cas  présent  des 
armoiries,  ils  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  prendre 
au  nord  ou  au  midi,  tantét  chez  les  Artésiens,  tantôt 
dans  le  Vermandois.  D'ailleurs,  soit  sur  les  bancs  de 
récole,  soit  sur  les  champs  de  bataille,  ils  savaient  faire 
respecter  les  insignes  qu'ils  s'étaient  plus  ou  moins  légi- 
timement appropriés,  et  qu*ils  auraient  pu,  —  à  Teffist 
de  marquer  l'un  des  traits  saillants  de  leur  caractère 
prompt  à  rallaque  et  à  la  riposte,  —  sommer  de 
l'altiére  devise  de  l'illustre  maison  de  Maiily  : 


V.  HONONB  Om  VONBA.  » 
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NOTICE 

sut  VIIB 

DÉCOUVERTE  D^OBJETS  ROMAINS 

FAIT£  A  S«.-ACH£1]L-LÈS-AM1EMS  EN  1861, 
Par  M.  J.  6ARMIER,  Secrétaire  perpétuel. 


Les  terrains  qui  avoîsinenl  Saint-Acheul  et  auxquels 

les  découvertes  de  M.  Boucher  de  Perthes  ont  depuis 
quelques  auDées  donné  une  célébrité  plus  qu'européenne, 
paraissent  avoir  été  de  tous  temps  consacrés  à  la  sépul- 
ture des  morts,  et  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  notre 
histoire  locale  y  ont  signalé  des  trouvailles. 

Les  fouilles  qui  s'y  pratiquent  continuellement  pour 
rextraction  de  la  terre  à  brique,  du  sable  et  des  cailloux, 
mettent  chaque  jour  à  découvert,  en  même  temps  que 
des  déhris  d'animaux  dont  les  espèces  ont  disparu,  des 
silex  évidemment  taillés  de  main  d*homme,  dont  l'origine 
remonte  au-delà  des  temps  historiques,  des  tombeaux  de 
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pierre  de  diverses  grandeurs  et  de  diverses  formes,  des 

débris  de  sculptures  que  Ton  peut  attribuer  aux  Romains, 
des  vases  de  lerre  et  de  verre ,  des  inscriptions  et  des 
objets  variés  que  nous  avons  à  regretter  de  ne  voir  point 
réunis  dans  nos  collections.  Nous  n*avons  en  effet  per- 
sonne qui  soil  en  relation  habituelle  avec  les  ouvriers, 
ni  qui  visite  assez  souvent  cette  intéressante  localité 
pour  y  acquérir,  aussitôt  qu'ils  sont  découverts,  des  objets 
dont  de  plus  actifs,  de  plus  indépendants,  n'hésitent 
point  à  se  rendre  propriétaires.  Il  y  aurait  cependant  à 
le  foire,  dussions-nous  payer  un  peu  ch^,  un  double  in- 
térêt ;  notre  collection  s'enricbirait  d'antiquités  d'origine  • 
certaine,  et  nous  connaitrions  fort  ejuictement  toutes  les 
circonstances  de  leurs  découvertes  que  nous  ignorons 
souvent  ou  que  nous  ne  savons  la  plus  part  du  t^ps 
que  d'une  manière  douteuse  ou  mensongère,  car  Touvrier, 
si  peu  instruit  qu'il  soit,  sait  parfailenienL  répondre  dans 
le  sens  qu'il  comprend  intéresser  le  plus  Tamateur  qui 
rinterroge. 

J*ai  donc  cru  ne  devoir  point  passer  sous  silence  une 

bonne  fortune  qui  m'est  arrivée,  et  devoir  vous  entretenir 
d'une  découverte  qui  me  parait  vraiment  digne  d'allen- 
lion  et  dont  vous  pourrez  juger  d'ailleurs  par  les  objets 
que  j*ai  acquis  pour  le  Musée  et  que  je  mets  sous  vos  > 
yeux. 

Il  y  a  bienloL  un  an,  le  19  novembre  1801,  un  ouvrier 
auquel  j'avais  acheté  plusieurs  fois  des  silex  taillés,  vint 
le  soir  m*apporter  toute  une  trouvaille  qu'il  venait  de 
faire  près  de  Saint-Acheul.  L*état  des  objets,  celui  de 
l'argile  qui  y  demeurait  attachée,  ne  laissait  aucun  doute 
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que  la  découverte  n'en  fût  toute  récente.  Il  me  demanda 

un  prix  qui  me  parut  quelque  peu  élevé,  je  rabattis 
quelques  francs  et  le  marché  fut  conclu.  J'étais  occupé, 
il  était  tard,  Je  ne  pus  procéder  à  une  enquête.  Mais  le 
lendemain  matin,  j'étais  au  point  du  jour  sur  le  terrain 
où  je  trouvai  Fouvrier  partageant  avec  ses  camarades 
le  bénéfice  de  la  veille.  On  me  mon  Ira  I  cndroit  où  les 
objets  avaient  été  recueillis,  j'y  reconnus  parfaitement 
Tespace  occupé  par  le  corps  et  y  ramassai  quelques  petits 
grains  ou  perles  vertes  que  les  ouvriers  n'avaient  point 
vus. 

La  veille,  en  enlevant  Targile  pour  le  mellre  en  tas, 
comme  on  le  fait  quelques  mois  avant  la  fabrication  des 
briques,  ils  avaient  trouvé,  à  40  mètres  environ  de  la 
route  impériale  n*  36 ,  dans  le  triangle  formé  par  cette 
roule,  celle  de  Cagny  et  le  chemin  qui  les  relie  en  passant 
devant  Sainl-Acheiil ,  un  cercueil  en  pierre  ;  mais  ce  cer- 
cueil, bien  que  fermé  par  son  couvercle,  était  vide,  comme 
presque  tous  ceux  que  l'on  rencontre  dans  ces  mêmes 
lieux  et  qui  paraissent  avoir  été  fouillés  il  y  a  des  siècles  à 
en  juj^er  par  l'état  du  terrain,  ce  qui  nous  ferait  conclure 
avec  M.  l'abbé  Cochet  (1)  que  les  violateurs  otaicnt 
beaucoup  plus  voisins  des  morts  que  nous  ne  le  sommes. 
Tout  à  côté  les  ouvriers  trouvèrent  des  ossements.  Leur 
attention  fut  éveillée,  ils  enlevèrent  la  torre  avec  soin  et 
mirent  à  nu  un  squelette  entier,  couché  et  dans  un  bon 
état  de  conservation.  Près  de  la  tête  ils  recueillirent  des 
boudes  d'oreilles,  des  grains  de  colliers,  un  peu  plus  bas 

(Ij  Sormandit  iouterrainep  p.  SM. 
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une  boude,  des  bracelets,  quelques  oroemenls  de  bronie 
que  je  vais  décrire  el  quelques  médailles.  ¥ius  loin ,  et 

sans  qu*on  ait  pu  préciser  la  place,  2  vases  en  verre  et 
3  vases  en  terre  dont  je  donnerai  aussi  la  description, 
mais  point  d'armes,  aucun  débris  qui  en  rappelât  la  pré- 
sence. 

J'examinai  les  lieux  avec  soin  et  je  demeurai  convaincu 

que  le  corps  avait  été  enseveli,  la  tète  au  couchant,  les 
pieds  au  levant,  dans  un  cercueil  de  bois,  car  quelques 
détritus  noirâtres,  espèce  de  lignite  mal  formé  mais  qui 
se  réduit  facilement  en  pâte,  se  trouvaient  répandus  sur  le 
sol  et  y  formaient  même  une  bande  rectiligne  ;  en  même 
temps  j'y  trouvai  clous  et  une  patte  en  fer  qui  proba- 
blement maintenait  les  angles,  mais  dans  un  état  d'oxi- 
dation  tel  que  je  n'ai  point  cru  devoir  recueillir  oes 
débris  sans  valeur  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  point  rares 
aux  environs.  Je  voulus  voir  le  squelette  qu'on  avait 
jeté  dans  un  trou  un  peu  plus  loin,  je  retrouvai  un  tibia, 
un  radius  et  la  mâchoire  inférieure.  Ces  débris  me  con- 
firmèrent ce  qui  m'avait  été  dit  que  l'individu  était  de 
petite  taille,  et  les  dents  me  prouvèrent  qu'il  devait  être 
d'un  âge  peu  avancé.  Ces  circonstances,  l'absence  d'ar- 
mes, la  nature  des  ornements  me  donnent  la  conviction 
que  ces  restes  sont  ceux  d'une  femme ,  d'une  Romaine. 

Les  ouvriers  continuant  leurs  fouilles  au  même  en- 
droit. Je  les  engageai,  s'ils  trouvaient  encore  un  squelette 
à  le  conserver  en  place  et  à  m'avcrlir,  leur  promet- 
tant de  payer  leur  journée  et  leur  course,  en  dehors  du 
prix  des  objets  qu'ils  pourraient  rencontrer.  Le  soir  ils 
vinrent  me  retrouver,  apportant  un  plat  en  terre  grise. 
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un  petit  vase  en  terre  rouge  à  demi  brisé,  et  2  ûbules  en 
broDze  qu'ils  disaient  avoir  trouvés  quelques  heures  après 
mon  déparl.  Ils  me  demandèrent  un  prix  qui  me  sembla 
exorbitant,  je  fis  une  offre,  ils  sortirent  et  je  pensais  les 
voir  revenir  hienlùl,  quand  le  lendemain  j'appris  à  leur 
.atelier  qu'ils  avaient  vendu  le  soir  même  à  un  jeune 
amateur,  M.  Dausse,  qui  m'a  permis  de  les  décrire,  ces 
olyets  que  je  suppose  provenir  d'une  autre  fosse,  attendu 
la  distance  de  la  première  où  ils  ont  été  rencontrés. 

J'arrive  enfin,  après  cet  historique  un  peu  trop  long 
peut-être,  à  la  description  des  objets. 

1.  Boucles  d^oreiUeB.  —  Les  boucles  d*oreilles  sont  en 
or,  formées  d'un  fil  de  1  millimètre  de  diamètre  dont  l'un 
des  bouts  roulé,  à  peine  aminci,  rapproché  et  maintenu 
par  une  soudure,  forme  un  anneau  qui  reçoit  l'autre  ex- 
trémité laquelle  n  est  point  seulement  recourbée  en  un 
simple  crochet ,  mais  enroulée  sur  une  partie  du  fil  au- 
delà  de  l'anneau,  de  telle  façon  que  la  boucle  ne  saurait 
se  détacher  de  l'oreille  dans  laquelle  elle  a  été  passée. 
A  l'anneau  est  suspendu  le  pendant  au  moyen  d'une  bé- 
lière  de  0,003  de  largeur  et  d*une  hauteur  égale,  sur 
laquelle  sont  marquées  trois  cannelures  fortement  împri-  - 
mées.  La  pendeloque  est  une  sorte  de  tronc  de  cène  aussi 
en  or,  long  de  0,01,  orné  à  la  base  inférieure  et  à  la  su- 
périeure d'un  bourrelet  très-saillant  fait  d'un  fil  perlé 
de  même  métal.  Dans  l'intérieur  passe  un  fil  dont  le  bout 
rivé  retenait  une  perle  verte,  en  forme  de  prisme  hexa- 
gonal ,  et  une  perle  blanche  qui  complétaient  le  pendant 
dont  le  travail  n'est  assurément  point  sans  quelque  mé- 
rite. (Planche  111,  ûg.  1.) 
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II.  Colliers.  —  Les  colliers  étaient  au  nombre  de  trois, 
dont  deux  fort  distincts  et  incontestables. 

Le  premier  est  composé  de  perles  de  verre  d'un  bleu 
ibnoé,  d*une  teinte  parfaitement  uniforme  ;  les  grains  de 
grosseur  irrégulière  sont  lenticulaires,  c'est-à-dire  ren- 
flés vers  l'ouverture  et  amincis  vers  les  bords;  deux  seu-- 
lement  sont  à  facettes;  ils  proviennent  de  petits  cubes  de 
4  millimètres  de  cAté  dont  les  angles  ont  été  taiflés  ;  les 
faces  principales  sont  donc  des  carrés  et  les  facettes  des 
triangles  équilatéraux.  J'en  ai  réuni  soixante  et  je  crois 
le  nombre  complet.  La  largeur  des  plus  grosses  ne  dé- 
passe pas  8  millimètres.  Leur  couleur  est  encore  très- 
vive  et  le  séjour  dans  la  terre  ne  les  a  que  très  faiblement 
altérées.  (Planche  IV,  fig.  i.) 

Le  second  collier  se  compose  de  perles  vertes  et  bleues 
alternativement  unies  entr'elles  au  moyen  d'un  ûl  de 
laiton  qui  les  traverse  et  se  replie  en  huit»  comme  on  as- 
semble encore  aujourd'hui  les  grains  des  chapelets.  Les 
grains  verts  sont  allongés,  et  sont  des  portions  de  prisme 
hexagonal  aux  arêtes  plus  ou  moins  émoussées;  les  bleus, 
de  même  teinte  que  celles  du  premier  collier  sont  des 
boules  gaudronnées,  à  cannelures  plus  ou  moins  régu* 
lières,  qui  montrent  qu'un  même  moule  n'a  point  servi 
à  les  former.  Le  collier  se  terminait  à  ses  extrémités 
par  un  petit  c^ne  en  bronze  finissant  par  un  crochet  que 
recevait  l'anneau  terminant  Tautre  céne.  Je  le  suppose 
du  mcnns ,  bien  que  je  ne  trouve  du  côté  de  l'anneau 
qu'un  simple  fil,  mais  la  longueur  des  chaînons  extrêmes 
est  la  môme,  et  le  cône  entier  aura  disparu,  comme  la 
moitié  de  celui  qui  reste. 
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Je  n'ai  que  des  fragments  de  ce  œllier,  neuf  perles 
bleues  et  dix  vertes,  Toxidation  des  chainoas  métal- 
liques a  amené  une  solation  de  continuité  des  plus 
grettables»  mais  ce  qui  reste  suffit  pour  en  faire  com- 
prendre l'ageneement  et  le  travail.  (Pl.  IV,  fig.  2.) 

J*ai  recueilli  d  autres  perles,  deuiL  ver  tes  de  la  grosseur 
de  edles  des  pendants  d*oreilles  (un  peu  plus  petites  que 
celles  du  collier)  et  de  la  même  forme  (Pl.  III,  fig.  2] , 
deux  bleues  allongées,  tubulaires  (fig.  3),  23  petites 
vertes  ou  grains  verts  de  la  grosseur  d'une  forte  tète 
d'épingle  (fig,  4)  et  i  5  perles  blanches^  Je  suppose  qu'elles 
formaient  ensemble  un  troisième  oottier,  et  que  les  grosses 
partageaient  sur  les  fils  les  petites  en  groupes  d'égal 
nombre.  Les  ouvriers  n'ont  pu  me  donner  aucune  expli- 
cation sur  ce  point  ;  ces  perles  disséminées  étaient  ra- 
massées ensemUe  »  et  ils  les  ont  recueillies  avec  une  pm«- 
gnèe  de  terre  dans  laquelle  ils  me  les  ont  apportées. 

Les  perles  blanches  mérilent  une  attention  toute  s\)é- 
ciale,  elles  sont  rondes,  nacrées,  chatoyantes,  légères  et 
paraissent  être  des  perles  véritables  :  elles  sont  isolées, 
groupées  deux  à  deux  ou  trois  à  trois,  par  une  sorte  de 
soudure  du  bourrelet  qui  borde  l'ouverture  (PI.  lY,  fig.  3) . 
M.  Baudot,  qui  en  a  trouvé  de  semblables  dans  les  sépul- 
tures de  Gbarnay  [  i  ) ,  Tune  des  plus  belles  trouvailles  que 
l'on  connaisse,  dit  qu'elles  sont  d'une  fabrication  par^ 
ticuliére,  qu'elles  paraissent  avoir  été  moulées  et  soufflées, 
et  que  Ton  a  introduit  dans  l'intérieur  une  petite  feuille 

(1)  Méiiroircs  do  la  CommîMion  de«  aatiqaités  de  la  G6te-d*0r,  I.  V, 
p.  188  et  plaoche  xvi,  f.  8. 
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d'argent  ou  de  matière  métallique  qui  donne  à  Textérieur 
un  aspect  chatoyant  qui  imite  la  perle  véritable.  Nous 
partageons  Tavis  du  savant  archéologue  qui  pense  égale- 
ment que  les  petites  perles  étaient  séparées  par  des 
grains  plus  gros  et  allongés  dans  certains  colliers. 

ni.  BraeéUîê, — Les  trois  bracelets  sont  en  bronze.  Le 

premier  consiste  en  un  fil  arrondi,  plus  épais  vers  le  mi- 
lieu et  dont  la  fermeture  a  été  obtenue  en  roulant  chacun 
des  bouts  sur  le  bout  opposé,  de  manière  à  former  avec 
ces  boudins  ou  spirales  serrées  un  double  coulant,  dont 
le  cM  gauche  glisse  sur  le  cAté  droit  eiviee  versa^  ce  qaï 
donne  au  bracelet  une  certaine  élasticité  et  l'empêche 
cependant  de  s'ouvrir  tout  à  fait.  J'en  trouve  un  sem- 
blable, mais  en  or,  dans  le  Musée  de  Lyon  (i).  Ce  mode 
de  fermeture  se  trouve  quelquefois  appliqué  aux  bagnes, 
qui  pouvaient  ainsi  convenir  à  des  doigts  plus  ou  moins 
gros  (2),  comme  on  le  voit  dans  la  collection  Faussett, 
où  l'on  trouve  aussi  des  bracelets  du  même  genre  et  des 
boucles  d'oreilles  fermées  de  même.  (Pl.  111,  fig.  5.) 

Le  second  est  un  fil  en  bronze  méplat  ;  mais,  les  deux 
bouts  manquant,  on  ne  peut  dire  quel  a  été  le  mode  de 
fermeture.  (Pl.  IV,  fig.  4.) 

Le  troisième  dont  il  manque  une  partie,  est  une  bande 
plate  de  3  millimètres  de  largeur  portant  pour  tout  or- 
nement de  doubles  plis  fermés  sur  chaque  bord ,  placés 

(1)  DeMliptton  des  «ntiqmtés  et  objeta  d*art  contenus  dans  les  salles 
dn  palais  des  arts  à  Lyon,  par  M.  Gomarmond,  p.  471,  pL  ziz,  1 7. 

(t)  inomUorium  te/mkhraU  hj  Bryan  Fanssett,  edited  by  Ch.  Boaeh 
Smith,  p.  is,  68,  SI,  pl.  vn,  »,  zri. 
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alternativement  à  une  distance  de  I  centimètre  les  uns 

des  autres  et  ne  pénétrant  que  jusqu'à  la  moitié  de  la 
largeur  de  la  bande.  L'un  des  bouts  a  été  applali  et  percé 
d'un  large  trou  ovale  destiné  à  recevoir  Tautre  extrémité 
qui  a  été  affilée  et  courbée  en  crochet.  (Pl.  JH,  fig.  6.) 

La  longueur  des  3  bracelets  est  de  18  centimètres  en- 
viron, soit  6  centimètres  de  diamètre. 

iV.  Ot^jets  diveri,  en  bransê. —  Ces  objets  sont  les  sui- 
vants : 

1.  Une  petite  boucle  faite  d'un  anneau  oboval  de  15 
millimètres  qui  traverse  un  ardillon  de  même  métal.  C'est 
l'expression  la  plus  simple  de  la  boucle.  (Pl.  lY,  fig.  5). 

2.  Un  anneau  de  22  millimètres,  aplati  comme  nos 
anneaux  de  rideaux,  et  dont  Je  ne  saurais  indiquer  Tu- 
sage,  car  je  n'ose  point,  vu  sa  rudesse,  Télever  au  rang 
de  bague.  (Pl.  IV,  fig.  6.) 

3.  Deux  autres  boucles  ou  du  moins  je  crois  qu'il  faut 
désigner  ainsi  des  objets  figurant  un  arc  et  sa  corde,  et 
dont  l'ardillon,  qui  fait  ici  défont,  devait  se  mouvoir  sur 
l'entaille  située  au  milieu  de  cette  corde.  Dans  Tune,  les 
deux  bouts  de  la  droite ,  prolongés  au-delà  de  l'arc,  sont 
aplatis  et  percés  d'un  trou  (Pl.  III,  fig.  7).  Dans  l'autre 
on  a  soudé  à  ces  extrémités  une  boule  de  même  métal, 
dont  une  seule  subsiste  (Fig.  8).  Je  suppose  que  daiis  lé 
premier  cas  on  a»sujétissait  cette  boucle  à  l'étoffe  en  l'y 
cousant,  le  fil  passant  par  les  ouvertures;  que  dans 
lautre  cas  on  cousait  également  le  fil  passé  entre  la  boule 
et  les  bouts  de  l'arc,  l'avais  pensé  d'abord  que  ces  objets 
pourraient  être  des  fibules ,  j'ai  bientôt  abandonné  cette 
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idée,  car  il  n'y  a  rien  qui  permette  d'arrêter  et  de  fixer 
l'aiguille. 

4.  Une  pièce  consistant  en  une  plaque  arrondie  à  l'ex- 

trémité  supérieure,  se  rétrécissant  ensuite  des  deux  côtés 
pour  s'arrondir  encore  cl  se  terminer  par  une  queue 
symétriquement  chantournée  \  la  longueur  est  de  45  mil- 
limètres»  la  largeur  du  tiers  seulement  (Pl.  III,  fig.  9). 
La  face  supérieure  est  plane,  sans  aucun  dessin;  Tin- 
férieure  porte  au  centre  des  deux  parties,  le  disque  et 
la  queue ,  un  appendice  en  forme  de  bouton,  comme  dans 
nos  boutons  à  double  tète  (Pl.  III,  fig.  10).  Cet  appendice 
devait  passer  dans  une  boutonnière  et  y  fixer  la  pièce 
dont  il  est  question.  M.  ral)l)é  Cochet,  qui  cite  des  objets 
semblables,  avec  cette  différence  que  l'appendice  percé 
d'un  trou  recevait  une  goupille  qui  maintenait  la  piëce(l  ), 
les  appelle  goupilles  ou  terminaisons  de  ceinturons,  parce 
qu'ils  étaient,  dit-il,  suivant  Topinion  générale  des  anti- 
quaires, destinés  à  orner  le  bout  des  ceinturons  et  des 
courroies. 

5.  Le  même  usage  peut  être  attribué  à  trois  autres 
pièces  en  forme  d'écu  ou  de  bouclier  dont  deux  pointes 
se  recourbent  et  s'arrondissent ,  alors  que  celle  du  mi- 
lieu s'épanouit  en  trois  lobes  dont  les  divisions  sont 
indiquées  à  l'origine  par  une  rainure  profonde  (Pl.  III, 
fig.  Il  et  12.  Pl.  IV,  fig.  7).  La  face  supérieure  est  unie.  A 
la  base  du  trèfle  et  au  bas  de  l'écu ,  sur  la  face  inférieure, 
sont  deux  boutons,  comme  dans  la  pièce  précédente. 
M.  Namur,  dans  son  rapport  sur  les  fouilles  du  camp 

(i)  Cochet.  Sépoltures  ganloiies,  174, 191, 


Digitized  by  Google 


—  99  — 

romain  de  Dalhteîm  (l  u  en  donne  une  figure  réduite,  et 
plus  tard  une  plus  grande  qui  reproduit  exactement  notre 
pièce  (2).  11  appelle  ces  ornements  des  boutons  à  deux 
tenons;  ces  boutons»  diiril,  s'attachaient  sur  Tétoffe 
par  un,  par  deux,  trois  ou  quatre  tenons  qui  se  trouvent 
à  la  surface  inférieure;  il  les  décrils  :  boutons  à  base 
circulaire  préscnlant  deux  sinuosités  vers  la  partie  su- 
périeure. M.  Baudot  (3)  en  fait  également  des  boutons, 
comme  aussi  de  la  pièce  précédente.  Le  métal  ne  pou- 
vant adhérer  à  la  courroie  d*une  manière  parfaite, 
dit-il ,  et  l'épaisseur  résultant  de  l'application  de  la 
plaque,  de  son  bouton  ou  de  la  goupille  sur  le  cuir,  s'op- 
posantà  l'entrée  simultanée  dans  la  boucle,  il  ne  saurait 
admettre  Topinion  de  M.  Cochet  qui  dit  que  ces  goupilles 
pendaient  ordinairement  au  nombre  de  trois  à  l'extrémité 
de  la  courroie.  M.  Roach  Smith  en  fait  également  un  clou 
ou  un  rivet  d'ornement  qui  était  attaché  à  un  ceinturon 
ou  à  quelque  partie  du  vêtement  (4).  Pour  moi,  je  com- 
prends peu  l'usage  de  ces  pièces  comme  boutons,  et  suis 
de  Tavis  du  savant  auteur  de  la  Normandie  êouterraine. 
Il  s*agit  ici  d'un  ornement  et  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'il 
soit  appliqué  après  Fintroduction  de  la  courroie  dans  la 
boucle,  le  pendant  étant  laissé  suffisamment  long  pour 
que  Ton  puisse  desserrer  la  boucle  et  lâcher  la  courroie 

fl)  Publications  de;  la  Sori/^té  pour  la  conservation  des  monuments 
historiques  du  grmnd-daché  de  Luxemboorg,  t.  VU,  iSl,  pl.  a,  f.  St. 

(S)  !Hd.  T.  XI,  pl.  u,  ag.  «0. 

(S)  Mémoires  de  la  Commission  des  antiquités  deIaG6te-d*0r,  Y,  196. 

(4)  Inventoriitm  sepulchrale ,  29.  Colitctanea  antiquay  II,  p.  158. 
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pour  la  passer  au-dessus  de  Tépaule  ou  la  laisser  tomber 
quand  on  veul  8*en  débarrasser.  Il  y  a  peu  de  temps  en- 
core que  des  ornements  analogues  décoraienl  les  courroies 
de  l'équipement  de  nos  cavaliers  et  ils  étaient  appliqués 
après  le  passage  dans  une  boucle  ou  un  coulant. 

6.  Restent  deux  autres  fragments  en  bronze. 

Le  premier  est  un  fil  très-délié  d'un  bout,  plus  épais 
de  l'aulre.  Est-ce  une  épingle  dont  la  tète  a  été  déta- 
chée? Est-ce  une  aiguille  sans  le  chas  ?  Je  ne  sais,  mais 
répingle  ou  l'aiguille  aurait  été  bien  fine  (Pl.  IV»  fig.  8).  \ 

L'autre  fil  beaucoup  plus  épais  est  courbé  &  angle  droit 
à  Tune  de  ses' extrémités.  Est-ce  une  partie  d'un  style 
ou  l'aiguille  brisée  d'une  fibule  (Fig.  9)  ?  L'état  de  ces 
objets  est  tel  qu'il  n'est  possible  de  rien  aflirmer»  à  peine 
même  est-il  possible  de  conjecturer.  Je  les  ai  conservés 
toutefois»  espérant  qu'un  plus  babile  en  pourra  donner 
l'usage. 

V.  Vases.  —  Je  passe  maintenant  aux  vases  qui  ac- 
compagnaient le  corps,  ils  sont  au  nombre  de  cinq»  trois 
en -terre»  deux  en  verre. 

Le  premier  est  un  vase  d'une  terre  grossière,  d'un 
rouge  mat,  mal  pétrie  et  mal  cuite  (Pl.  Y,  fig,  1).  C'est 
une  espèce  d'urne  sans  anse,  à  base  étroite  0,075  dont 
l'ouverture  de  0»16  est  formée  d'un  bourrelet  ou  re- 
troussis  très-étroit.  La  hauteur  du  vase  est  de  0»2I.  Il 
parait  avoir  subi  l'action  du  feu»  car  la  panse  est  noircie 
cl  un  peu  calcinée. 

Le  second  est  un  gobelet  en  terre  grise  (Fig.  2)»  noi- 
râtre» dont  la  section  donnerait  une  suite  d'arcs  qui  se 
succéderaient  en  grandissant  de  rayon  de  la  base  au 
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Bommet.  La  hauteur  est  de  0,4,  la  base  de  0,042  ;  Tou- 
verture  a  0,075  de  diamètre. 

Le  troisième  est  un  petit  cruchon  en  terre  blanche 
(Fig.  3],  à  panse  très-large,  avec  un  goulot  étroit  et  une 
anse  très-déliée.  La  hauteur  totale  est  de  0,15,  la  lar- 
geur de  0J3,  la  base  de  0,06,  et  la  hauteur  du  goulot 
de  0,045. 

L'un  des  vases  de  verre  est  de  l'espèce  dite  barillet 
(Fig.  4)  ;  c'est  un  cylindre  avec  einq  anneaux  ou  cercles 
en  reliefe  à  la  base  et  quatre  en  haut,  le  cinquième  ré- 
sultant du  bord  supérieur.  La  hauteur  totale  est  de  0,15, 
le  diamètre  de  0,05.  Le  goulot  a  deux  anses.  Nous  en 
voyons  un  de  même  forme  dans  la  trouvaille  de  Dai- 
heim  (1),  mais  l'attache  des  anses  au  goulot  est  dans  le 
nôtre  beaucoup  plus  gracieuse. 

Il  semble  que  ces  vases  soient  formes  de  deux  parties 
soudées  dans  leur  longueur,  à  cause  des  deux  sutures 
que  Ton  y  remarque  et  qui  sont  produites  par  la  juxta- 
position des  deux  parties  du  moule  dans  lequel  on  les  a 
soufflés.  Le  verre  dont  la  teinte  est  verdàtre ,  est  trè^ 
mince;  le  goulot  étroit,  à  rebords  plats,  est  maintenu 
par  deux  anses  plates,  minces,  soudées  sur  le  bord  par 
un  double  pli  et  sur  la  panse  sans  s*y  prolonger.  Une 
partie  du  goulot  et  une  anse  ont  été  brisées.  On  ne  lit 
point  le  nom  du  fiibricant  sur  le  fond.  Vous  vous  rappe- 
lez sans  doute  que  notre  collègue,  M.  Dufour,  a  fait  con- 
naître que  la  plupart  des  vases  de  cette  forme  étaient 
dus  à  un  certain  Frontinus  ou  à  une  fabrique  frontinienne 

(1)  Mém.  de  U  Soc.  de  Luxembourg,  V,  pl.  n,  f.  i), 
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qui  semblerait  avoir  exercé  son  industrie  dans  noire 
pays  (1).  J'ajouterai  que  les  barillets  à  deux  anses  pa- 
raissent plus  rares  que  ceux  qui  n'en  avaient  qu^une, 
car  M.  Tabbé  Cochet,  qui  en  a  trouvé  beaucoup  de  cette 
dernière  espèce,  n*en  cite  aucun  de  la  première. 

Le  second  vase  de  verre  est  une  burette  de  0,2  de  baul,  ! 
de  0,1  de  large,  de  la  forme  la  plus  élégante  (Fig.  5j. 
£Ue  pose  bien  sur  sa  base,  sa  panse  8*arrondit  avec  grâce 
et  s'allonge  en  un  col  que  termine  un  anneau  au-dessus 
duquel  s'élève  un  goulot  en  forme  de  cornet,  solide  et  ' 
bien  proportionné.  Une  anse  plate,  cannelée,  est  soudée 
par  un  double  bourrelet  au-dessous  de  l'aoneau,  s'épate 
sans  trop  s'allonger  sur  la  panse,  et  y  étale  cinq  nervures 
saillantes  d'un  très-bon  effet. 

Cinq  médailles  accompagnaient  ces  objets  ;  quatre 
étaient  passées  à  l'état  d'oxide,  une  seule  était  assez  bien 
conservée,  c'est  un  petit  bronze  de  Constantin. 

Téte  à  droite,  ceinte  de  la  bandelette.  Légende  oonstaii- 
TiNVB  MAXIM....  R.  Dcux  étcudards  entre  deux  soldats 
debout  armés  de  la  haste  et  appuyés  sur  un  bouclier. 
Légende  :  gloria  exercitvs.  Exergue  :  r.  p.  s. 

A  quelle  époque  faut-ii  faire  remonter  les  objets  qui 
compoSient  cette  trouvaille?  Sans  aucun  doute,  à  l'époque 
romaine.  Le  mode  d'inhumation ,  le  corps  allongé ,  hori- 
zontal, la  nature  des  bijoux,  le  style  de  la  burette  de 
verre,  le  mélange  de  vases  de  verre  et  de  terre,  tout,  ' 
en  l'absence  de  la  médaille  qui  le  confirme ,  annonce  le 
quatrième  siècle  comme  l'âge  de  cette  sépulture. 

(1)  Mémoires'dc  k  Société  dej»  Auliq.  de  Picardie,  IX. 
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Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  vous  ont  paru 
peul-éire  trop  longs  et  trop  minutieux,  mais  j  ai  pensé 
qu'il  devait  en  être  ainsi,  si  je  voulais  faire  apprécier 
eiactemenl  la  nature  et  le  caractère  des  objets;  nous 
avons  d'aillears  si  peu  souvent  roecasion  de  nous  entre- 
tenir de  découvertes  de  cette  importance,  que  vous  m'ex- 
cuserez d'avoir  occupé  un  peu  longtemps  votre  attention 
d'objets  dont  la  plupart  sont  fort  rares,  et  dont  je  me  féli- 
cite d'avoir  pu  enrichir  nos  collections. 


Les  objets  recueillis  le  lendemain  et  acquis  par 
M.  Dausse  fils  sont  les  suivants  : 

4 .  Un  plat  en  terre  grise  grossière  (Fig.  6) ,  à  la  sur- 
face tout  à  fait  noire,  de  0,19  de  diamètre  et  de  0,055  de 
hauteur,  sans  autres  ornements  que  quelques  cercles  con- 
centriques à  rextérieur. 

2.  Un  gobelet  en  terre  rouge  (Fig.  7),  brillante  et  polie, 
de  l'espèce  dite  samienne,  mais  dont  le  vernis  a  perdu 
tout  son  éclat.  La  hauteur  est  de  0,  i  4r>,  la  base  de  0,050 
et  l'ouverture  de  0,075.  Ce  vase  affecte  la  forme  ovoïde  ; 
le  col  est  un  peu  étranglé,  et  la  base  nettement  détachée 
de  hi  panse  par  une  gorge  fortement  accusée. 

3.  Une  petite  cruche  (Fig.  8)  en  terre  grise,  d'une 
pâte  assez  fine,  effelée  à  la  base,  à  panse  rebondie,  au 
col  large,  avec  une  seule  anse  ;  ouverture  circulaire  et 
sans  bec.  Hauteur  0,465,  largeur  0,445,  ouverture  0,06, 
base  0,045. 

4.  Deux  fibules  en  bronze.  Le  fermoir  consiste  en  un 
gros  fil  applati  à  la  base  en  un  oreillon  percé  de  cinq  trous 
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carrés,  dont  un  des  bords  reçoit  Taiguille  et  la  retient. 

L'autre  extrémité  forme  l'aiguille  en  s'enroulantdeux  fois 
d'un  côté  et  passant  par  dessus  pour  s'enrouler  deux  fois 
de  Vautre  côté  et  tomber  ensuite  en  faisant  ressort.  La 
fibule  est  ainsi  formée  d'une  seule  pièce. 

La  seconde  est  exactement  pareille,  seulement  le  fil 
est  plus  fort  et  plus  solide. 

J'en  ai  trouvé  une  de  même  forme ,  mais  un  peu  plus 
grande  dans  la  plancbe  ui,  n*  9,  qui  accompagne  le  rap- 
port de  M«  Halley  sur  les  fouilles  faites  à  Beaujeu 
(Haute-SaAne) ,  en  i  864  (  1  ) . 

Celle  disposition,  du  reste,  n'est  point  rare,  et  ce  mode 
de  ressort  se  rencontre  aussi  dans  quelques-unes  des 
fibules  que  nous  possédons,  bien  qu'elles  afiectent  des 
formes  plus  élégantes  et  plus  riches. 

(1)  Département  de  la  Haute-Saône.  Mémoires  de  U  GommÎBMon 
d'archéologie  et  de§  sciences  historiques.  Tome  m. 
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DESCRIPTION 

DES 

VITRAUX  D£  L'ÉGLISE  D'AfiNIÈRES 

(  CANTON  DE  POIX  ] 

Par  l  Abbé  A.  NOKMAJSD, 
Membre  tftnleire  non  réaidant 


Il  y  a  trois  ans ,  lors  de  sa  visite  pastorale  dans  le 
canton  de  Poix,  Monseigneur  l'évèque  d'Amiens,  si  bon 
appréciateur  en  fait  de  beaux-arts,  prononçait  du  baut 
de  la  cbaire  de  l'église  d'Agniëres  ces  paroles  que  je  n*ai 
point  oubliées  et  qui  me  serviront  de  préambule  :  «  Bons 
«  habitants  de  cette  paroisse ,  vous  possédez  dans  votre 
«  église  un  véritable  trésor  ;  ces  magnifiques  verrières 
«  que  je  vois  briller  là-bas  au  fond  du  sanctuaire  sont 
«  bien  remarquables  et  d*un  grand  prix  ;  je  vous  assure 
«  qu'elles  ne  seraient  point  déplacées  dans  ma  cathédrale 
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«  qui  pourtant  renferme  tant  de  beautés.  »  Un  tel 
éloge,  je  le  sais  bien  ,  vaut  mieux  à  lui  seul  que  toutes 
les  pages  froides  et  décolorées  que  je  puis  écrire,  et 
pour  lesquelles  je  réclame  une  bienveillante  attention. 
A  défaut  d'autre  mérite ,  on  ne  pourra  du  moins  me  re- 
fuser celui  de  la  bonne  volonté,  puisque  j^aurai  essayé  de 
répondre  à  la  9"«  question  du  programme  de  1862,  ainsi 
formulée  :  «i  Quelles  sont  les  églises  qui  ont  conservé  des 
a  vitraux  qu'il  importerait  de  décrire  et  de  dessiner?  x» 
L'abside  de  l'église  d'Agnières  accuse  la  fin  du  xii* 
siècle,  et  paraît  appartenir  à  l'époque  dite  de  iransilion. 
Elle  est  formée  par  cinq  voussures  en  pierre  avec  ner- 
vures, dont  les  unes  se  terminent  en  encorbellement,  et 
les  autres  sont  reçues  à  leur  retombée  par  des  cbapiteaux 
à  feuilles  de  chêne  ;  c'est  au  fond  de  ces  voussures  que 
se  dessinent  les  trois  riches  verrières  qui  vont  faire 
Tobjet  de  cette  description. 

H*  1.  —  Fenèlra  dn  Imuit  (Pl.  vi.) 

Cette  fenêtre  se  composait  autrefois  de  dix  panneaux 
posés  parallèlement  ;  malheureusement  quatre  n'existent 
plus.  Il  y  a  plusieurs  années  un  vol  fut  commis  ;  le  vo- 
leur brisa  le  bas  de  la  fenêtre  pour  pénétrer  dans  l'église, 

et  le  lendemain  on  trouva  les  dalles  du  sanctuaire  cou- 
vertes de  débris.  Si  un  amateur  de  beaux  arts  se  fut 
trouvé  là»  peut-être,  avec  du  temps,  de  la  patience  et 
surtout  de  l'intelligence,  aurait-il  pu  rassembler  tous  ces 

morceaux  disparates,  les  remettre  en  place  et  redonner 
aux  sujets  qu'ils  représentaient  leur  physionomie  primi- 
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tive.  Ces  précieux  débris  devinrent  la  propriété  du  pre- 
mier veou,  et  ne  tardèrent  pas  à  disparaître.  Quelque 
temps  avant  cette  perte  irréparable,  un  archéologue  avait 
tracé  sur  son  cahier  de  notes  la  description  de  cette 
verrière ,  ce  qui  facilitera  beaucoup  plus  tard  les  tra- 
vaux de  restauration. 

Les  scènes  reproduites  sur  cette  fenêtre  sont  toutes 
empruntées  à  l'Ancien  Testament. 

1"  Panneau.  (Chéation  d'Adam.)  On  voit  un  jardin 
planté  d'arbres  fouillés.  Dieu»  la  tète  ornée  d'un  nimbe 
crucifère,  lève  la  tète  et  se  penche.  A  ses  pieds  est  un 

homme  nu ,  étendu  sur  la  terre  ;  il  est  à  demi  levé  et 

lient  les  bras  éltMidus  sur  sa  poitrine,  c'est  Adam  au 
moment  où  l'Ëternel  le  tire  du  néant  et  souille  sur  lui 
la  vie. 

Pmnêau.  (Défense  de  manger  du  pruit).  Un  arbre 

au  feuillage  abondant  se  dresse  et  laisse  voir  un  serpent 
qui  s'enroule  autour  de  son  tronc.  L'Ëternel  debout  et 
nimbé  lève  une  main  vers  cet  arbre,  et  de  Tautre 
retient  les  plis  de  son  manteau.  G*est  le  moment  où  il  dit 
à  Adam  :  De  ligno  autem  scientiœ  boni  et  inaii  ne  comedas. 
In  quocumque  enim  die  cowederis  ex  eo ,  morte  morieris. 
Adam,  debout  et  nu,  se  tient  en  face  de  son  Dieu ,  les 
bras  étendus,  et  semble  lui  dire  qu'il  sera  fidèle  à  ses 
ordres. 

3"'  Panneau.  (Formation  de  la  femml).  Adam  est 
couché  sur  un  tertre  verdoyant  et  plongé  dans  le  som*^ 
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mcil:  Imn^iii  ergà  Dominus  Deus  soporem  in  Adam. 
Dieu  la  tète  iiimboe  est  debout  ;  il  prend  la  aiain  d'Eve 
qu'on  aperçoit  à  moitié  sortie  de  la  côte  d*Adam  ;  elle 
est  nue  et  une  longue  chevelure  retombe  sur  ses  épaules. 
Cimiqw  obdormiitet,  Mit  unam  de  eosfû  ttfus, 

4"'  Panneau.  (Adam  et  Eve  après  la  désobéissance.) 
L'Eternel,  la  tète  nimbée»  apparaît  dans  les  nuages;  il 
indique  de  la  main  Tarbre  de  la  science  du  bien  et  du 
mal  s'élevant  entre  nos  premiers  parents,  et  laissant 
voir  à  travers  son  feuillage  le  fruit  défendu.  On  sent 
ici  qu'Adam  est  coupable  ;  il  rougit  de  paraître  devant 
son  Dieu;  aussi»  cette  fois  son  corps  est  couvert,  et  de 
son  front  pend  une  sorte  de  voile  qui  retombe  en  plis 
flottants.  L*Eteme1  lui  reproche  sa  désobéissance,  et 
notre  premier  père  tend  les  mains  vers  lui  comme  pour 
lui  demander  pardon  et  implorer  sa  miséricorde.  Eve , 
assise  sur  un  monticule ,  d*une  main  voile  sa  nudité 
et  de  l'autre  s'arrache  les  cheveux  en  signe  de  douleur. 

5*"'  Panneau.  (La  sentence  après  le  péché).  L'Eternel, 
le  front  orné  du  nimbe  crucifère,  retient  d'une  main  sa 
robe»  et  de  l'autre  montre  la  terre  à  Âdam  lui  disant  : 
in  taharUm  eomedes  ex  terra  eunetii  dteftus  vite  tum. 
L'infortuné  écoute  cette  cruelle  sentence  debout,  dans 
une  attitude  suppliante  ;  il  tient  dans  les  mains  une 
bêche,  triste  symbole  du  travail,  et  renfonce  enterre 
avec  le  pied.  On  ne  pouvait  rendre  d'une  manière  plus 
piquante  ces  paroles  :  in  eudore  vuUui  UU  veteerii  pane. 
L'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal  est  encore  là. 
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et  à  o6té  on  voit  notre  mère  Eve  assise  sur  une  motte 
de  terre,  les  chevemi  pendants  et  élevant  la  main  vers 

son  créateur  pour  (leiiiandcr  grâce,  car  elle  aussi  vient 
d*en tendre  la  sentence  qui  la  frappe. 

Panmau,  (Adam  chassé  du  Paradis  terrestre). 
Dieu ,  la  tète  entourée  du  nimbe  crucifère,  est  deliout  ;  à 

ses  pieds  est  l'arbre  falal  qu'il  montre  à  Adam,  lequel 
s'éloigne  du  jardin  de  délices,  couvert  d'un  vêlement, 
en  punition  de  son  péché,  et  portant  sur  Fépaule  cette 
bêche  qui  l'aidera  à  déchirer  le  sein  de  la  terre  pour  en 
tirer  du  fruit. 

Les  quatre  panneaux  suivants  n^existent  plus  ;  voici 
les  sujets  qui  y  étaient  représentés. 

i"  Panneau.  —  Tout  porte  à  croire  que  dans  le  pre- 
mier panneau  devait  ûgurer  la  scène  du  déluge,  on  n'en 
a  pas  pris  le  dessin  primitivement. 

2^  Panmau.  (Dieu  comiiandb  a  Abraham  d*immolbr 

SON  piLs).  L'Eternel  est  là,  et  à  côté  Abraham  avec  sa 
hache  sur  Tépaule. 

3^  Panmau,  L'innocent  Isaac  tient  à  la  main  une 
botte  de  paille  destinée  à  allumer  le  bûcher,  tout  auprès 

on  aperçoit  un  bélier  dont  les  cornes  sont  engagées  dans 
un  buisson. 

4"«  Panneau.  (  Dieu  se  montre  dans  les  nuages  ). 
Abraham  se  tient  à  cété  du  bûcher  sur  lequel  est  étendu 
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son  cher  isaac.  L'Ëternel  content  de  Tobéissancc  sublime 
de  son  fidèle  serviteur»  lève  la  main  et  lui  dit  :  «  Abra- 
ham, Abraham;  le  sain  t  patriarche  de  répondre  :  Adium» 

et  il  abaisse  son  bras  prêt  à  frapper. 

N«  a.  F«nètr«  da  nûdî.  (Pl.  vu.) 

Eqrtéktwr  virga  de  radke  Jeae,  êtflosde  radiée  «fus 

ascendet.  Il  sortira  un  rejeton  de  la  tige  de  Jessé  et  une 
fleur  naîtra  de  sa  racine.  Cette  prophétie,  combinée  avec 
la  généalo^e  du  Sauveur  telle  que  nous  l'a  donnée 
St.-Mathîeu ,  est  devenue  un  des  thèmes  les  plus  féconds 
de  l'art  chrétien  dans  le  cours  du  moyen-âge,  nous  dit 
M.  l'abbé  Corblet  dans  son  Etude  iconographique  sur 
l'arbre  de  Jessé.  En  jetant  un  regard  sur  le  vitrail  qui 
nous  occupe.  Ton  voit  tout  de  suite  que  c'est  de  la  gé- 
néalogie de  St.-Mathieu  et  de  la  prophétie  d*Isaîe  que 
s'est  inspiré  le  peintre-verrier  pour  figurer  Tarbre  sym- 
bolique que  nous  allons  décrire.  Ici  Jessé,  souche  de  la 
tige  emblématique  qui  produit  le  Sauveur,  est  représenté 
sous  les  traits  d'un  beau  vieillard,  n  a  le  menton  voilé 
sous  une  barbe  épaisse,  sa  tète  est  couverte  du  bonnet 
juif.  Il  est  plongé  dans  le  sommeil,  et  son  corps,  en- 
veloppé dans  un  riche  vêtement  qui  retombe  sur  le  côté, 
repose  sur  un  lit  dont  on  aperçoit  les  extrémités  de  forme 
gothique.  La  tète  est  appuyée  sur  la  main  droite,  et  de 
la  gauche  il  retient  une  frange  de  sa  robe.  L'arbre  généa- 
logique sort  du  dos  de  Jessé.  Des  rameaux  parallèles 
figurés  par  des  ornements  tournés  en  volutes,  forment 
un  gracieux  encadrement  pour  les  figures.  Au-dessus 
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de  Jessé  Ton  voil  quatre  personnages  superposés  ver- 
iicalemenl.  Us  sont  assis  et  vêtus  de  longues  robes. 
Leurs  bras  sont  étendus ,  et  ils  tiennent  dans  chaque 

main  ,  à  défaut  de  sceptre,  un  bout  de  l'ornement  qui  les 
entoure.  On  sent  tout  de  suite  que  ce  sont  des  rois,  car 
ils  portent  la  couronne  ;  seuiemeut  le  quatrième  person- 
nage, qui  tient  de  la  main  gauche  un  livre  reposant  sur 
son  genou,  se  distingue  des  autres  par  le  nimbe  qui 
entoure  son  front,  par  son  air  de  jeunesse  cl  par  le  voile 
qui  enveloppe  sa  tète  ;  ce  ne  peut  être  que  la  Sainte- 
Vierge  qui,  à  son  titre  de  sainte  par  excellence ,  joint 
aussi  celui  de  reine.  Il  était  juste  que  la  place  de 
Marie  fût  là.  Le  prophète  Isaïe,  dit  encore  M.  Cor- 
blet,  après  avoir  prédit  au  peuple  d'Israël  qu'il  serait 
délivré  de  la  fureur  des  Assyriens,  lui  annonce  la 
naissance  du  Messie,  sa  sagesse,  sa  sainteté.  Il  consi- 
dère le  royaume  de  Juda  comme  un  tronc  presque  mort, 
mais  dont  la  sève  va  revivre  pour  donner  un  rejeton 
qui  sauvera  Israël.  A  la  suite  des  rois  de  Juda  appa- 
raît donc  nécessairement  la  mère  du  nouveau  roi,  de 
ce  roi  dont. le  sceptre  devait  dominer  le  monde  entier. 
Virga  de  radke  Jêiu,  Un  rejeton  sortira  de  la  tige  de 
Jessé,  c'est  Marie,  voilà  ce  qui  m'explique  le  diadème 
nimbé  posé  sur  le  front  du  4"'  personnage.  Après  avoir 
contemplé  la  Vierge ,  cette  tige  sortie  de  Jessé ,  il  fallait 
s'attendre  à  voir  figurer  immédiatement  après  la  fleur 
qui  devait  naitre  de  sa  racine,  c'est-à-dire  le  Sauveur 
Jésus;  aussi,  l'artiste,  se  renfermant  scrupuleusement 
dans  le  texte  sacré,  fait  rayonner  au  dessus  de  Marie  et 
au  sommet  du  vitrail  l'image  du  Rédempteur.  Jésus  est 
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assis  et  sa  tète  ornée  du  nimbe  crucifère.  De  la  main 
gauche  il  tient  un  livre  fermé»  et  il  élève  la  droite  pour 
bénir.  On  lit  dans  les  Saintes-Ecritures  :  «  et  Vesprit  du 

te  seigneur  se  repose  sur  lui  ;  l'i  spril  de  sagesse  et  d'in- 
«  telligence,  Tcsprit  de  conseil  et  de  force,  Tesprit  de 
«(  science  et  de  piété  et  l'esprit  de  crainte  du  Seigneur  le 
«  remplira.  »  Le  peintre-verrier  s*in$pirant  de  ces  pa- 
roles a  environné  la  personne  du  Sauveur  des  sept  dons  du 
sainl-espril  sous  la  formes  de  sept  colombes  nimbées  qui 
lui  forment  une  sorte  d'auréole:  on  peut  dire  que  c'est 
ici  la  traduction  iconographique  du  texte  même  d'Isaîe. 
Jessé,  les  rois,  Marie  et  Jésus  sont  accompagnés  de  douze 
personnages ,  six  de  chaque  côté.  Ce  sont  des  patriarches 
et  des  prophètes  ;  ils  sont  debout ,  la  tète  nimbée ,  et 
tiennent  à  la  main  une  banderoUe  sur  laquelle  on  peut 
lire  leurs  noms  écrits  en  lettres  gothiques  ;  voici  ceux 
que  j'ai  pu  déchiffrer.  A  droite  :  Abraham,  Jacob,  Moïse, 
Abacuc.  A  gauche  :  Isaac,  Jérémias,  Daniel.  Plusieurs 
élèvent  la  main  et  la  dirigent  vers  Jésus  le  divin  soleil 
de  justice,  vers  Jésus,  point  central  où  doivent  con- 
verger tous  les  êtres.  Que  les  patriarches  soient  à  côté 
des  prophètes,  rien  de  plus  naturel  :  les  prophètes 
avaient  annoncé  l'avènement  du  Christ  ;  les  patriarches 
avaient  figuré  son  sacrifice.  Mais  le  peintre-verrier 
sent  qu'il  ne  peut  en  rester  là,  et  que  son  œuvre  serait 
incomplète;  c'est  au  Nouveau -Testament  qu'il  em- 
pruntera désormais  ses  inspirations.  Ici  les  figures 
cessent  pour  laisser  l'âme  en  contemplation  devant 
l'imposante  et  touchante  histoire  du  Fils  de  Dieu.  Le 
sujet  de  la  3^*  verrière  est  donc  une  page  de  la  vie  du 
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Sauveur,  page  toute  j^rfumée  de  simplicité  naïve  et  où 
ron  peut  lire  les  scènes  les  plus  attendrissantes  de 
r£vaDgUe. 

H*  3.  »  Fenêtre  du  nord.  (Pl.  viii.) 

Cette  iBuètre  renferme  sept  panneaux  formés  par  de 
riches  et  élégantes  bordures  qui  servent  d'encadrement 

aux  sujets. 

1*'  Panneau.  (Naissance  du  Sauveur).  Marie,  la  tète 
nimbée,  est  couchée  sur  un  lit  moelleux  et  enveloppée 
dans  de  chauds  vêtements  ;  elle  est  accoudée  sur  son 
bras  droit  et  dé  la  main  gauche  elle  retient  les  plis 
enroulés  de  son  manteau.  Dans  le  fond  s'élèvent  deux 
coloiinettes  avec  chapiteaux,  servant  de  supports  à  un 
berceau  où  repose  le  petit  Jésus  en  maillot  et  le  front 
orné  d'un  nimbe  ;  aux  pieds  du  Ut,  Saint-Joseph  est  de- 
bout» ooifié  du  bonnet  juif,  l'air  contemplatif»  et  mon- 
trant de  la  main  le  divin  enfant. 

2"'  Panneau.  (Naissance  de  Jésus  annoncée  aux  ber- 
gers.) Un  angetaux  ailes  éployées  descend  du  ciel  sur 
des  nuages  et  tient  dans  les  mains  une  banderoUe  avec 
ces  mots  :  GUma  in  exeel»i$  Deo,  Là  sont  deux  bergers; 
leurs  moutons  reposent  couchés  à  leurs  pieds.  Un  chien 
est  à  côté  l'oreille  dressée,  ce  qui  indique  qu*il  veille 
sur  le  petit  troupeau.  Le  premier  berger  est  debout,  la 
main  gauche  appuyée  sur  sa  houlette  et  la  droite 
étendue;  il  regarde  en  haut  et  semble  prêter  Toreille. 
Le  second  est  assis,  un  bras  repose  sur  son  genou,  et  il 
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élève  la  main  droite  dont  Vindex  se  dirige  vers  le  ciel  ;  la 
tête  est  tournée  du  côté  où  se  fait  entendre  la  voix  mys- 
térieuse (le  l'ange.  11  est  facile  de  voir  qu'il  est  dans 
Tattitude  d'un  homme  qui  écoute. 

3"*  Panneau.  (I)  L'enCant  Jésus»  enveloppé  de  langes 
et  la  tète  nimbée,  est  étendu  sur  une  sorte  de  lit  dont*  la 

forme  est  indécise.  La  Sainle-Vierge  et  Saint-Joseph 
ornés  du  nimbe  se  tiennent  debout  près  du  Sauveur  ;  on 
voit  quMls  lui  prodiguent  les  soins  les  plus  tendres; 
Marie  lait  de  ses  deux  mains  un  chevet  bien  doux  à  son 
cher  nouveau-né.  Sur  le  plan  inférieur  se  montre  un 
jeune  enfant  assis,  étendant  les  mains  vers  Jésus. 
Est-ce  un  des  bergers  offrant  ses  hommages  au  Sauveur, 
qu*on  a  voulu  figurer  là?  Evidemment  non,  car  alors  il 
porterait  le  costume  de  sa  profession,  et  serait  dans 
l'attitude  de  Tadoration ,  c'est-à-dire  à  genoux ,  et  on  ne 
l'aurait  pas  représenté  dans  un  àgc  aussi  tendre;  je 
crois  plutôt  que  rartiste-vcrrier,  en  plaçant  auprès  de  la 
crèche  ce  tout  petit  enfant,  aura  voulu  symboliser  l'in- 
nocence et  la  pureté  du  divin  Jésus.  Au-dessus  de  cette 
petite  scène  si  émouvante  parait  une  étoile,  c'est  le 
signe  qui  fait  pressent ir  l'arrivce  des  nouveaux  ado- 
rateurs qui  fout  roule  vers  Bethléem. 

4"*  Panneau,  (Les  mages  devant  Héhooe.)  Les  trois 
Tois  d'Orient  viennent  d'arriver  à  Jérusalem  ;  les  voilà 
en  iaoe  de  ce  prince  sanguinaire,  lui  demandant  où  est 

(1)  Ou  (loiiiic  ici  la  description  de  rnucien  pauucau  qui  a  été  rem- 
placé pai'  uu  nouveau,  où  Von  ne  retrouve  plus  le  sujet  primitif. 
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ûé  le  nouveau  roi  des  Juifs.  Hérodc  siège  fièrement  sur 
son  trône  ;  ses  deux  nuuns  reposent  sur  ses  genoux  ;  il  est 
couronné  et  ses  traits  respirent  la  jalousie  et  l'inquiétude. 
Les  monarques  étrangers  sont  debout  en  sa  présence, 

le  diadème  eu  tèle  et  le  balou  de  voyageur  à  la  maiu. 

5"*  Pmiimu.  (Adoration  deshagbs.)  La  Sainte-Vierge 
nimbée  est  assise  sur  un  monticule  ;  l'étoile  brille  au- 
dessus  de  sa  téte  :  elle  soutient  sur  ses  genoux  son  divin 

enfant  également  nimbé.  Un  des  rois  mages,  le  front 
couronné»  met  un  genou  en  terre ,  et  offre  son  présent  à 
Jésus  qui  tend  vers  lui  sa  petite  main»  comme  pour  lui 
dire  qu'il  accepte.  Les  deux  autres  mages^  dont  l'un  tient 

un  encensoir,  sont  derrière  leur  compagnon,  debout,  la 
tète  ornée  du  diadème,  et  portant  leurs  présents. 

Ponneott.  (Fuite  en  ËomB.)  La  Vierge»  montée  sur 
un  âne»  tient  son  enfant  entre  ses  bras  et  le  presse  amou- 

reusement  sur  son  cœur.  Saint-Joseph  marche  en  avant, 
coiffé  du  bonnet  juif.  De  la  main  droite  il  conduit 
ràne  par  la  bride,  et  dans  la  gauche  il  porte  un  bâton 
qui  repose  sur  son  épaule»  et  à  Textrémité  duquel  est 
suspendu  un  paquet,  lequel  vraisemblablement  doit  ren-- 
fermer  les  petites  provisions  du  voyage. 

Le  sommet  de  la  fenêtre  du  nord  était  terminé  par 
deux  anges  aux  ailes  éployées»  lançant  un  encensoir 
dans  les  airs.  Ce  couronnement  si  gracieux  dans  sa 
forme  a  été  détruit  par  suite  d'un  incendie;  il  est 
fâcheux  qu'on  ne  l'ait  pas  rétabli. 

Jadis  les  cinq  fenêtres  de  l'abside  offraient  à  Tœii 
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charmé  des  variétés  de  sujets  peints,  il  ne  reste  plus 
que  trois  verrières  aujourd'hui ,  et  je  suis  heureux  de 
leur  avoir  consacré  ces  lignes  qui  les  feront  connaître» 
car  je  ne  sache  pas  qu'elles  aient  jamais  été  décrites.  Il  y 
a  quatre  ans  Agnières  faillit  perdre  ses  précieux  vitraux. 
Un  terrible  incendie  réduisit  en  cendre  l'aulel  et  son 
rclablc.  Sans  la  solidité  de  la  voûte  qui  est  en  pierre, 
c'en  était  fait  de  l'église  ;  malheureusement  plusieurs 
panneaux  des  verrières  furent  détruits,  et  on  en  re- 
trouva les  restes  mutilés  et  informes  dans  les  décombres. 
Grâc  e  à  un  dessin  qu'en  avait  tracé  un  membre  de  notre 
Société  et  qu'il  conservait  dans  ses  cartons,  on  put  re- 
produire plusieurs  de  ces  panneaux.  Cette  restauration 
fut  confiée  à  M.  Lévéque,  peintre-verrier  à  Beauvais ,  qui 
a  fait  ses  preuves  depuis  longtemps.  Dans  l'exécution 
de  ce  travail  si  ingrat  et  si  diilicilc,  cet  artiste  a 
montré  un  véritable  talent  et  une  habileté  remarquable, 
n  a  su  si  bien  saisir  le  caractère  et  le  type  des  peintures 
primitives,  que  c'est  à  peine  si  un  œil  exercé  pourrait 
découvrir  les  endroits  refaits  cà  neuf.  Aussi,  la  ville  de 
Poix  n'a  pas  craint  l'année  dernière  de  lui  faire  une 
commande  de  15,000  fr.  pour  sa  charmante  église.  Et  en 
ce  moment  les  amateurs  peuvent  venir  contempler  les 
magnifiques  verrières  dont  il  a  décoré  toute  la  partie 
absidale  de  cette  église,  si  riche  déjà  par  son  archi- 
tecture flamboyante.  Pardonnez-moi,  Messieurs,  cette 
digression ,  mais  je  devais  un  mot  d'éloge  à  cet  artiste 
dont  le  mérite  est  incontesté. 

Je  me  résume  :  les  vitraux  de  l'église  d'Agnières ,  dont 
je  viens  de  dérouler  sous  vos  yeux  les  richesses  icono- 
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graphiques,  paraissent  appartenir  au  xiii«  siècle,  et  un 
œil  attentif  n*aurait  pas  de  peine»  je  crois,  à  y  recon* 
naitre  le  caractère  de  cette  épo<iae.  Chaque  panneau  est 
encadré  dans  une  bordure  qui  offre  des  combinaisons  de 
rinceaux  fort  gracieux ,  et  se  compose  d'un  grand 
nombre  de  pièces  de  rapport.  Les  personnages  sont  de 
petite  dimension»  d*un  dessin  très  incorrect.  Dans  ces 
verrières  on  a  conservé  aux  figures»  aux  dessins  dès 
contours  bien  accusés,  bien  définis  et  bien  trancbés. 
Elles  sont  bordées  de  fortes  lignes,  c*est-à-dire  que  le 
plombage  ou  la  mise  en  plomb  accuse  le  dessin  et  con- 
court à  Teffet  général. 

C'en  est  assez»  Messieurs»  pour  vous  donner  une  idée 
des  vitraux  de  l'église  d'Agnières  et  vous  en  faire  soup- 
çonner le  mérite.  Grâce  aux  nombreuses  démarches  et 
au  zèle  infatigable  de  M.  Tabbé  Carette»  curé  de  la  pa- 
roisse» bientôt  il  ne  restera  plus  aucune  trace  du  dernier 
incendie.  Seulement  deux  fenêtres  de  l'abside»  moins 
heureuses  que  leurs  sœurs,  sont  là  qui  attendent  depuis 
longtemps  qu'on  les  débarrasse  de  leurs  verres  blancs 
et  qu'on  leur  rende  leur  physionomie  des  anciens  jours  ; 
mais  »  la  construction  d'un  maitrcNiutel  gothique  ayant 
nécessité  de  grandes  dépenses»  à  Theure  qu'il  est»  les 
fonds  manquent. 

Chaque  année  le  gouvernement»  ce  protecteur  éclairé 
des  beaux-arts  »  alloue  des  sommes  immenses  pour  la 
réparation  de  nos  cathédrales  ;  ne  serait-il  pas  à  désirer, 
que,  dans  la  répartition  de  ces  secours,  certaines  églises 
de  village  trop  peu  connues  et  qui  pourtant  méritent  de 
l'être»  ne  fussent  pas  oubliées  ? 
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Heureux  si  ces  lignes,  dont  tout  le  prix  se  tire  du 
sujet,  ont  pu  attirer  Tattention  de  rautohté  supérieure 
sur  l'église  d'Agnières  et  lui  obtenir  un  secours  du 
département  qui  l'aide  à  terminer  la  restauration  de  ses 
ridies  verrières!  C'est  mon  vmn  le  ^us  ardent  comme 
mon  espoir  le  plus  fondé. 

Saintê-Segrée,  17  jniUtt  iset. 
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ESSAI 

PODR  SERVIR  A  L'HISTOIfUS  DBS  MONNAIES 

DE  LA  VILLE  DE  SOISSOMS  ET  DE  SES  GOHTBS 

Ptff  H.  le    TOIUiBIIIER , 

Membre  titulaire  non  résidant. 


L'un  (les  peuples  de  la  Gaule  Belgique  qui  figure  avec 
le  plus  d'honneur  dans  Thistoirc  de  ces  contrées,  fut  sans 
contredit  les  Suessions,  tant  à  cause  de  la  vaste  étendue 
de  leur  territoire,  que  de  leur  courage,  de  leurs  aHiances 
et  des  hommes  célèbres  qui  prirent  naissance  parmi  eux. 
Jules  César  qui  les  soumit  de  bonne  heure  à  l'empire 
romain  a  rendu  leur  nom  célèbre»  et  les  successeurs 
du  proconsul  prodiguèrent  également  à  ce  peuple  les 
marques  les  moins  douteuses  de  leur  estime  et  de  leur 

considéra  lion. 

Malgré  les  témoignages  certains  et  nombreux  que 
nous  offre  l'histoire  de  cette  cité,  il  est  cependant  des 
points  sur  lesquels  plane  encore  quelque  incertitude. 

Par  exemple,  Voppidum  gaulois  a-t-il  toujours  occupé 
l'assiette  où  nous  le  voyons  actuellement,  ainsi  que 
ront  voulu  Nicolas  Sanson ,  Perrot  d'Ablancourt,  Dom 
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Bouquet»  Adrien  de  Valois  »  Dormay,  GoUiette,  etc.;  et 
dans  ce  cas  ne  serait-ce  point  par  corruption  qu'au  lieu 

du  nom  de  Noviodun  on  l'aurait  désigné  sous  celui  de 
Noviodunum ,  indiquant  un  lieu  élevé  en  même  temps 
que  fortifié  ? 

Cependant  il  n'est  pas  sans  des  exemples,  bien  rares 
à  la  vérité,  que  des  villes  situées  dans  une  plaine  aient 

porté  cette  désignation.  Tours,  par  exemple,  appelée  Cœ^ 
sarodunum,  et  Leydc,  appelée  Lugdunum  Batavorum,  en 
sont  une  preuve  sur  laquelle  s*appuient  en  partie  ceux  des 
historiens  qui  pensent  que  la  ville  de  Soissons  n'est  pas  . 
descendue  du  lieu  élevé  où  son  nom  semble  indiquer  qu'elle 
était  située  originairement.  Ils  prétendent  que  pareille 
exception  a  bien  pu  avoir  lieu  pour  la  ville  de  Soissons. 
Au  reste,  Dom  Grenier  a  admis  dans  ses  mémoires  (I) 
que  cette  cité  occupe  encore  le  lieu  où  elle  fut  fondée. 

Cependant  Tabbé  Lebeuf ,  qui  a  étudié  avec  soin  le 
Soissonnais,  en  plaçait  la  capitale  à  Noyant ,  à  peu  de 
distance  au  sud  de  la  ville  actuelle.  M.  Peignè-Delacourt 
pense  au  contraire  que  le  Nowodunum  Suesmmm  était 
bAti  sur  le  mont  de  Noyon,  commune  de  Ghevincourt, 
à  l'une  des  extrémités  du  grand  Pagus  Suessionicus,  en- 
viron à  dix  lieues  de  la  ville  actuelle.  Quant  à  moi ,  entre 
ces  diverses  opinions ,  et  jusqu'à  plus  amples  recherches, 
je  persisterais  à  croire  que  Soissons  occupe  encore  au* 
jourd'hui  son  ancien  emplacement  (2). 

(i)  Collection  Dom  Greoier.  —  Paquet  ïO,      6,  article  Pagw 
Suttêoniati. 

(9)  Vobr  le  tome  XIV  des  Mémirts  <U  h  Société  du  AnUqvairti  tfe 


Digitized  by  Google 


—  124  — 

Les  peuples  de  la  Gaule  jouissaienl  d'une  grande  indé- 
pendance  réciproque.  Longtemps  leur  commerce  avec 
leurs  voisins  consista  en  de  simples  échanges  ;  à  ce 
moyen ,  qui  était  plein  de  difficultés,  outre  qu'il  était  fort 
restreint,  succéda  l'émission  de  monnaies,  ainsi  qu'en 
usaient  les  peuples  avec  lesquels  les  Suessions  étaient  le 
plus  habituellement  en  relations.  Gomme  dans  le  reste 
de  la  Belgique  on  fabriqua  d*abord  des  monnaies  d*or 
(  300  ans  avant  Jésus-Christ),  c'était  le  métal  préféré 
généralement  par  les  Gaulois  ;  ce  fut  plus  tard  que 
l'argent  partagea  cet  emploi ,  et  plus  tard  encore  que  le 
bronze  et  toute  sorte  de  métaux  lurent  employés  à  cet 
usage. 

Tout  le  monde  sait  que  les  slalères  macédoniens,  qui 
circulèrent  longtemps  dans  la  Gaule,  furent  les  monnaies 
qu'imitèrent  grossièrement  les  Gaulois  ;  que  ces  monnaies 
furent  muettes  d*abord ,  que  Tépi graphie  ne  prit  nais- 
sance que  dans  les  derniers  temps  de  l'indépendance  de  ce 
peuple,  et  qu'elle  se  montra  avec  un  mélange  de  carac- 
tères grecs  et  latins  ;  que  plus  tard  encore ,  ce  fut  le  type 
des  monnaies  de  la  république  romaine  qui  se  substitua 
au  type  grec. 

J*ai  emprunté  à  l'Atlas  de  Lelewel  (Du  type  gaulois), 
le  dessin  d'un  stalëre  d'or,  et  d'un  demi-statère  que  ce 
savant  donnait  aux  Suessions  (I)»  sans  fournir,  il  est  vrai» 
la  preuve  de  cette  attribution.  Le  poids  de  139  grains 

Picardie^  ann*^e  ISSt»,  et  aussi  le  Supplément  aux  reclierches  sur  TeiD- 
placement  lic  NovioUuuum.  Ibidem^  tome  VII,       série,  page  3. 
(1)  Voir  pl.  m,  fig.  SO  et  pl.  v,  ag.  4  de  TAUas  da  tjpe  gaoloie. 
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indiqae  aussi  bien  que  la  forme  concave  l*ancienneté 

(le  la  fabrication  qui,  d'après  le  raômc  savant,  remonte  à 
ibO  ans  avant  Jésus-Christ.  Les  slatères  sont  sans  lé- 
gende, le  dessin  assez  lâche  (ait  supposer  qu'ils  ont  été 
copiés  plusieurs  fois  ;  c*est  du  reste  ce  qu'on  sent  surtout 
en  examinant  la  chevelure  boudée  de  cette  tète  laurée 
regardant  à  gauche  (Pl.  ix,  fig.  4);  le  revers,  le  côté 
concave,  offre  non  pas  un  hige  ou  un  cavalier,  mais  un 
animal  symbolique  marchant  à  gauche,  sa  queue  relevée 
se  terminant  par  un  dard.  Est-ce  aux  débris  d*un  char 
qu'appartiennent  cette  petite  roue,  ainsi  que  les  vagues 
linéaments  qui  semblent  en  partir  ?  C'est  ce  que  je  ne 
saurais  dire.  Cette  tête  imberbe  semble  avoir  de  l'ana- 
logie avec  une  monnaie  rémoise  d'argent  qui  figure  dans 
le  même  Atlas  de  Celewel,  ainsi  qu'avec  une  autre 
monnaie  de  bronze  du  même  peuple  (pl.  ix,  fig.  2).  Ces 
ressemblances  établies  sur  des  dessins  fidèles  n'ont  rien 
que  de  très-naturel,  lorsqu'on  songe  à  Tintime  con- 
fraternité qui  régnait  entre  ces  deux  peuples  voisins 
qui,  d'après  le  témoignage  de  César,  se  traitaient  de 
frères. 

On  sait  que  l'ancien  yoiiodunum  eut  des  chefs  illustres 
pour  rois,  Divitiac  et  Galba,  dont  Thistoire  nous  a  con- 
servé des  monnaies  assez  nombreuses  signées  de  leurs 
noms.  M.  de  Saulcy  en  a  publié  plusieurs  dans  la  Rewê 
de  la  numismatique  française.  C'est  avec  son  aveu  que  j'ai 
puisé  dans  sa  riche  collection  le  peu  que  j'ai  à  dire  des 
monnaies  gauloises  des  anciens  Suessions.  £t,  quoique  le 
roi  Galba  ait  disparu  complètement  de  la  scène  publique 
immédiatement  après  hi  conquête,  nous  sommes  certains 
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que  ce  peuple  oonliBoa  «m  monnayage  national  pendant 

les  premières  années  de  l'occupation  romaine. 

L'histoire  donc  nous  a  conservé  le  nom  de  Divitiac, 
brtnn,  chef  militaire,  ou  roi  des  Suessions.  C'est  aux 
commentaires  de  César  que  nous  sommes  redevables  de 
savoir  que  ce  fut  un  des  chefe  les  plus  puissants  de  toutes 
les  Gaules.  Ce  fut  lui  qui  conquit  et  colonisa  plusieurs 
points  de  la  côte  de  la  Grande-Bretagne.  Lorsqu'il  fallut 
défendre  la  patrie  menacée,  et  résister  à  Jules  César, 
90,000  combattants  sortirent  sous  ses  ordres  des  douze 
oppides  ou  villes  fortifiées  qui  composaient  ensemble 
le  territoire  des  Suessions  (1). 

Un  autre  Divitiac  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
précédent;  ce  dernier  était  le  frère  de  Dubnorix,ti 
jouissait  également  d'une  grande  célébrité;  il  était  éduen, 
grand  druide  et  vergobret  de  l'an  100  à  63  avant  Jésus- 
Christ,  il  fut  député  par  ses  concitoyens  vers  le  sénat 
romain  pour  solliciter  Tappui  de  hi  grande  nation  contre 
l'invasion  suévique  qui  menaçait  son  pays.  Ce  grand 
bomme  fut  fort  apprécié  à  Rome,  où  il  se  lia  d'une  amitié 
toute  particulière  avec  Cicéron. 

Le  premier  Divitiac  et  Galba  frappèrent  certainement 
l'un  et  Tautre  des  monnaies  où  ils  inscrivirent  leurs 
noms.  Déjà  Bouteroue,  dans  ses  Reeherchei  ewrmuei  det 
monnaies  de  France ,  nous  avait  appris  que  Galba  et  son 
prédécesseur  Divitiac  firent  fabriquer  des  monnaies  d'or, 

(D  (Df  Itello  Gallic't,  liv.  Il,  diap.  IV. j—  A  celte  époque  la  cité  des 
Sno:»sionïs  ôlait  compos»''C  âo.  cinq  pnffi  d'un»'  «''Irudue  double  de  celle 
qu'avftil  oelt«-  mémo  provim  p  en  i789,  22  lieues  du  sud-est  au  nord^ 
ouest,  et  17  licueii  de  l'est  ù  louest. 
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â*argent  et  de  cuivre  ;  ces  dernières ,  les  seules  qui  jus- 
qu'ici nous  soient  parvenues,  sont  des  deniers  de  cuivre 
que  nous  croyons  appartenir  au  chef  des  Suessions  (i). 
Ëiles  offrent  le  profil  de  ce  chef  regardant  à  gauche,  le 
plus  ordinairement  au  revers  d*un  cheval  lihre,  sous  le 
ventre  duquel  se  voit  un  emblème  de  forme  variable. 

Voici  au  reste  les  diverses  monnaies  de  Divitiac  qui 
font  partie  de  la  collection  de  MM.  de  Saulcy  et  de 
La  Saussaye,  et  dont  M.  Bobert  a  eu  l'extrême  obligeance 
de  dessiner  la  plupart.  Je  prie  ces  Messieurs  d'agréer  ici 
l'expression  de  ma  bien  vive  reconnaissance.  En  conti- 
nuant cette  description,  j'indiquerai  les  emprunts  que 
j*ai  faits  aussi  à  la  Reme  de  la  numismatiqui, 

La  fig.  3,  pl.  IX,  présente  le  profil  de  Divitiacus  re- 
gardant à  gauche;  le  col  est  orné  d'un  torques,  et  les 
cheveux  sont  disposés  en  grandes  masses  dont  les  extré- 
mités sont  bouclées.  La  largeur  du  flan  n*a  pas  permis 
au  graveur  d*y  tracer  le  nom  tout  entier  en  lettres  en 
partie  grecques ,  avec  cette  modification,  déjà  indiquée 
par  M.  Uucher^  que  la  lettre  V  est  remplacée  par  la 
diphtongue  OY  ;  ainsi  on  lit  oEioTirnAros,  terminaison 
affectant  d'ailleurs  celle  d*un  grand  nombre  de  noms 
grecs  (2).  Âu  revers  un  cheval  libre  se  lançant  au  galop  à 

(1)  Telle  est  da  moine  ropioion  actuelle  de  M.  de  Senlcy.  Si,  comme 
je  le  penee^lesUg.  IS  et  16  (pl.  n),  appartiemient  àlHvitieo,  dont  on 
trouve  en  effet  les  débrie  dn  nom  dans  la  légende  altérée,  les  deniers 
d*une  fabrique  plus  barbare  pourraient  bien  appartenir  h  DiTitiao 
rÉdnen. 

(2)  Dans  le  Q°  de  mai  etdejuiu  18G3de  laRevue  dela^umisiu&tique. 
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droite.  Le  nom  du  chef  est  répété  au-dessus  de  la  croupe 

de  ce  cheval ,  en  commençant  cette  fois  de  bas  en  haut  et 
de  gauche  adroite,  en  afîeclanl  ici  une  forme  plus  latine 
que  grecque.  Le  poids  est  de  3  grammes  i  ceutig.  De  la 
collection  de  M.  de  Saulcy. 

La  fig.  4,  pl.  IX,  tirée  de  la  même  collection,  est  une 
variété  de  la  précédente.  Les  cheveux  sont  moins  bouclés, 
le  mot  Divitiacus  moins  complet  sur  le  droit  seulement. 
Au  revers  le  cheval  libre,  etc.  La  première  lettre  du  nom, 
ainsi  que  la  terminaison  sont  plus  latines.  Poids  2 
grammes  78  centigrammes. 

Les  fig.  5  et  G  pourraient  bien  n'être  qu'une  variété 
de  la  monnaie  précédente.  Le  n"  5  est  tiré  de  la  pl.  ii, 
fig.  iO,  tome  lY  de  la  2*  série  de  la  Revue.  M.  Hucher 
qui  l'a  décrite  nous  apprend  qu'elle  fait  partie  de  la  suite 
de  M.  Boileau ,  de  Tours.  Je  n*en  connais  pas  le  poids. 
Mais  la  fig.  6,  tirée  du  cabinet  de  M.  de  Saulcy,  pèse  4 
grammes  55  cenlig.  Au  devant  du  profil  des  fig.  5  et  6 
on  voit  de  gros  globules,  dont  un  plus  grand  est  orné 
d*ttn  point  dans  son  centre.  La  forme  du  cheval  occupant 
le  revers  est  singulièrement  altérée,  trois  lettres  du  nom 
se  voieot  au-dessous  du  verrat. 

M.  de  Longpérier  a  proiiTé  qae  les  noms  gaulois  de  la  seconde  décU- 
naison  sont  tenninéa  en  of  sur  la  plupart  des  monnaies  de  ce  peuple  ; 
que  cette  terminaison  n*était  point  gauloise  mais  italiote;  <iu*elle  ap* 
^artcnait  à  la  vieille  orthogr^he  latine ,  et  était  en  usage  dans  les  n* 
et  m*  siècles  avant  J.-G.;  qn^atnsi  on  écriTait  MireuriM  pour  Met' 
euriut,  Fenot  pour  Yemu;  les  Gaulois,  pendant  leurs  campagnes  dl- 
telle ,  auront  pris  et  conservé  les  liabitndes  que  Rome  laissait  plus  tard 
tomber  en  désuétude. 
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Je  pense  que  les  fig.  7  et  8  pourraient  bien  être  celles 

de  la  même  pièce.  La  fig.  7  est  tirée  de  la  suite  de  M.  de 
La  Saussaye.  Les  cheveux  sont  trcs-bouclés ,  un  gros 
globule  est  en  face  de  la  bouche,  aucune  trace  de  légende 
au  droit.  Sur  le  revers,  on  en  voit  une  partie  au  bas  et 
quelques  lettres  au-dessus  du  cheval.  Quant  à  la  fig.  8, 
qui  est  tirée  de  la  suite  de  M.  de  Saulcy,  elle  est  décrite 
dans  la  Revue  de  la  numistnatique ,  tome  IV,  année  4859, 
p.  314  ;  le  spécimen  a  été  trouvé  dans  la  Seine. 

Bl.  de  Saulcy  possède  les  monnaies  figurées  sous  les 
n«*  9  et  10.  Le  n*  9  a  été  trouvé  à  Meaui:,  le  n»  10 
faisait  partie  du  cabinet  de  M.  Tochon ,  d'Annecy. 

La  ûg.  ii  a  clé  trouvée  à  Vendeuil-Caply  ;  elle  n*offre 
aucune  ressemblance  avec  les  monnaies  de  Divitiacus 
dont  nous  venons  de  parler.  La  téte  est  jeune,  imberbe, 
les  traits  de  la  face  sont  corrects;  elle  regarde  à  droite; 
le  tout  est  enfermé  dans  un  grénetis  circulaire  dont  on  ne 
voit  qu'une  partie.  Au  devant  se  lit  IIVIAC  partie  du  nom 
latin  de  Divitiacus.  Les  cheveux  sont  bouclés  et  tombent 
gracieusement  sur  le  col.  Au  revers  figure  un  lion  passant 
à  droite,  dont  le  faire  et  la  correction  relative  ne  sont 
pas  moins  remarquables.  C'est  la  seule  fois  que  cet 
animal  iigure  sur  les  monnaies  connues  de  ce  chef  do 
Suessions,  tandis  qu'on  le  rencontre  quelquefois  sur  les 
monnaies  gauloises  des  Rèmes  (t).  Cette  monnaie  remar- 
quable fait  partie  de  la  collection  de  M.  de  Saulcy  qui 
l'a  décrite  dans  la  Revue,  sans  en  donner  le  poids. 

Quelque  altérée  que  soit  la  fig.  12  de  la  même  planche. 

Voir  rALlas  de  Lelewel,  Ty.  gaul.,  pl.  vi,  Ug.  3C  et  pl.  vu,  Ûg.  J4. 
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OD  lit  assez  bien  ce  qui  reste  du  nom  de  Divitiacus  I  lYIÂG 
pour  ne  pas  hésiter  dans  son  attribution  ;  c'est  un  denier 

de  bronze  qui  pèse  2  grammes  i8  centigrammes. 

Le  n**  i,  pl.  X,  est  plus  altéré,  on  n'y  voit  nulle 
trace  de  légende,  cependant  il  n*est  pas  possible  de  ne 
pas  y  reconnaître  une  monnaie  de  Divitiacus.  n  pèse 
3  grammes  2  centigrammes.  Les  fig.  12  pl.  ix  et  i  pl.  x 
font  partie  de  la  collection  de  M.  de  Saulcy, 

Le  type  barbare  des  n°*  2  et  3,  pl.  x,  est  bien 
loin  des  monnaies  qui  précèdent.  La  roideur  des  traits 
des  deux  profils  regardant  à  gauche ,  ainsi  que  celle  de 
la  chevelure,  les  globules  qu'on  voit  devant  ou  der- 
rière celte  tète  prouveraient  qu'elles  sont  de  la  même 
époque.  D  ailleurs  le  ebeval  libre  du  revers  galopant  à 
droite,  avec  un  emblème  semblable  sous  le  ventre  du 
coursier,  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  parité  de  ces  deux 
monnaies,  malgré  de  très-légères  différences.  La  légende 
qui  est  loin  d'être  complète  offre  plusieurs  des  lettres  qui 
entrent  dans  la  composition  du  nom  de  Divitiacus. 
Devons*nous  cependant  adopter  cette  attribution?  £n 
voyant  combien  il  y  a  loin  entre  les  premières  monnaies 
de  ce  roi  et  celle-ci,  le  doute  sera  permis  jusqu'au  moment 
où  un  spécimen  plus  entier  offrira  une  légende  complète. 
Le  poids  du  n<*  2  est  de  3  grammes  50  centigrammes, 
et  celui  du  n*  3  est  de  2  grammes  85  centigrammes. 
De  la  suite  de  M.  de  Saulcy. 

Au  commencement  de  l'année  57  avant  Jcsus-Clirist 
la  Belgique  fut  en  proie  à  une  vive  agitation.  Tous  les 
peuples  de  cette  province  comprirent  que  leur  indépen^ 
dance  était  menacée  par  ce  qui  venait  de  se  passer  che2 


Digitized  by  Google 


—  iso- 
les Séquanes  et  les  Éduens.  Une  formidable  Invasion  de 

Suèves  commandés  par  Ariowist  s'étaient  déjà  établis  en- 
deça  du  Rhin,  et  menaçaient  du  même  sort  les  [>euples 
voisins.  Pour  s'y  soustraire,  les  Éduens  implorèrent  le 
secours  du  proconsul  romain  qui  chassa  en  eCfet  cette 
nuée  de  Germains,  mais  qui  resta  le  maître  des  deux 
nations  qui  l'avaient  appelé.  Les  Bcl'ies  se  confédèrèreiU 
pour  défendre  leur  indépendance  en  chassant  les  Romains. 
Ce  fut  au  chef  Suession,  au  roi  Galba,  que,  d*un  consen- 
tement unanime,  on  remit  le  commandement  suprême  des 
forces  réunies  de  toute  la  province.  Galba  était  géné- 
ralemcnt  estimé  par  son  équité  et  sa  grande  prudence. 
Mais  ses  efforts  ne  furent  point  couronnés  de  succès  ;  car, 
malgré  une  défense  héroïque,  les  Belges  furent  vaincus, 
et  Galba  se  vit  contraint  de  rendre  les  armés  à  César, 
avec  la  ville  de  Noviodunuro ,  et  donna  pour  otages  un 
certain  nombre  des  principaux  citoyens,  parmi  lesquels 
figuraient  ses  deux  fils.  Tandis  qu'il  fut  le  chef  de  la 
nation ,  ce  roi  frappa  des  monnaies  sur  lesquelles  il  mit 
son  nom.  Ce  sont  ces  monnaies  dont  M.  de  Saulcy  a 
donné  la  description  dans  la  Revue  de  la  numiimaliqw, 
année  18o9,  page  310;  je  les  ai  reproduites  ainsi  que 
quelques  autres  qui,  depuis  cette  époque,  sont  venues 
augmenter  la  riche  collection  de  ce  savant. 

G*est  surtout  dans  les  environs  de  ChAlons-sur-Marne 
et  dans  le  voisinage  de  la  ville  de  Meaux  qu'ont  été 
trouvées  les  monnaies  de  Galba.  Voici  la  description 
telle       l'a  donnée  la  Revue  à  laquelle  je  l'emprunte  : 

«  Fig.  4,  pl.  X ,  la  tète  du  roi  est  vue  de  profil  re- 
»  gardant  à  droite ,  elle  est  ornée  d*un  diadème  formé 
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»  d*anneaux  et  le  col  d'uo  torques  .perlé;  au  devant  de 
»  la  figure  gaaot,  taxota.  Au  revers  un  cheval 

»  galopant  à  gauebe  ;  au  dessus  de  la  croupe»  un  cercle 
»  orné  d'un  globule,  au  centre  et  au-dessus  de  ce  cercle 
*9  un  rang  de  quatre  ou  cinq  étoiles.  Flan  mince.  Pro- 
9  venant  de  Châlon&«ur>Marne. 

»  Fig.  5»  pl.  X.  AAOYA»  et  CAAOYA  tète  à  droite  sans 
»  couronne,  col  orné  d*un  torques ,  chevelure  massée  en 
»  grosses  boucles.  Revers  :  cheval  galopant  à  gauche  ; 
»  auKlessus  de  la  croupe  et  sous  le  ventre  un  cercle  avec 
•  »  un  globule  au  cen  tre,  au-dessus  du  cercle  supérieur  trois 
»  étoiles.  Flan  mince.  Provenant  de  Gbâlons-sui^Mame. 

»  Des  variétés  de  cette  monnaie,  provenant  également 
»  des  environs  de  la  même  ville,  présentent:  Tune  la 
»  légende  rétrograde  atoaa,  l'autre  deux  cercles  au- 
»  dessus  et  au-dessous  du  cheval  (1). 

Faut-il  donner  au  même  chef  les  deux  monnaies  de 
bronze  dont  l'une,  la  fig.  8,  regarde  à  gaiichc,  tandis 
que  la  fig.  9  regarde  à  droite  et  oflre  au  devant  trois 
cercles,  un  grand  et  deux  plus  petits  7  Au  revers  un  cheval 
libre  galopant  à  gauche  avec  six  cercles  sans  globules  au 
centre  ;  en  haut  on  voit  les  linéaments  de  la  légende  qui 
semblent  reproduire  le  nom  de  Galba  caaoya.  Poids  de 
la  pièce  fig.  8,  ^  gr.  55  et  de  celle  du  n"  9, 2  gr.  80. 
Gab.  de  M.  de  Saulcy. 

Fig.  10  et  II,  tète  de  profil  regardant  à  gauche,  le  col 
est  orné  d*uu  torques  ;  au  devant  de  la  face  des  débris  de 

(1)  P.  316  et  317,  Revue  de  1869,  à  laiioelle  sont  émpnmtéot  les  fl(.  6 
et  7  du  même  chef  de  notre  pl.  x. 

9 


Digitized  by  Google 


^  130  — 

symboles  mystiques,  la  tète  repose  sur  un  piédouche 
qoadrilléé  Le  revers  présente  un  cheval  marchaat  à  droite  ; 
au-dessus  de  la  croupe  une  étoile  à  six  pans  dont  chaque 

angle  saillant  est  terminé  par  un  globule;  sous  le  ventre 
(lu  même  cheval  est  une  rosace,  et  en  avant  du  quadru- 
pède une  roue  à  plusieurs  rayons  ;  enûn  sous  les  pieds 
de  ce  cheval  un  symbole  dont  il  n'est  pas  aisé  de  déter- 
miner la  forme  exacte  ni  la  valeur  mystique.  Ces  deux 
monnaies  de  cuivre  jaune,  tirées  de  la  collection  de 
M.  de  Saulcy  et  de  la  mienne,  pèsent  :  la  première, 
6gramm.  9  cent.,  et  la  seconde,  3  gramm.  65  cent.  ;  ni 
rune  ni  Tautre  n'offrent  aucune  trace  de  légende.  Elles 
sont  connues  de  tous  les  numismatistes  comme  apparte- 
nant à  la  ville  de  Soissons,  sans  doute  à  cause  du  lieu 
où  on  les  rencontre  le  plus  souvent;  leur  mutisme  et 
leur  barlmrie  en  placent  l'émission  avant  celle  des  mon- 
naies du  roi  Galba.  Toutes  ont  été  coulées,  et  elles 
portent  des  traces  évidentes  de  cette  opération. 

Quelque  opiniâtre  qu'ait  été  la  résistance  des  Suessions 
aux  armes  romaines,  la  soumission  de  ce  peuple  une  fois 
vaincu  ne  se  démentit  plus.  Rome,  juste  appréciatrice  de 
leur  valeur  guerrièreetdeleur  fidélité  à  tenir  les  sermenis, 
les  en  récompensa  en  les  comblant  défaveurs.  Si,  comme 
leurs  frères  de  Durocortonim ,  ils  n'obtinrent  pas  le  titre 
de  faderali  ou  d'alliés  du  peuple  romain,  ils  reçurent 
celui  de  Uberi  et  acquirent  les  immunités  qui  étaient 
attachées  à  ce  titre,  c'est-à-dire  qu*ils  eurent  la  fticulté 
de  choisir  eux-mêmes  les  magistrats  qui  devaient  les 
gouverner,  et  qu'ils  furent  exonérés  d'une  partie  des  im- 
pôts qu'ils  payaient  directement  à  l'empereur  et  non  aux 
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préposés  à  cet  effet.  Ptoléoièe  nous  apprend  qu*à  ces 
'veurs  s'en  joignirent  beaucoup  d'autres  :  que  des  temples, 
de  somptueux  palais,  ainsi  qu'un  ampbitéàtre  s'cle* 
vèreat  bieatôt  au  centre  de  celte  cité,  qu'une  grande  la- 
brique  d'armes  de  guerre,  de  javelots»  de  boucliers,  s'éta- 
blit dans  cette  ville,  ainsi  que  nous  Tapprend  la  notice 
de  l'oinpirc  d'occident  (1).  L'une  des  quatre  grandes 
voies  romaiDes  se  rendant  dans  les  Gaules  passait  près 
de  cette  ville,  en  facilitait  l'accès  et  en  affermissait  la 
possession.  L'empereur  Auguste  donna  son  nom  à  l'oppi- 
dum gaulois  qui  s'appela  Augusîa  Suessionum. 

On  comprend  facilement  que  la  circulation  de  la  mon- 
naie locale  dut  ne  pas  être  interrompue  brusquement  par 
le  &it  de  la  conquête,  mais  que  sans  doute  elle  se  ralen- 
tit, tout  en  se  modifiant  sous  Tinflaence  de  la  meilleure 
fabrication  des  deniers  romains  qu'on  imita,  et  qu'il 
dut  en  être  ainsi  jusqu'à  l'apparition  de  l'édit  de  l'em- 
pereur Tibère»  relatif  à  l'unification  de  la  monnaie  pour 
toute  l'étendue  de  l'empire  ;  et  ne  devons-nous  pas  regar- 
der la  pièce  intéressante  donnée  par  M.  de  Saulcy,  Revue 
de  la  numismatique  y  année  1859,  fig.  6,  pl.  xiii,  laquelle 
figure  ici  sous  le  n"*  12,  comme  ayant  été  frappée  par  la 
ville  elle-même  avant  son  cbangement  de  nom,  peu  de 
temps  après  la  cbute  du  roi  Galba  ? 

Cette  monnaie,  qui  est  d'argent,  présente  au  droit 
une  tête  de  profil  regardant  àgaucbe,  dont  les  cbeveux 
sont  bouclés  symétriquement,  le  col  est  orné  d'un  torques, 

\i)  Sob  dispotilione  viri  illustris  magistri  offldomm  imperii,  tàbriem 
In  Galliis  octo...  SncwioiMntit  Scatvia,  BalistariA,  Clibanaria. 
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au  devant  de  la  face  on  lU  le  mot  abrégé  noviod,  pour 

Noviodumm,  Au  revers  est  un  cavalier  monté  sur  un 
cheval  galopant  à  droite,  le  bras  gauche  est  armé  d'un 
bouclier  qu'il  tient  élevé  ;  la  main  droite  brandit  une 
épée  nue  dont  la  pointe  est  élevée.  Deux  cercles  ornés 
d'un  globule  au  centre  sont  les  seuls  accessoires  symbo- 
liques qu'on  remarque  sur  cette  face.  Ici  on  voit  aisé- 
ment le  progrès  du  moonayage  qui  était  en  voie  de  s'ac- 
complir. 

Ce  fut  dans  la  ville  de  Soissons  que  résidèrent,  comme 

on  le  sait,  les  derniers  représentants  de  la  puissance  ro- 
maine dans  la  Gaule  Belgique,  le  patrice  Aclius,  préfet 
des  Gaules,  auquel  succéda  Egidiusque  rhistoire  qualifie 
aussi  du  titre  de  comte  de  Soissons,  mais  à  qui  Grégoire 
de  Tours  et  les  Francs  eux-mêmes  donnaient  le  nom  de 
roi.  11  y  mourut  empoisonné.  Son  fils  Syagrius  lui  suc- 
céda vers  l'an  4G3.  Les  armes  de  ce  dernier  furent  moins 
heureuses  que  ne  Tavaient  été  celles  de  son  père,  il  fut 
vaincu  sous  les  murs  de  la  ville  de  Soissons  par  GhlovisI*' 
qui  le  fit  mourir  ensuite. 

Devenu  par  le  sort  des  armes  l'héritier  du  pouvoir  ro- 
main, le  roi  franc  prit  pour  lui  les  châteaux,  les  villas, 
les  métairies  qui  dépendaient  du  domaine  impérial  ;  il 
8*empara  également  des  baras,  des  forêts  soissonnaises, 
ainsi  que  des  colons  et  des  serfs  qui  cultivaient  les  terres. 
Chlovis  donna  une  partie  de  ces  immenses  richesses  à 
titre  de  bénéfice  feh-od,  propriété  solde,  à  sa  truste  à 
charge  du  service  militaire.  U  arriva  bientôt  que  les 
nobles  Gallo-Romains  du  Soissonnais  se  firent  les  agents 
dévoués  du  nouveau  maître,  soit  pour  conserver  leurs 
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biens,  soit  pour  en  acquérir  d'autres.  De  ce  nombre  fut 
un  certain  Aurélius  (1)  qui  sut  si  bien  capter  la  confiance 
de  Chlovis,  que  le  roi  choisit  ce  favori  et  l'envoya  vers 
le  roi  des  Burgondes  pour  épouser  la  reine  Gilolilde»  au 
nom  de  son  maître ,  par  le  sol  d'or  et  le  denier  d'argent , 
emption  fictive  restée  en  usage  chez  les  Francs.  Puis, 
Aurélius  conduisit  l'épousée  au  roi  qui  vint  la  recevoir  à 
Troyes»  limite  de  ses  possessions.  Les  noces  se  firent 
danslavilla  de  Juotntaeum»  à  Juvigny,  à  deux  lieues 
de  Sotssons,  où  le  roi  habitait  de  préférence,  ainsi  qu*à 
Crociacum,  Crouy,  villa  césarienne  qui  avait  appar- 
tenu à  Syagrius. 

En  511  Ghloter»  le  plus  jeune  des  fils  de  Ghlovis  I*'^ 
eut  en  partage  la  ville  de  Soissons.  11  en  fit  la  capitale  de 

son  royaume,  jusqu'à  ce  que  la  mort  de  ses  trois  frères 
(560)  Tcut  rendu  maître  de  la  monarchie  toute  entière. 
Sous  Ghloter  II  (585) ,  le  royaume  de  Soissons  fut  réuni 
à  toutes  les  possessions  franques,  et  le  nom  de  ce  royaume 
fut  remplacé  par  le  nom  plus  général  deNeustrie  (613). 
Soissons  cessa  dès  lors  d'être  la  capitale  d'un  royaume 
franc,  laquelle  fut  transportée  à  Paris. 

Après  la  mort  de  Ghloter  I**  (562) ,  ses  quatre  fils  trans- 
portèrent  son  corps  à  Soissons  avec  une  grande  pompe, 
et  rcnsevclirent  dans  la  basilique  de  saint  Médard,  dont 
le  roi,  en  560,  avait  commencé  la  construction,  et  que 
son  fils  Sigebert  acheva  et  dota  richement  (2).  Après 

(1)  Aurùlius  était  Sénonais;  ce  fut  ce  m»hnc  Aurélius  qui  obtiut  dans 
la  suite  la  ville  et  le  canton  de  Melun  en  bénéfa  e  avec  le  titre  de  duc. 

(S)  Se.  Medardus.....  quem  QUotiuius  rex  cum  s«)mn[kO  honore  apud 
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Fassassiiiat  de  ce  roi,  son  corps  fui  enseveli  dans  la  même 

basilique  et  placé  à  càiè  de  celui  de  son  père,  la  14*  aanée 
de  son  règDC  (577). 

La  cité  de  Soissoos,  que  Ton  peat  considérer  comme  le 
berceau  de  la  monarchie  franquc,  fut  une  des  villes  les 
plus  importantes  de  ce  royaunae;  elle  eut  des  comtes  ou 
même  des  ducs  pour  seigneurs  bénéficiaires  ou  amovibles, 
comme  au  reste  tous  Tétaient  alors.  Grégoire  de  Tours 
fait  mention  de  plusieurs  d'entre  eux.  dette  ville,  qui 
fut  favorisée  par  le  séjour  qu'y  firent  les  rois  inérovin- 
gieos  et  par  les  grands  domaines  qu'ils  possédaient  dans 
son  voisinage»  avait  encore  trop  d'importance  par  elle- 
même  pour  ne  pas  avoir  une  monnaie  qui  lui  fût  propre, 
comme  nous  avons  vu  qu'elle  en  avait  une  spéciale  avant 
la  conquête  des  Romains.  D'ailleurs,  à  l'époque  et  sous 
le  règne  des  Mérovingiens»  le  droit  régalien  de  forger 
des  monnaies  semblait  en  quelque  sorte  attaché  à  la 
propriété. 

Mais  le  système  monétaire  romain  qui  avait  eu  cours 
pendant  plusieurs  siècles  et  auquel  la  population  était 
habituée,  devait  nécessairement  être  continué.  C'est  en 
effet  ce  qui  eut  lieu  sous  la  première  dynastie  franque 
avec  quelques  légères  modifications  dans  le  type  et  fes 
légendes.  Le  sol  d'or,  Vaureus,  eut  un  poids  égal  à  Vau- 
reui  romain;  on  le  divisa  également  ])ar  tiers,  et  c'est 
sous  cette  forme  que  la  monnaie  d'or  de  Soissons  nous 

Snessionas  civitatcm  sepclivit,  et  basilicam  super  eum  fabricare  ccppit, 
quam  postea  Sigilbertus  filins  ejos  explevit  atque  composait.—  Gric. 
T^r.,  Ut.  IV,  ch.  1», 
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est  parvenue.  Quant  à  la  monnaie  d'argent,  je  n'en  con- 
nais aucune.  Très-probablemeot  ks  deniers  d'argent  de 
rempire  continuèrent  à  avoir  cours,  ainsi  que  les  mon- 
naies de  bronze.  Voici  la  description  de  quelques  trientes» 
les  seuls  dont  j*ai  pu  me  procurer  le  dessin  : 

Fig.  1",  pl.  XI.  Profil  regardant  à  droite.  Cette  tète  est 
orné  d'un  diadème  de  perles ,  terminé  par  deux  très-gros 
nœuds  à  ses  deux  extrémités.  Les  cheveux  sont  tsourttf  ; 
les  épaules  sont  couvertes  d*un  paludamenium  orné  de 
perles.  Pour  légende  cireulaire,  allant  de  gauche  à  droite, 
sojEssioriis  FIT.  Au  revers  une  croix  à  branches  égales , 
posée  sur  un  globe  partagé  dans  son  milieu  par  un  trait 
horizontal.  De  chaque  oété  les  initiales  M.  A.  MaMia, 
et  pour  légende  circulaire,  Irès-probablement  le  nom  de 
BETTo  iNOTA  pouT  Moiietarius.  Poids  i  gramme  36  cent. 
(Du  cabinet  des  médailles  de  la  bibliothèque  impériale.) 
L'ornementation  et  la  disposition  générale  de  ce  triens 
rappellent  dans  leur  ensemble  les  monnaies  bysantines  de 
l'époque  ;  les  initiales  de  Marseille,  qui  se  voient  dans  le 
champ  du  revers  sur  une  monnaie  de  Spissons,  auraient 
droit  de  nous  étonner,  si  nous  ne  savions  pas  que  le  mo- 
nétaire BeUo  a  gravé  un  grand  nombre  de  monnaies 
dans  un  rayon  fort  étendu.  Mais  est-ce  bien  Betto  qu'il 
faut  lire  ici  ? 

Fig.  ^.  Profil  regardant  à  droite;  la  tète  est  ornée  d'un 
bandeau  de  perles  qu'on  voit  à  peine  au  milieu  de  la  che- 
velure très-confuse  ;  avec  un  peu  d'attention  on  en  dis- 
tingue trois  rangs  sur  le  manteau  qui  couvre  les  épaules. 
Pour  légende  suessio.ms  fit.  Au  revers  :  Croix  à  branches 
^ales  posée  sur  un  degré  au-dessous  duquel  est  un  globe 
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entouré  d'astres  au  nombre  de  sept,  et  pour  légende 
BBTTO  MO.  Poids  I  gramme  25  cent.  De  ma  suite. 

Fig.  3.  suEssioNis  allant  de  droite  à  gauche,  profil 
regardant  à  gauche ,  la  chevelure  semble  contenue  entre 
deux  demi-cercles,  manteau  orné  de  perles.  Au  revers  : 
B£TTONE  NONA  pour  motielarius.  Croix  pommelée ,  can- 
tonnée de  quatre  points.  Cette  croix  repose  sur  un  globe. 
Poids  1  gramme  32  cent.  De  la  Bibliothèque  impériale. 

J'ai  extrait  de  l'ouvrage  de  Le  Blanc  et  de  Bouleroue 
le  dessin  de  deux  Irientes  de  Soissons  que  je  donne  ici 
sous  les  n«'  9  et  10.  J*ai  cru,  pour  être  aussi  complet  que 
possible»  devoir  les  reproduire  d'autant  plus  qu'il  est 
avéré  pour  les  numismatistes  que  Le  Blanc  n*a  fait  des» 
siner  que  les  monnaies  qu'il  a  vues  ;  le  graveur  n'a  sans 
doute  pas  apporté  toute  la  minutieuse  exactitude  que 
nous  exigeons  avec  raison  dans  ces  sortes  de  reproduc- 
tions. Il  est  bien  entendu  que  le  père  de  notre  histoire 
monétaire  nationale  s'est  trompé  en  donnant  à  Chlo- 
vis  I"  ces  deux  tiers  de  sol  d'or,  tandis  que  le  nom  du 
monétaire  Beiio  les  donne  incontestablement  à  Gblovis  II> 
de  même  que  les  précédents. 

Fig.  4.  SDESSI0N18  F.  Profil  regardant  à  gauche,  tète 
ornée  d'un  bandeau  de  perles  accusé  seulement  par  le 
nœud  postérieur.  Les  cheveux  sont  touffus,  deux  grosses 
mèches  qui  paraissent  être  nattées»  et  qui  devraient 
faire  partie  de  la  chevelure  »  en  sont  séparées  à  la  partie 
postérieure.  Bevers:  Croix  à  branches  égales,  haussée 
sur  un  degré  et  reposant  sur  un  glol)e.  l^ur  légende 
aAGNEMARo  MO.  Du  Cabinet  impérial  de  Paris. 

Fig.  5. 80BSSI0NI8  p.  Profil  barbare  regardait  à  droite. 


Digitized  by  Google 


—  137  — 

La  tête  est  encore  ornée  d'un  bandeau,  les  mèches  de 
cheveux  séparées  et  disposées  comme  les  dents  d'un 
peigne.  An  revers  le  nom  du  monétaire  bituegario  au 
dalif  .  Pais  les  lettres  a  et  o  pendues  au  bras  horizontaux 
de  la  croix  latine,  au-dessous  de  laquelle  se  voit  un  globe 
assez  petit. 

Fig.  6.  Tète  barbue,  profil  barbare  regardant  à  gauche. 
Au  revers  afielatios  mo.  Calice  à  deux  anses  surmonté 

d'une  croix  à  branches  égales  (1).  Poids  inconnu. 

Fig.  7.  sEYSsioNis.  Profil  très-barbare  regardant  à 
droite  ;  la  tète  ne  repose  ni  sur  des  épaules,  ni  sur  un 

piédouche.  Revers  :  Croix  pommelée  reposant  sur  un 
globe.  Sevssionis  ]^\it  Sitessionis  (2). 

Fig.  8.  SESSION»  Frr.  Profil  régulier  regardant  à  droite  ; 
tète  ornée  d*un  bandeau  de  perles ,  un  croissant  à  la  par- 
tic  la  plus  élevée,  qui  peut  être  un  nœud  de  perles. 
Revers  :  audoaldo  mon.  Croix  haussée  sur  deux  degrés, 
aux  bras  horizontaux  de  laquelle  pendent  les  lettres 
A  et  û.  Cette  figure  est  extraite  des  planches  d*un  ou- 
vrage sans  texte  de  Tobicsen  Duhy.  Poids  inconnu. 
Dessin  plein  d'inexactitude. 

Quant  aux  époques  où  ces  diverses  monnaies  ont  été 
frappées,  disons  que  la  figure  l'*  et  celles  qn'a  signées  le 

monétaire  Belto,  qui  monnayait  sous  ChlovisII,  en  Neus- 
trie  et  en  Bourgogne,  sont  de  644  et  des  années  sui- 
vantes. 

(1)  CoNBRftL  SE,  Mon.  méroT. 

(i)  CONBROUSS,  IqC*  Cit, 
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Saivant  Lelewel,  le  monétaire  À/éUUius,  monnayait 
sous  Sigebcrt  II  cl  Chlovis  IL 

Ragnemarus,  iig.  4»  doit  être  un  peu  postérieor  aux 
précédents. 

Fig.  3.  BetUmê  doit  être  autre  que  le  monétaire  Betto, 

le  style  de  sa  monnaie  est  bien  différent  de  celui  de  son 
quasi  homonyme. 

Les  monnaie  signée  BHuegariOt  fig.  5  et  Audoaido, 
fig.  8,  qui  portent  les  lettres  a  et  o  pendues  aux  bras 
horizontaux  de  la  croix  sont  de  900  à  ^5. 

Le  triens  portant  le  mot  Sucssionis  au  droit  et  au  re- 
vers, iig.  7,  est  probablement  de  Tépoque  où  les  maires 
du  palais  avaient  usurpé  à  leur  profit  Fautorité  royale. 

Nous  ne  connaissons  pas  jusqu'ici  de  monnaie  royale 
mérovingienne  de  Soissons ,  c'est-à-dire  offhmt  le  nom 
du  roi  régnant  et  au  revers  celui  de  la  ville. 

Lorsqu'on  étudie  les  monnaies  de  la  ville  de  Soissons, 
il  est  bien  difficile  de  ne  pas  dire  deux  mots,  en  passant, 
de  celles  de  l'abbaye  de  Saint-Médard ,  située  non  loin 
des  murs  de  cette  cité,  et  dont  la  célébrité  bistoriquefut 
si  grande  autrefois.  Quant  à  son  origine,  tout  le  monde 
sait  que  les  rois  de  Soissons,  Cbloter  !«'  et  son  fils  Sige- 
bert,  contemporains  de  Médard,  évéque  de  Vermand, 
toucbés  des  hautes  vertus  de  ce  saint  prélat  qui,  plus 
d'une  fois,  avait  mis  un  frein  aux  passions  fougueuses 
des  rois  de  Soissons ,  et  frappés  en  même  temps  des  mi- 
racles qui  s'opéraient  sur  sou  tombeau,  firent  porter  dans 
cette  ville  ses  restes  mortels  sur  lesquels  ils  élevèrent 
une  basilique,  autour  de  laquelle  s'établit  un  des  plus  cé- 
lèbres monastères  de  France.  L'histoire  nous  fait  con- 
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naître  de  quelles  richesses  considérables  les  rois  mérovin- 
giens» dans  l'inteo  lion  de  se  rendre  favorable  leur  saint 
patron,  dotaient  ces  sortes  d'établissements  religieux  et 
particulièrement  celui  dont  il  est  question.  Elle  nous 
apprend  aussi  qu'à  leurs  dons  ils  ajoutaient  constamment, 
pour  les  plus  célèbres,  le  droit  de  frapper  monnaie  à  leur 
profit.  C'est  en  effet  aux  maisons  religieuses  que  furent 
faites  presque  exclusivement  les  premières  concessions 
de  ce  genre  ;  aussi  est-on  en  droit  de  penser  que  l'abbaye 
dcSainl-Médard,  comme  celles  de  Saint-Marliu  de  Tours, 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  de  Corbic,  de  Saint-Denis 
et  tant  d'autres ,  jouissait  dès  sa  fondation  du  même 
privilège.  Cependant  nous  ne  connaissons  jusqu'ici 
aucune  monnaie  de  Saint-Médard,  de  cette  époque.  Mais 
qui  sait  ce  que  l'avenir  nous  réserve?  Il  nous  faut  des- 
cendre au  règne  de  Louis-le-Débonnairc  (814  à  840)  et 
à  la  cession  que  fit  ce  roi,  en  826,  de  l'atelier  monétaire 
du  palais-royal  qu'il  avait  dans  l'enceinte  de  l'abbaye  elle- 
même,  pour  trouver  les  premières  traces  de  ce  monnayage 
ecclésiasiique.  Mais  notons  dans  quelles  circonstances  : 
ce  ne  fut  pas  seulement  pour  augmenter  les  biens  de 
l'abbaye,  mais  dans  le  but  tout  spécial  de  rendre  un 
éclatant  et  perpétuel  bommage  au  culte  de  saint  Sé- 
bastien, dont  les  reliques  venaient  (82G)  d'être  trans- 
portées de  Rome  dans  le  monastère  de  Saint-Médard  de 
Soissons.  n  est  facile  de  comprendre  que  si  cette  abbaye, 
fondée  depuis  300  ans,  avait  été  privée  du  droit  de 
frapper  monnaie,  c'eût  été  à  elle  que  la  cession  de  la 
monnaie  du  palais  eût  été  faite.  Très-probablement 
encore,  dans  cette  circonstance  solennelle,  le  pieux  roi 
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confirma,  ainsi  qu'il  était  d'usage  de  le  faire  (i),  l'ancien 

privilège  régalien  dont  elle  jouissait  depuis  sa  fondation. 

Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  diplomatique  deD.  Mabillon  : 
«  In  actis  translationis  sancti  Sebastiani ,  quiB  ab  Odi- 
»  lone  monacho  scripta  sunt  Garolo  Simpliee  régnante, 
»  legimus  Ludovicum  Pium  cœnobio  sancti  Medardi 
T»  monetam  puhlicam  cum  incudibus  et  trapezetam  per- 
»  petuo  faumUatu  Mcris  ipsius  dê$erviiuram  iubdidiste,  » 

n  ajoute  «  Quid  ni  diploma  bac  de  re  à  Ludovico  Pio 
»  confici  potuit,  ut  ab  Odonc  Regc  in  gratiam  Trenor- 
»  chiensiumconfectum  legitur  in  Historia  Trenorcliiensi? 
»  Quid  ?  quod  Garolus  Simplei.  Waloni  ^uensis  ecclesio 
»  Episcopo  monetam  tijusdem  urbU,  dodoii  ab  eadem 
9  ecclesia  pravHate  quorumdam  indehiiè  àlienatam,  iua 
»  innovatione  redintegrat ,  et  restHuendo  restaurai ,  ut 
>»  testatur  diploma  in  historia  familiss  Yergiacensis 
»  relatum.  i» 

(1)  A  l'avènement  nu  trône  de  chaque  nouveau  roi,  ou  renouvelait 
aupr»  de  lui  les  demandes  de  ce  genre.  Nou3  savons  que  Gliarlos-le- 
Simple  reconnut,  par  une  charte  donnée  eu  919,  que  le  droit  de  battre 
monnûe  avait  été  accordé  aux  abbés  de  Saint-Martin  de  Tours  par 
les  rois  ses  prédécesseurs.  Il  le  leur  accorda  de  nouTean  à  la  requête 
de  Robert,  alors  abbé  de  ce  Chapitre. 

Le  loi  Raoul  les  conflima  dans  ce  droit  en  980,  et  Hugues  Gspet  en 
987.  Mabtënb,  tom.  pr,  Aneed.t  col.  68  et  ColUet.  841. 

Au  mois  d'août  1232,  le  roi  saint  Louis  permit  à  l'Église  et  an  Chapitre 

de  Saint-Martin  de  la  ville  de  Tours  de  faire  battre  monnaie  par  Pierre 
de  Gliablis,  nomnit''  par  ledit  Chapitre,  à  la  charge  que  la  moitié  du  re- 
venu appartiendrait  audit  seigneur  roi,  ladite  permission  volontaire  et 
tant  que  plairait  à  icelui  seigneur.  Duby»  p.  1%,  tom.  l". 
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Ne  8emble«i-il  pas  résulter  de  ce  que  dit  D.  Mabillon» 
que  ce  savant  bénédictin  n*a  pas  vu  la  cbarte  de  Louîs- 

le-Pieux  accordant  à  l'abbé  liilduin  la  monnaie  de  son 
palais  royal  de  Sainl-Médard  ;  toutes  les  recherches  qui 
ont  été  faites  sont  demeurées  sans  résultat.  Cependant 
elle  a  dû  exister»  il  eût  été  bien  intéressant  d'en  connaître 
le  contenu  et  d'y  trouver  la  confirmation  d'une  con- 
cession semblable  faite  anlcrieuremenl  par  les  rois  fon- 
dateurs de  ce  célèbre  monastère. 

La  plus  ancienne  monnaie  de  saint  Médard  que  nous 
connaissions  est  un  denier  de  Gbarles-le-Cbauve  (840 

à  877]  dont  la  légende  du  revers  sci  sebastiam  prouve 
surabondamment  qu  elle  est  sortie  de  Talelier  de  saint 
Médard»  quoiqu'elle  ne  porte  point  le  nom  de  ce  dernier 
saint.  Elle  offre  dans  le  cbamp  du  droit  le  monogramme 
carolingien ,  avec  la  légende  circulaire  gracia  m  rex  (1). 
Quoique  je  ne  connaisse  pas  le  poids  de  cette  monnaie, 
sa  simili ludc  avec  celles  du  même  roi  prouve  une  fois  de 
plus  que  lorsque  le  monarque  faisait  une  concession  mo- 
nétaire, c*était  bien  de  la  monnaie  royale  qu'il  s'agissait, 
sauf  les  modifications  à  faire  dans  les  légendes  du  revers  ; 
mais,  en  général,  le  poids  et  le  titre  de  la  matière  étaient 
les  mêmes  ;  il  le  fallait  bien,  sans  quoi  les  populations  ne 
les  eussent  pas  acceptées.  Ce  n'est  guère  que  vers  le  règne 
de  Hugues-€apet  que  la  monnaie  s'affrancbit  de  cette 
complète  similitude  dans  son  type,  non  seulement  pour 
les  monnaies  ecclésiastiques,  mais  pour  celles  des  barons. 
Une  autre  monnaie  semi-royale  qui  vient  ensuite  par 

(1;  FoucftRB  et  GoNBBOusE.  Vill«t  d«  Gliariei4«-CliiiiT«. 
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ordre  de  date  est  cdle  qui  porte  le  nom  et  le  monogramme 
de  Garloman ,  fiU  de  Louis-le-Bègoe  (879  à  884).  On  sait 

que,  sous  le  règne  de  ce  prince,  Soissons  redevint  momen- 
tanément une  capitale.  Le  Blanc  et  Duby  nous  ont  donné 
le  dessin  et  la  description  de  ce  denier,  qui  est  bien  une 
monnaie  ecclésiastique  semi-royale. 

Du  Cangc  pense  qu'elle  a  été  frappée  dans  le  palais 
royal  de  saint  Médard,  mais  au  proiit  de  celle  abbaye» 
ou  plutôt  par  elle-même  »  la  légende  en  fait  foi  :  sci. 
■BDARDi  MONBT.  Elle  ost  trop  couforme  aux  légendes  mo- 
nétaires de  ce  genre»  telles  que  cenes-ci  :  set.  gaugeeki 

MON.          soi.  DIOMSII  MON.          CASTRA  MONETA.    lOTRENSlS 

M. — ^MOSOMO  MOTA,  pouF  confondrc  la  monnaie  de  Garloman 
qui  nous  occupe  avec  la  monnaie  du  palais  ou  bien  avec 
les  monnaies  royales  ordinaires.  Devons-nous  admettre 

que  Garloman  fut  abbé  laïque  de  saint  Médard,  comme 
je  Tai  vu  indiqué?  Je  n'en  ai  trouve  la  preuve  nulle 
part. 

Les  monnaies  de  Gbarles-le-Ghauve  sa.  sebastiani,  et 
celle  de  Garloman  sci.  MBnAani  feraient  penser  que ,  pen- 

dant  un  certain  temps,  l'abbaye  frappa  deux  espèces  de 
monnaies  au  nom  de  saint  Médard  et  de  saint  Sébastien 
afin  de  se  conformer  au  vœu  de  Louis-le-Pieux.  Plus 
tard  le  nom  des  deux  saints  fut  placé  sur  les  mêmes 
pièces  de  monnaies.  M.  Ad.  de  Longpérier  nous  a  donné 
la  description  d'un  denier  de  saint  Mcdard  d'une  date 
postérieure  au  précédent  ;  il  pense  que  ce  denier  a  été 
frappé  par  les  abbés  de  ce  monastère  à  cause  des  deux  S 
qui  accompagnent  la  double  croix  du  droit,  laquelle  tient 
la  place  du  monogramme  royal.  Mais  les  légendes  étant 
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composées  de  lettres  liées,  sont  pour  nous  inintelli- 
gibles, ce  savant  avouant  modestement  que  nous  ne 
possédons  pas  la  clef  de  ces  sortes  d'hiéroglyphes.  Les 

doubles  S  du  droit  sont  aussi  bien  la  lellrc  principale 
des  mots  Suessio  que  de  Sebaslianus,  mais  M.  de  Long- 
périer  n*entend  que  les  deux  S  formant  les  initiales  des 
deux  mots  ioncîui  Sdmlianus  (1). 

M.  le  docteur  Rigollol  d'Amiens,  de  si  regrettable 
mémoire,  nous  a  donné  la  description  d'une  importante 
trouvaille  de  monnaies  picardes,  faite  en  1840  dans  les 
-  environs  de  cette  ville.  La  monnaie  qui  figure  dans  cet 
ouvrage  avec  la  lance  de  saint  Sébastien  (n*  76)  avait  été 
trouvée  antérieurement  à  Soissons,  mais  rendue  incom- 
plètement, jusqu'à  ce  que  Ai.  de  Longpérier  en  ait  donné 
on  dessin  plus  exact,  qu'on  trouve  dans  le  tome  ix  des 
Mémoires  de  fat  Société  des  Aatiquaires  de  Picardie. 

C'est  encore  M.  de  Longpérier  qui  nous  a  fait 
connaître  le  premier  les  deniers  avec  le  chief  saint 
Médard  ;  tète  casquée,  vue  de  proûl,  regardant  à  droite  ; 
dans  le  champ  du  revers  figure  la  lance  de  saint  Sé- 
bastien, avec  la  flamme  qui  y  est  attachée.  Malgré  le  dé- 
sordre qui  règne  dans  les  deux  légendes  et  quelques 
lettres  liées,  on  en  découvre  aisément  la  signification, 
ainsi  que  les  deux  mots  sioiimi  et  Tabrégé  sebstn  pour 
ripium  Sêhattkmi,  Ces  monnaies  ont  été  frappées  pro- 
babtenml  vers  1030  à  1060  (2). 

(1)  Revue  de  la  Mum.,  décemb.  1859,  pl.  xxi,  fig.  2. 

(2)  Voir  les  Mém,  de  la  Société  des  Antiq,  de  Picardie,  «nnée  1848, 
tome  IX,  pl.  67. 
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M.  Bretagne  a  donné  dans  la  Rem»$  de  la  nundimat^ue 

de  1854,  p.  122,  le  dessin  incomplet,  dans  ses  légendes, 
d'un  denier  de  Saint-Médard,  avec  la  lance  de  saint  Sé- 
bastien. Cet  antiquaire  l'attribuait  à  tort  au  roi  Henri  1*'. 
M.  de  Longpérier,  en  complétant  les  légendes ,  a  fait 
cesser  toute  incertitude  ;  en  effet,  on  y  lit  au  droit  le  mot 
sanctus  et  au  revers  Medardus  partagé  par  quatre  croi- 
settes  (1). 

Viennent  ensuite,  par  ordre  de  date,  les  petits  deniers 
sur  lesquels  une  main  droite  tenant  un  drapeau  est  re- 
présentée accostée  de  deux  0  carrés,  qui  rappellent  ceux 
tracés  sur  les  monnaies  continuées  du  roi  £udes.  Ces 
petits  deniers  sont  une  imitation  des  monnaies  de  Bur- 
card,  évéque  de  Meaux.  Au  droit  on  lit  pour  la  légende 
s.  G.  s.  MEDABDUs,  et  au  rovors  s.  c.  Sébastian.  Si  ces 
pièces  n'étaient  pas  des  monnaies  continuées,  on  leur 
assignerait  la  date  delll9àll34. 

Quant  aux  deniers  aux  deux  drapeaux  séparés  par  la 
crosse  abbatiale^  ce  sont  les  plus  modernes  et  les  derniers 
que  nous  connaissions  de  cette  provenance.  Il  n'est  pas 
facile  de  dire  pendant  combien  de  temps  ils  ont  été  con- 
tinués. Les  légendes  seraient  semblables  aux  précédentes 
si  le  mot  Sêhaêtianus  ne  s'y  voyait  pas  plus  mutilé. 
Toutes  ces  monnaies  sont  de  billon  dont  le  titre  va  en 
s'affaiblissant.  C'est  là  loul  ce  que  nous  connaissons  des 
monnaies  de  Saint-Médard.  Je  ferai  remarquer  en  finissant 
que  sur  les  deniers  qui  portent  le  nom  des  deux  saints  » 
celui  de  saint  Médard  occupe  constamment  la  place  prîn- 

(1)  Mém.  de  la  Soc,  des  Antiq.  de  Picardie,  tome  UL. 
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cîpale,  c'est-à-dire  le  droit  et  celui  de  saiot  Sébastien  la 
face  du  revers. 

Qu'est  devenu  le  monnayage  de  Sainl-Médard?  A  quelle 
époque  et  par  quelle  cause  a-l-il  cessé  ?  Y  a-l-il  eu  cession 
ou  usurpation  ?  Au  profit  de  qui  a-t-elle  été  faite,  si  toute- 
fois il  y  a  eu  usurpation.  Il  n'est  pas  facile  de  répondre 
péremptoirement  à  toutes  ces  questions  ;  nous  en  sommes 
réduits  à  rapprocher  les  dates  certaines  des  divers  mon- 
nayages de  la  ville  de  Soissons»  et  à  essayer  d'en  tirer 
des  conséquences  approximatives. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  obscurités  que  nous 
présente  la  fabrication  des  monnaies  ayant  eu  cours 
dans  la  ville  de  Boissons.  Los  évèques  de  cette  antique 
cité  jouissaient  certainement  du  privilège  d'avoir  une 
monnaie  particulière.  Cependant  le  produit  de  cette  fabri- 
cation a  également  disparu  complètement  à  une  époque 
incertaine  pour  nous.  Il  n'est  plus  guère  permis  de  douter 
de  son  existence  pendant  une  période  assez  longue. 

Grâce  encore  à  MM.  Mallet  et  RigoUot,  et  antérieure- 
ment à  M.  Dessaint,  de  Saint-Quentin ,  nous  savons  que  le 
t3rpedes  monnaies  épiscopales  de  Soissons  était  religieux, 
qu'il  était  bien  distinct  de  relui  de  Saint-Médard  (i). 
Ces  savants  nous  ont  fait  connaitre  sous  les  n"'  46^  47, 
73>  74  et  75,  le  dessin  souvent  altéré  de  ces  monnaies, 
qui  certainement  eurent  cours  en  même  temps  que  la 
célèbre  abbaye  usait  du  même  privilège. 

Choppin  (2}  est  le  seul  auteur  qui,  parlant  de  la  ré- 

(1)  Notice  sur  une  découTerte  de  monimies  picardee,  année  1841. 
(S)  Troii  iivrti  du  dcmaine  de  la  oowwme  de  Franœ,  p.  S49. 

iO 
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forme  des  moniiaiee  seigneuriales  tentée  en  1315  par  le 
roi  Louis  X,  nomme  révéque  de  Soissons  parmi  les 
trente  seigneurs  désignés  par  le  roi  pour  répondre  de 
l'alltTalion  reprochée  à  leurs  nionnaies.  Mais  les  di- 
verses copies  (le  cet  cdit  qui  nous  sont  parvenues  offrent 
bien  des  différences  (I).  Du  Gange  lait  observer  d'ail- 
leurs que  le  nom  de  tous  les  barons  qui  jouissaient 
du  droit  de  frapper  monnaie  n'y  figure  pas  ;  qu'il  y 
en  avait  beaucoup  d'aulres  qui  n'y  sont  pas  nommés, 
soit  parce  que  le  produit  de  leurs  ateliers  n*avait 
donné  lieu  à  aucune  plainte,  soit  parce  que  plu- 
'  sieurs  d'entre  eux  ayant  cessé  cette  fabrication ,  le  roi 
qui  voulait  dès  lors  restreindre  ce  privilège,  se  garda 
bien  de  consacrer  leur  droit,  en  les  nommant  dans  son 
règlement.  Mais,  sans  sortir  des  effets  produits  par  Tor- 
donnance  de  Louis  X,  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue 
que  le  roi  ayant  alors  déclaré  aux  seigneurs  qu'il  n'en- 
tendait point  tolérer  leurs  pratiques  abusives  relativement 
au  poids  et  au  titre  de  leurs  monnaies,  que  d'ailleurs  ils 

fl)  Jui  S0U3  les  y>'[\\  fiualie  copies  qui  ne  sout  pas  idontiiiiies. 
M.  CnrlitT  pCre,  Revue  de  In  numismatique,  loui.  V,  p.  383,  avait  colla- 
tiouné  un  maiiusorit  de  la  biblintlièqnc  de  l'arscual,  plus  une  meilleure 
copie  daus  les  Uecueils  de  la  mouuaie  de  Paris,  el  eufiii  un  manuscrit 
ancien  appartenant  à  M.  Ch.  Lcber.  Toutes  ces  copies  diffèrent.  Quant 
à  Cboppin,  après  avoir  nommé  Tarchevéquc  de  Reims,  il  cite  févâque 
de  Soissons  le  20*  ou  le  2l<'  Le  manuscrit  qui  a  paru  le  plus  coniplet 
4M.  Victor  Laoglob,  ainsi  qu'à  M.  A.  de  Barthélémy,  offre  une  lacune 

* 

après  le  nom  du  comte  do  SoiMons.  Ce  n'est  donc  pas  dans  ee  do- 
eomant,  si  peu  confonne  dans  les  copies  qui  nous  sont  panrenues,  qtfon 
trooTera  la  preuTo  négaUte  du  monnayage  des  èvAqoes  de  Soissoos. 
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ne  tenaient  ledit  droit  de  la  eouronne  qu'à  titre  de  don 
gratuit,  totalement  révocable  à  volonté,  etc.,  ce  fut 
Gérard  de  Gourtonne,  évèque  de  Soissons,  qui  fut  chargé 
de  soutenir  les  droits  des  seigneurs.  Uexposa  au  a  roi... 
»  qu'ils  tenaient  le  droit  de  battre  monnaie  de  la  cou- 
»  ronne  de  Fiance,  (ju'ils  pouvaient  en  forger  en  telle 
»  quantité  qu'il  plairait  à  ladite  couron  ne  de  le  permettre, 
)»  en  se  conformant  pour  le  poids  et  le  titre  au  règlement 
»  des  généraux  des  monnaies  (2)  ;  que  leurs  monnaies 
»  n'avaient  cours  que  dans  leurs  terres,  tandis  que 
»  celles  du  roi  s'étendaient  par  tout  le  royaume  ;  que 
»  leurs  monnaies  étaient  assujetties  à  être  essayées  et 
»  visitées ,  et  raisonnablement  évaluées  par  les  généraux 
1»  des  monnaies,  et  qu'ils  ne  croyaient  pas  avoir  con- 
»  Irevcnu  en  rien  à  ces  conditions.  » 

Sur  ce,  le  roi  ordonna  qu'on  évaluerait  les 
monnaies  des  ayant-cause  ;  ce  qui  fut  exécuté. 

Est-il  permis  de  penser  que  le  prélat  qui  parlait  ainsi 

n'était  piis  intéressé  personnellement  dans  la  question  ; 
et  ne  serait'-ce  pas  en  raison  de  la  raideur  de  la  réponse 
qu'on  aurait  omis  le  nom  de  Tévéque  de  Soissons  dans  le 
plus  grand  nombre  ded  copies  de  l'édit,  ou  bien  encore 
la  cause  de  la  lacune  signalée  dans  le  manuscrit  préféré 
par  M.  Victor  Langlois?  Et  d'ailleurs  comment  admettre 
que  Choppin  ait  pris  sur  lui  de  dire  que  le  poids  de 
deniers  épiscopaux  de  Soissons  était  fixé  à  16  grains,  que 
20  de  ces  deniers  vaudraient  12  deniers  parisis,  qu'enfin 

il)  C'était  une  réponse  aux  efforts  tentés  [lar  le  roi,  en  1314,  de  siu* 
pendre,  pendant  deux  ans,  la  fabrication  dea  monnaies  baronalee. 
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on  devait  en  tailler  dans  un  marc  298,  tandis  qu'une 
légère  diiïcrence  en  plus  était  stipulée  pour  les  deniers 
du  oomle  de  cette  ville,  qui  lui  n*en  devait  tirer  du  marc 
d*argent  que  276,  différence  22  7  Cette  précision  semble 
bien  éloigner  tout  soupçon  d'erreur.  Cependant,  nous 
ignorons  sous  quel  roi  cette  concession  fut  faite  aux 
évèques  de  cette  ville  t  ou  si  ce  fut  une  usurpation  de 
leur  part. 

Au  reste,  il  existe  no  monument  du  monnayage  épis- 
copal  non  douteux,  malgré  rincorrcclion  d'une  partie 
de  sa  légende.  Le  denier  auquel  je  fais  allusion  est  de 
beaucoup  antérieur  à  Tédit  de  i2ië,  mais  il  est  bien 
postérieur  à  la  fabrication  des  monnaies  des  évèques  de 
Soissons  signalées  par  MM.  Mallct  et  RigoUot.  Je  veux 
parler  d'un  denier  probablement  de  Hugues  de  Pierrefonds 
(1092  ai  103)9  que  possède  M.  Fernand  Mallet  d'Amiens, 
et  que  M.  PoSy-d' Avant  a  cité  dans  son  ouvrage,  pl.  151, 
fig.  9.  J*ai  repris  le  dessin  sur  la  pièce  elle-même  (voir 
la  pl.  XI,  fig.  W]  ;  elle  ne  porte  pas,  il  est  vrai ,  renon- 
ciation de  la  dignité  de  celui  qui  l'a  fait  frapper,  son  type 
est  semblable  à  celui  des  premières  monnaies  des  comtes 
héréditaires  de  la  même  viUe,  mais  on  ne  peut  l'attri- 
buer à  aucun  d'eux  ;  un  seul  de  ces  seigneurs  a  porté  le 
même  nom  (1297  à  130G),  mais  il  est  bien  évident  que 
celte  monnaie  est  de  beaucoup  antérieure  à  celles  dites 
de  Nesle,  de  Raoul ,  de  Jean  II  et  de  Jean  III,  etc.  C'est 
bien  une  monnaie  de  la  fin  du  xi*  siècle  ou  du  commmen- 
cément  du  xw 

Mais  Soissons  a  eu,  quelques  années  plus  tard,  eu  1 160, 
un  autre  évéque  du  même  nom  de  Hugues,  je  veux  par- 
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1er  de  Hugues  de  Ghampfleury  qui  fut  chancelier  du  roi 
Louis  Vn.  Ce  prâat  jouissait  dans  le  Soissonnais  d'une 

immense  influence.  Il  mourut  en  1175  (1). 

Certainement  ce  denier  pourrait  appartenir  à  ce  der- 
nier tout  aussi  bien  qu'à  Hugues  de  Pierrefouds,  qui,  peu 
après  son  élévation ,  partit  avec  ses  frères  pour  la  Croi- 
sade en  4102,  et  mourut  à  Aquîlée  en  1103.  Le  poids 
de  ce  dernier  est  d'un  gramme  2  décigr.  (23  grains.)  En 
1315,  les  deniers  épiscopaux  ne  devaient  plus  peser  que 
16  grains»  selon  Tédit  de  Louis  X. 

M.  B.  Fillon  a  donné  le  dessin  d*un  autre  denier  de 
Soissons  (Lettre  à  M.  Dugast)  que  M.  Poëy-d* Avant  à 
reproduit,  et  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  celui  qui 
précède  (2).  J'ai  aussi  reproduit  cette  monnaie  à  légende 
inintelligible  ;  je  Tai  placée  parmi  les  premières  mon- 
naies des  comtes  héréditaires ,  n*y  trouvant  rien  d*épis- 
copal  (pl.  XIII,  fig.  9).  Ces  légendes  ne  sont  pas  plus  intel- 
ligibles que  celles  des  premiers  seigneurs  laïcs  ;  le  nom 
seul  de  la  ville  ne  laisse  aucun  doute.  11  semble  que  l'ab- 
sence du  nom  de  celui  qui  Fa  fait  frapper  a  été  un  fait 
intentionnel  de  la  part  du  graveur,  car  nous  retrouve- 
rons cette  absence  sur  les  monnaies  au  milieu  desquelles 
je  l'ai  placée.  Y-YRY-NV,  ne  présentent  aucun  sens. 

La  disparition  complète  d'un  produit  monétaire  qui  a 
dA  circuler  longtemps  avait  fait  penser  à  quelques  sa- 
vants que  les  comtes  de  Soissons  avaient  bien  pu  s'em- 

(1)  Voir  THittoire  wUtUutifuê  de  Fleuiy,  Ut.  70  ;  Vaittoirtdtt  CAon- 
ttiitrtde  Aunee,  par  Du  Gbeane  ;  Ut  Galiia  cto>f.^toia.  1^ 
(1)  Pwt'ifkyàvtf  pl.  ifti,  fig.  ti 
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parer  du  monnayage  épiscopaldecetle  ville.  Mais  U  sutUt 
de  jeter  un  coup  d*œil  sur  l'histoire  de  la  cité  de  Sois» 
.  sons  pour  être  bientôt  convaincu  que  rien  de  semblable 
n'a  eu  lieu.  C'est  qu'en  effet  la  puissance  de  l'évèque 
était  de  beaucoup  supérieure  à  celle  des  comtes.  Non 
seulement  les  limites  de  révèclié  étaient  incomparable- 
ment plus  étendues  que  ne  Tétaient  celles  du  comté, 
mais  il  y  avait  à  Soissons  six  collégiales,  plusieurs  ab- 
bayes très-riches  qui  avaient  des  droits  de  juridiction 
étendue  dans  la  cité  elle-même  ;  de  telle  sorte  que  le 
pouvoir  civil  se  partageait  entre  les  dignitaires  ecclésias- 
tiques,  et  que  le  reste»  la  plus  petite  portion,  était  sous 
l'administration  des  comtes ,  du  moins  à  l'époque  où  ré- 
gnaient les  comtes  Jean  11,  dit  le  lion,  cl  Ives  de  Nesle 
(ii4i  à  ii78). 

Voici  au  reste  ce  qui  le  prouve  d'une  manière  incon- 
testable : 

On  sait  que  l'établissement  d'une  commune  dans  la 

ville  de  Soissons  par  le  roi  Luuis-lc-Gros  date  de  l'année 
1131.  Or,  ce  fut  de  concert  avec  l'évèque  et  de  son  assen- 
timent que  se  fit  ce  changement  important.  Et  quoiqu'il 
semble  que  cette  mesure  intéressât  le  comte  plus  particu- 
lièrement que  l'évèque,  ce  fut  cependant  avec  ce  dernier 
seul  que  le  roi  s'enleudil  sur  la  teneur  des  libertés  con- 
cédées ;  le  comte  ne  fut  pas  même  consulté.  £a  effet, 
dans  l'acte  d'affranchissement,  l'évèque  est  nommé 
plusieurs  fois  et  nulle  part  il  n'est  question  du  comte 
Renauld  II.  «  On  infère  de  là,  dit  l'Art  de  vérifier  les 
»  dates,  (|ue  l'autorité  des  comtes  de  Soissons  était  bien 
n  moindre  que  celle  des  autres  comtes  dans  les  terres 
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»  desquels  le  roi  n*eût  pas  osé  foire  une  pareille  entre- 

»  prise  sans  leur  aveu.  Cela  est  fort  probable,  car  il  est 
»  certain,  d'ailleurs,  que  1  evéque  de  Soissons  ne  recon- 
»  naissait  point  d'autre  seigneur  que  le  roi  et  ne  dépen- 
»  dait  en  aucune  façon  du  comte.  )>  Nous  verrons  plus 
loin,  en  parlant  des  monnaies  du  comte  Ives  de  Ncsle, 
que  ce  seigneur,  à  son  avènement  au  comté  de  Soissons, 
se  reconnut  Thomme-lige  de  révèque  Gosselin,  qu'il  lui 
prêta  serment  à  genoux,  ses  mains  dans  celles  du  prélat, 
lui  jurant  fidélité  pour  la  portion  du  comté  dont  jouis- 
sait l'évêquc,  qd'il  reconnut  en  outre  tenir  do  lui  son 
droit  de  monnayage,  etc.,  etc.,  qu'il  lui  paya  un  plaid 
considérable  pour  le  temps.  C'était  une  redevance  due  au 
suzerain  toutes  les  fois  qu*un  héritage  arrivait  dans 
d*autres  mains  que  celles  d*un  héritier  direct,  etc.  Aussi 
la  préférence  donnée  à  Ives  sur  les  nombreux  prétendants 
au  comté  fut-elle  déterminée  par  le  suffrage  de  Tévéque 
de  Soissons.  Nous  reviendrons  sur  ces  détails,  en  parlant 
d*Ives  de  Nesle. 

Quant  à  la  disparition  de  la  monnaie  de  Sainl-Médard, 
qui  avait  cours  dans  la  même  ville,  ce  monastère  célèbre 
était  trop  puissant  pour  se  laisser  dépouiller  d*un  im- 
mense revenu,  sans  faire  intervenir  efficacement  les  fou- 
dres de  réglise.  Les  comtes  de  Vermandois,  devenus 
abbés  laïcs  de  Saint -Mcdard  et  comtes  bénéficiers  de 
Soissons  vers  898  et  année  suivantes,  ont  bien  pu  s'ap- 
proprier les  profits  du  monnayage  de  la  riche  abbaye,  et 
Jouir  des  immunités  et  privilèges  dont  jouissait  le  monas- 
tère, car  il  est  avéré  que  le  faible  roi  Cliarles-le-Simple 
sanctionna  cette  usurpation  en  y  ajoutant  Tautonsation 


Digitized  by  Google 


~  152  — 

de  jouir  de  tous  les  revenus  des  deux  principaux  monas- 
tères, Saînt-Médard  et  Saint-Crépi n-le-Grand  ;  mais  rien 

n'indique  qu'ils  aient  supprimé  la  monnaie  abbatiale  et 
qu'ils  l'aient  remplacée  par  une  autrefrappée  en  leur  nom. 
G  était  au  profit  seul  que  ces  puissants  seigneurs  visaient 
surtout,  et  une  substitution  n'était  pas  nécessaire.  En 

Tabsenee  de  documents  indiquant  la  cession  des  mon- 
naies de  Saint-Médard,  il  nous  reste  à  trouver  les  causes 
de  leur  disparition. 

Meaiiaiea  rojalMi  d»  SoiMona. 

A  Tépoque  où  le  comté  de  Soissons  devint  héréditaire, 
cette  ville,  qui  auparavant  appartenait  au  grand  duché  de 
France,  cessa  d*en  faire  partie.  Les  monnaies  royales  qui 
circulaient  alors  dans  celle  cité  concurremment  avec 
celles  de  Sainl-Mcdard  et  de  l'évèque,  devinrent  simple- 
ment comitales;  il  ne  nous  est  resté  qu'un  bien  petit 
nombre  de  ces  monnaies  royales.  J*ai  cru  devoir  en  faire 
mention ,  afin  de  les  opposer  aux  monnaies  des  comtes 
héréditaires. 

La  plus  anciennement  connue  est  le  denier  de  Charles- 
le€hauve  (840  à  877)  que  j'ai  reproduit,  pl.  xii,  fig.  i'*. 
La  description  minutieuse  en  serait  inutile.  Son  poids  est 
de  1  gramme  7  décig.  (33  ains) ,  poids  égal  à  celui  des 
autres  deniers  de  ee  prince.  De  ma  suite. 

La  fig.  2  est  une  variété  de  la  monnaie  précédente. 
L'initiale  du  mot  Suessio  et  V$  final  du  mot  Civitat  sont 
retournés  symétriquement  pour  faire  un  accompagne- 
ment régulier  à  la  croisette  de  la  légende  ;  de  plus  on  lit 
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8DB80I  pour  Suesiio.  Le  poids  est  d*iin  décig.  moindre 
que  celui  de  la  précédente  ;  la  gravure  des  lettres  plus 

négligée  ferait  hésiter,  si  on  ne  devrait  pas  la  donner  à 
Charles-le-Gros  (884)  ou  à  Charles-le-Simple  (898).  De 
la  suite  de  M.  A.  de  Barthélémy. 

Après  celle-ci  vient  se  placer  la  monnaie  du  roi  Eudes 
ou  Ode  comme  on  disait  dans  la  langue  romane  (888  à 
898].  Le  souvenir  de  la  défense  héroïque  de  Paris  excite 
encore  notre  admiration.  Il  ne  fallut  pas  moins  de  cou- 
rage à  Eudes  pour  accepter  la  lourde  couronne  qu'on  lui 
ofifrit  dans  le  but  de  suppléer  à  Timpuissance  du  plus 
jeune  des  fils  de  Louis  le  Bègue,  que  pour  défendre  une 
société  déchirée  jusqu'aux  entrailles,  un  royaume  envahi 
de  toutes  parts*par  un  essaim  de  pirates  dont  le  nombre 
se  renouvelait  sans  cesse»  et  le  préserver  de  la  rapacité 
des  grands  feudataires. 

Lors  des  premières  incursions  des  Normands,  leSoisson- 
nais  fut  d'ahord  moins  maltraité  que  ne  l'étaient  les^nvi- 
rons  de  Paris.  Ce  fut  aussi  vers  ces  contrées  que  se  diri- 
gea Tinepte  Charles  le  Gros,  fuyant  devant  Sighefrid,  ce 
roi  de  mer  à  qui  il  venait  de  livrer  de  grosses  sommes 
d'argent  pour  la  rançon  de  Paris,  ainsi  que  l'autorisation 
de  piller  sans  obstacle  de  sa  part  d'autres  provinces  (la 
Bourgogne).  Eudes,  toujours  grand  jusqu'à  la  fin,  se  sou- 
vint avant  de  mourir  des  serments  prêtés  à  Gharlemagne 
et  à  ses  descendants  ;  il  pria  les  grands  qui  Tentouraient 
de  garder  leur  foi  à  Charles  le  Simple,  qu'il  manda  près 
de  lui.  Emu  profondément  par  le  malheur  de  ce  roi  à  qui 
il  ne  restait  pas  un  lieu  où  reposer  sa  tête,  il  lui  céda» 
disent  quelques  historiens,  une  partie  de  son  domaine,  le 
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Laramais  et  ie  Soissoimais  sans  doute,  lui  promettant 
davantage  dans  Tavenir,  mais  il  mourut  bientôt  après» 
en  897. 

Au  milieu  des  guerres  eonlinuelles,  Soissons  n'avait 
pas  cessé  de  faire  partie  du  duehé  de  France.  Les  rois  y 
frappaient  une  monnaie  qui  n'avait  pas  encore  d*autre 
type  que  le  type  adopté  généralement.  Le  denier  de  Charles 
le  Chauve  frappé  à  Soissons  en  est  la  preuve.  Celui  du  roi 
Eudes,  dont  je  donne  ici  le  dessin,  fig.  3,  en  est  une  autre 
non  moins  certaine.  Cette  dernière  pièce  faisait  partie  d'un 
petit  trésor  composé  de  15  ou  16  pièces  semblables  et  de 
deux  oboles,  toutes  frappées  au  nom  d*Eudes,  à  Soissons. 
La  découverte  date  de  1854,  elle  eut  lieu  à  Choisv-au-Bac, 
dans  les  déblais  d'une  cave.  Ce  dépôt,  composé  d'une 
même  espèce  de  monnaie,  rend  probable  l'époque  de  son 
enfouissement  qui  a  dû  avoir  lieu  vers  bi  fin  des  dix  an- 
nées du  règne  d'Eudes  ou  fort  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
mais  avant  son  entrevue  avec  le  jeune  roi.  La  l)onne  con- 
servation de  ces  monnaies  qui  n'ont  que  peu  ou  point 
circulé  le  (ait  présumer. 

La.deseription  de  cette  monnaie  est  bien  nmple  :  dans 
le  champ  du  droit  se  lit  le  mot  odo  partagé  par  une  croi- 
sette  ;  une  seconde  semble  avoir  été  ajoutée  pour  la  sy- 
métrie ;  la  légende  qui  commence  par  une  autre  croisette 
lait  suite  à  oratia  dei  rex,  —  le  tout  entouré  extérieu- 
rement et  intérieurement  par  un  grénetis.  Au  revers  une 
croix  à  branches  égales,  une  croisette  dans  la  légende  et 
les  mots  suEssio  uvitas.  Poids  1  gram.  54  cenL  (32  grains 
forts).  De  ma  suite. 

Je  crois  qu*avant  la  découverte  de  Choisy  on  ne  con- 


Digitized  by  Google 


—  455  — 

naissait  aucune  monnaie  du  roi  Eudes  frappée  à  Soissons  ; 
M.  De  Roiiey»  de  Compiègne,  étaot  devenu  l*heureux  pro- 
priétaire de  Tune  des  deux  oboles»  a  bien  voulu  me  per- 
mettre d*en  publier  la  fig.  3^  ;  je  le  prie  d'en  recevoir 
tous  mes  remerciements.  Je  n'en  connais  pas  le  poids. 

Ces  monnaies  d'Eudes  paraissent  avoir  été  continuées 
après  la  mort  de  ce  roi  ;  c'est  du  moins  l*opinion  que  fait 
naître  l'examen  du  denier  donné  par  M.  de  Longpérier,  dans 
le  numéro  de  la  Revue  numismatique  de  novembre  1859, 
pl.  21 ,  fig.  1"  (i).  Déjà  (m  semble  lire  sur  cette  monnaie 
les  traces  des  troubles  qui  agitèrent  le  Soissonnais  et  ses 
environs  après  la  mort  de  ce  roi.  Ce  fut  précisément  dans 
ces  temps  malheureux  que  les  comtes  de  Yermandois»  Bé- 
ribéri V'  et  Hériberl  II,  devinrent  à  Soissons  plus  maitres 
que  le  roi  lui-même,  et  qu'ils  lirent  probablement  frapper 
la  monnaie  que  M.  de  Longpérier  a  décrite. 

Le  faible  roi  Charles  le  Simple  fit-il  frapper  des  mon* 
naies  &  Soissons  qui ,  avec  la  ville  de  Laon  et  quelques 
domaines  ecclésiastiques,  composait  à  peu  près  tout 
son  royaume?  Nous  n'en  connaissons  aucune»  à  moins 
que  nous  ne  donnions  à  Charles  la  monnaie  qui  figure 
ici  plo  xit,  fig.  2.  Ce  fut  sous  les  murs  de  cette  ville 
que  ce  roi,  qui  était  loin  d*étre  sans  courage,  battit  et 
tua,  dit-on ,  de  sa  propre  main  un  second  compétiteur 
au  trône  qui  s'était  présenté  après  la  mort  d'Eudes, 
et  qui  n'était  autre  que  Robert  son  frère. 

malgré  la  victoire  que  Charles  remporta ,  de  nouvelles 
troupes  étant  survenues,  son  iirmée  fut  mise  en  fuite  ; 

(t)  Ce  dernier  tembla  avoir  été  frappé  Tara  la  fin  de  la  lace. 
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puis  Rodbiilf  ou  Raoul,  duc  de  Bourgogne,  gendre  de 
Bobert ,  fut  sacré  roi  de  France  dans  la  basilique  de 
Saint-Médard  par  Waulhier,  évèque  de  Sens.  Dormay, 
au  contraire»  dit  que  ce  fut  Abbon  »  évèque  de  Soissons» 
qui  présida  à  cette  cérémonie  dont  les  archevêques  de 
Reims  n'avaient  pas  encore  le  privilège  exclusif;  plu- 
sieurs rois  de  France  dans  le  x"  siècle  ayant  été  sacrés 
également  par  des  archevêques  de  Sens  (i). 

Le  choix  qui  fut  fait  du  nouveau  roi  mécontenta  Héri- 
bert  de  Vermandois  qui  espérait  réunir  les  suffrages  en 
sa  faveur.  Il  comprit  bientôt  aussi  que  Raoul  chcrcberait 
à  faire  rentrer  dans  le  domaine  de  la  couronne  alors  si 
appauvri,  tout  ou  partie  de  ce  que  lui,  comte,  en  avait 
enlevé.  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  effet;  car  bientét  aidé  de 
Hugues  le  Grand,  duc  de  France,  après  une  guerre  qui 
dura  cinq  années  ,  de  930  à  935  et  qui  désola  les  bords 
de  rÂisne,  de  la  Marne,  de  la  Somme  et  de  l'Oise , 
Raoul  rendit  au  Soissonnais  toutes  les  dépendances  qu'il 
avait  perdues.  C*est  dans  ces  circonstances,  sans  doute, 
qu'après  l'abdication  de  Charles  le  Simple,  le  nouveau 
roi  fit  frapper  les  monnaies  qui  figurent  ici  sous  les  fig.  4, 
5  et  6  (pl.  xu).  Le  nouveau  type  adopté  prouve  le  parti 
pris  par  ce  prince  de  faire  disparaître  des  monnaies  le 
monogramme  Carolingien  que,  sur  d'autres  frappées  ail- 
leurs, il  remplaça  par  le  sien  propre.  Ici,  par  une  singula- 

(1)  Baonl  ^'intitulait  dans  ses  chartes  :  RacNil,  par  la  grâce  de  Dieu, 
roi  des  Rançais,  des  Bourguignons,  d^s  Aquitains,  inTincible,  pieux 
ettoqjoure  auguste,  pleinement  roi  par  .la  soumission  volontain  tant 
des  A<|uitain8  que  des  GoUu. 
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ritë  qui  n'eut  pas  d'imilateurs,  le  mot  ctvtléu,  qui  fait 

suite  à  la  légende,  est  disposé  en  monogramme  au  droit 
de  la  pièce,  au  lieu  de  la  croix  à  branches  égales  qui  en 
occupe  ordioairement  le  champ.  Raoul  le  remplaça  fière- 
ment par  l'expression  mise  en  relief  de  sa  nouvelle  di- 
gnité, le  mot  Rex  ;  de  telle  sorte  qu'au  premier  aspect 
il  n'est  pas  possible  de  la  confondre,  ni  avec  ses  mon- 
naies bourguignones,  ni ,  surtout ,  avec  celles  de  Saint- 
Mcdard  ou  de  1  evèque  de  Soissons,  pas  plus  qu'avec 
celles  de  ses  prédécesseurs.  Je  dois  à  M.  le  docteur  Golson, 
deNoyon,  d'avoir  pu  donner  la  figure  complète  du  denier 
et  do  l'obole  de  Raoul,  mon  exemplaire  [fig.  ri)  étant  mal 
venu  sous  le  marteau.  La  ville  de  Soissons  possède  aussi 
un  exemplaire  de  l'obole  du  même  roi,  qui  mourut  en 
036,  un  an  après  la  fin  de  la  guerre  qu'il  avait  faite  au 
comte  de  Vermandois  ;  le  poids  de  ce  denier  qui  s'explique 
très  aisément,  est  de  1  gramme  18  ceutigram.,  22  grains 
environ. 

La  famille  des  comtes  de  Vermandois  ne  fut  pas  long- 
temps privée  du  comté  de  Soissons,  car,  vers  970 >  un 
de  ses  membres  portant  le  nom  de  Guy  en  reçut  l'inves- 
titure des  mains  du  roi  Lolher,  fils  de  Louis  d'Outre- 
Mer.  Guy  était  fils  d'Albert,  comte  de  Vermandois,  et 
petit-fils  d'Héribert4e-Grand.  La  mère  de  Guy,  Gerberge 
de  Saxe,  avait  épousé  en  secondes  noces  Louis  IV 
d'Outre-Mer,  ce  qui  faisait  que  ce  comte  était  neveu 
du  roi  Lolher,  circonstance,  disent  les  historiens,  qui 
contribua  sans  doute  à  lui  faire  accorder  le  comté  de 
Soissons. 

En  087,  Hugues  Capet,  le  plus  puissant  alors  des  sei* 
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goears  du  royaume,  aidé  de  son  frère  Eudes  Eeùtï,  dac 

de  Bourgogne,  fut  proclamé  roi  par  ses  barons  et  ceux  de 
son  frcre.  Sans  doule  que  pour  prix  de  son  adhésion  à  la 
royauté  nouvelle,  le  comte  Guy  obtint  en  échange  l'hé- 
rédité du  comté  de  Soissons.  Déjà  le  roi  Raoul  avait  acheté 
par  de  grandes  concessions  les  suffrages  à  Taide  desquels 
il  était  parvenu  au  tréne;  il  en  fut  de  même  pour  Hugues 
Capet,  qui  perdit  un  grand  nombre  de  seigneuries,  qu'il 
abandonna  à  ceux  des  seigneurs  laïcs  qui  avaient  été 
favorables  à  son  élévation.  C'est  ainsi  que  depuis  lors  le 
comté  de  Soissons  fut  détacbé  du  domaine  de  la  couronne 
de  France,  pour  devenir  un  fief  héréditaire,  si  toutefois, 
maigre  les  circonstances  prinripalcs  que  j'ai  relatées  plus 
haut,  ce  fait  important  ne  fut  pas  amené  par  la  force 
des  événements.  £n  général,  ainsi  que  le  faisait  observer 
le  savant  M.  A.  de  Longpérier,  Torigine  des  fiefs  indé- 
pendants est  toujours  difficile  à  établir  d'une  manière 
rigoureuse.  L'usurpation  en  fait  le  fond ,  les  concessions 
tacites  viennent  ensuite  ;  le  temps  consacre. 

Monnaies  des  oomtes  héréditaires  de  SoisaoBS. 

Le  comte  Guy  de  Yermandois  épousa  Alais  ou  Adélaïde, 
fille  de  Gislebert,  que  l'histoire  désigne  sous  le  nom  un 
peu  vague  de  gouverneur  de  Soissons.  Ce  mariage  donna 

au  comte  de  nouveaux  droits  à  la  possession  de  celte  sei- 
gneurie. Après  la  mort  du  titulaire  (999),  nous  voyons  sa 
veuve  hériter  du  comté  et  en  transmettre  le  titre  à  un 
second  époux,  Notcher,  comte  de  Ba^sur-AubOy  qui 
avait  des  propriétés  dans  le  Soissonnais.  Cette  transmis- 
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sion  qui  est  le  premier  fait  constatant  l'hérédité,  a  feit 

penser  aux  savants  auteurs  do  l'Art  de  vérifier  les  dates, 
qu'Alaïs  avait  reçu  en  dot  le  comte,  que  sans  cela  elle 
n'eût  pu  transmettre  à  son  deuxième  époux.  Ce  qui  de 
plus  est  certain,  c*est  que  le  comte  Guy  avait  laissé  un 
fils  qui  succéda  à  sa  mère  vers  Tan  1047,  c'est-à-dire 
77  ans  après  l'investiture  donnée  à  son  père  par  le  roi 
Lother  ;  si  toulcfois  il  ne  faut  pas  trouver  quelque  erreur 
dans  des  dates  que  je  n'ai  pu  vérifier. 

En  recevant  l'hérédité,  les  comtes  de  Soissons  firent  ce 
que  leurs  pères  pratiquaient  :  ils  substituèrent  leur  pou- 
voir à  celui  du  roi  et  s'emparèrent  des  prèro<zatives  qiii  y 
étaient  attachées.  Ils  reniplacèrent  le  monnayage  royal  par 
un  nouveau  qui  leur  était  propre  (i);  et  si,  pour  ménager 
les  habitudes  populaires  et  éviter  les  brusques  transitions, 
ils  conservèrent  d'abord  le  nom  du  roi  ré|:nant,  ils  chan- 
gèrent le  type  de  leurs  monnaies  de  manière  à  établir  une 
distinction  bien  tranchée  entre  la  monnaie  royale  et  hi 
leur.  L'empereur  Charlemagne  avait  rapporté  sur  ses 
deniers  italiens  le  type  du  temple  chrétien,  édifice  com- 
posé d'un  froultin  triangulaire  surmonté  d'une  croix  et 
supporté  par  quatre  colonnes,  au  centre  desquelles  se 
voyait  une  autre  petite  croix  à  branches  égales ,  le  tout 
exhaussé  sur  deux  degrés.  Ce  typé  avait  été  suivi  par  les 
successeurs  du  grand  empereur ,  puis  abandonné  par  eux  ; 
il  fut  repris  par  beaucoup  de  bauts  barons  et  de  seigneurs 
ecclésiastiques  lorsque  le  roi  n'en  fit  plus  usage.  C'est 

(1)  M.  A.  de  Barihélémy  doute  qu'il  y  ût  en  un  moanayage  royal  à 
Saisfoni. 
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ainsi  que  nous  en  voyons  la  preuve  sur  la  monnaie  des 
ducs  de  Normandie,  sur  celles  d*Hugues  de  Dreux, 

d*Amaury  de  Nogcnt,dc  Rcnauld  de  Sens,  d'Eudes  de 
Rennes,  de  Gauthier  d'Amiens,  etc„  etc.  Les  comtes  de 
Soissons  firent  de  même. 

En  prenant  pour  certaine  Fépoque  de  la  mort  du  comte 
Guy  de  Soissons  (999),  on  voit  qu*il  vécut  sous  les  rois 
Louis  IV  (d'Outro-Mer),  Lotlicr,  Louis  V,  Hugues  Capet, 
et  pendant  les  trois  premières  années  durant  lesquelles  le 
roi  Robert  II  régna  seul,  car  il  avait  été  associé  au  trône  et 
sacré  bien  avant  la  mort  de  son  père.  Quant  à  Renauld  1**. 
fils  de  Guy  de  Vermandois,  il  occupa  le  comté  de  1047 
à  1038,  et  vécut  sous  le  règne  du  roi  lloliert  (990  à 
4031),  et  sous  celui  de  Henry  1"  (1031  à  1060). 

Si  Ton  veut  bien  admettre  ce  que  je  viens  de  dire  rela- 
tivement au  changement  survenu  dans  le  mode  de  pos- 
session du  comté  de  Soissons,  ainsi  que  dans  le  type  des 
monnaies  de  cette  ville,  ne  sera-l-on  pas  disposé  à  donner 
au  comte  Guy  la  monnaie  frappée  à  Soissons  avec  les  lé- 
gendes :  ROBERTos  an,  et  au  revers  :  subssionis  givitab, 
que  M.  Bretagne  nous  a  fait  connaître  dans  la  Revue  de 
la  numismatique  de  1853,  et  dont  j'ai  reproduit  le  dessin 
(fig.  7,  pl.  xii).  La  difficulté  que  ce  savant  éprouvait  à 
fixer  répoque  où  le  comté  de  Soissons  cessa  de  faire 
partie  du  domaine  de  la  couronne  de  France»  est  la  seule 
raison  qui  Tait  empêché,  je  suppose,  de  donner  à  sa 
précieuse  monnaie  l'attribution  que  je  propose.  Mais 
comme  le  comte  Renauld  I"  vécut  34  ans  dans  la  meil- 
leure intelligence  avec  le  roi  Robert  U,  qu'il  ne  survint 
entre  eux  aucun  de  ces  graves  diffi^nts  qui  surgirent 
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entre  le  comte  et  le  roi  Henri  I"  en  1057,  on  sera  disposé 
à  donner  au  comte  Renauld  plutôt  qu'à  Guy,  son  père, 
la  monnaie  dont  il  est  ici  question.  Elle  est  d'argent  assez 
pur,  dit  M.  Bretagne,  et  pèse  I  gramme  16  centigrammes. 

Si  nous  avions  besoin  d'une  nouvelle  preuve  que  l'hé- 
rédité du  comté  de  Soissons  était  bien  établie  dans  la 
famille  de  ses  comtes»  nous  la  trouverions  encore  dans  le 
motif  qui  fit  commettre  le  crime  qui  suivit  de  près  la 
mort  de  Benauld  !**  (1057).  Le  comte  avait  laissé  en 
mourant  deux  enfants,  un  fils  et  une  fille  :  la  jeune  Alaïs 
qui  convoitait  pour  elle-même  le  comté  de  Soissons,  fit 
empoisonner  son  frère  par  le  ministère  d'un  juif,  afin  de 
satisfaire  ses  vues  ambitieuses.  C'est  ainsi  que  le  comté 
de  Soissons  sortit  pour  toujours  de  la  maison  de  Ver- 
mandois  qui  Tavait  [xjssédc  si  longtemps,  et  qu'il  passa 
dans  la  maison  de  Normandie. 

Nous  lisons  dans  TArt  de  vérifier  les  dates  que  le  roi 
Henri  I"  qui  selon  l'usage  était  chargé  de  la  garde  noble 
de  la  mineure  héritière  de  ce  grand  fief,  la  maria  en  1058 
à  Guillaume  Bussac  ou  Busac,  seigneur  normand,  qui 
était  venu  se  réfugier  à  la  cour  de  ce  prince»  et  qu'il  lui 
accorda,  en  même  temps  que  le  comté  de  Soissons,  la 
possession  de  tous  les  biens  du  feu  comte  Renauld  I**. 

Les  monnaies  du  xi* siècle  sont  en  général  assez  rares; 
et  dans  celles  qu'on  rencontre  on  s'aperçoit  que  la  plus 
grande  négligence  a  présidé  à  leur  fabrication.  Les  lé- 
gendes sont  très  souvent  incorrectes,  illbibles,  quand 
elles  ne  font  pas  complètement  défaut.  H  y  a  bien  des 
causes  à  assigner  à  ces  imperfections  :  il  y  avait  alors 
si  peu  de  personnes  qui  sussent  lire  qu'on  est  autorisé  à 

11 
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penser  que  les  graveurs  eux-mcmcs  copiaient  les  lettres, 
sans  se  rendre  compte  de  la  signification  du  mot  qu'elles 
représentaient.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
première»  monnaies  des  comtes  de  celle  époque.  M.  le 
ilocleiir  Rigollot  a  pensé  trouver  dans  rimperfeclion  de 
Tune  d'elles  plusieurs  des  lettres  entrant  dans  la  com- 
position du  mot  Wilelmvs  dans  la  figure  8,  pl.  xu,  qu'il 
attribue  à  Guillaume  Busac,  petit-fils  de  Richard  sans 
Peur.  Au  droit,  on  voit  dans  le  champ  une  croix  à  branches 
égales  dans  le  i"  et  le  3"'  canton  de  laquelle  se  trouve 
un  besan  ;  puis  pour  légende ,  en  partant  de  droite  à 
gauche,  quelques  lettres  du  mot  Gûlermus  ou  Guldmus, 
placées  entre  un  grènetis  extérieur  et  un  autre  intérieur 
plus  petit.  Le  revers  a  la  plus  grande  ressemblance  avec 
celui  de  la  monnaie  du  roi  Robert  dont  nous  venons  de 
parler,  c*est-àrdire  avec  la  figure  7  ;  on  voit  dans  le  champ 
la  représentation  du  temple  chrétien,  tel  que  nous  Tavons 
décrit  plus  haut  et  tel  que  nous  le  retrouverons  désormais, 
plus  ou  moins  modilié  sur  tous  les  deniers  soissonnais 
frappés  par  les  princes  de  la  maison  de  Nesle.  La  légende 
scBsio  civiTAS  est  ici  écrite  avec  une  seule  S  comme  sur 
la  monnaie  qui  précède.  Le  poids  de  cette  pièce,  dont 
presque  tous  les  numismatlstes  contestent  rattributlon  à 
Guillaume  Busac  et  dont  les  légendes  sont  si  imparfaites, 
est  de  i  gramme?  centigrammes  (20 grains  forts)  (i). 
Le  comte  Jean  K 1098  ou  i099,  était  fils  de  Guillaume 

(1)  yi.  A.  de  Barthélony,  qui  doute  amsi  de  TatU'ibiitioD  donnée  par 
M.  Rigollot,  ne  serait  pas  éloigné  de  lire  dent  la  fin  du  mot  celoi  de  Ro* 
berUis. 
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Bosac  et  d*Alaî8  de  Vermandois  ;  Thisloire  le  dépeint 
comme  ayant  été  le  digne  fils  de  sa  mère  pour  ses  crimes 
et  son  irréligion  alVcdce.  Le  hasard  m'a  fait  partici|>er 
à  une  découverte  importante  qui  fut  faite  à  Greil  (Oise) 
en  1841  »  alors  qu*on  démolissait  un  pan  de  muraille  de 
l'enceinte  de  Tancienne  ville.  Le  petit  trésor  dont  je  n*ai 
vu  qu'une  partie  se  composait  de  1)0  à  00  deniers  d*argent 
allié  d'un  peu  de  cuivre,  agglutinés  fortement  et  rongés 
par  Toxide  de  eoivre;  une  partie  devenue  très  friable  se 
brisa  sous  Teffort  employé  pour  les  disjoindre.  Cette 
petite  collection  se  composait  de  monnaies  d'Amiens  de 
la  même  époque,  mais  de  lypes  différents,  de  jnonnâies  de 
Henri  1"  frappées  à  Senlis,  et  peut-être  de  Robert  11  et 
de  Hugues-€apet.  La  majeure  partie  de  cette  trouvaille 
offerte  à  M.  le  Préfet  de  l'Oise  fut  soustraite  à  ce  ma- 
gistral, sans  que  j'aie  pu  en  prendre  connaissance.  Dans 
le  petit  lot  qui  tomba  dans  mes  mains,  se  trouva  un 
denier  de  Soissons  qui  figure  sous  le  n"  8  ;  j'en  donnai, 
dans  le  temps  connaissance  à  M.  le  docteur  Rigollot,  qui 
le  reproduisit  dans  sa  notice.  En  comparant  cette  monnaie 
avec  celle  qui  précède,  il  est  impossible  qu'on  ne  soit  pas 
frappé  de  la  grande  similitude  qui  existe  entre  elles. 
Cependant  la  légende  du  droit  et  l0ft  lettres  isolées  qui  la 
composent  ne  sont  pas  celles  qui  se  lisent  sur  la  pièce  qui 
qifécède,  c'est-à-dire  le  n*  7.  Si  elles  ne  sont  pas  du  même 
seigneur,  leur  fabrii  ation  a  dû  se  suivre  de  très-près.  C'est 
ce  rapprochement  qui,  je  crois,  m'a  mis  sur  la  voie  de 
son  attribution.  Je  la  crois  de  Jean  i*'  fils,  comme  je  Tai 
dit»  du  comte  Guillaume.  —  Si  le  docteur  RigoUot  n'en  a 
pu  découvrir  le  sens ,  cela  tient  à  ce  que  les  lettres  qui 
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composent  la  légende  du  côté  du  droil,  doivent  être  lues 
de  dedans  en  dehors,  au  lieu  d'être  disposées,  comme  de 

coutume,  de  dehors  en  dedans,  en  commençant  la  lecture 
au  bas  de  la  pièce  et  de  droite  à  gauche;  si  la  lettre  I 
n*est  qu*à  peine  indiquée,  la  lettre  0  est  très-distincte  ;  il 
en  est  de  même  de  la  lettre  A  et  de  celle  qui  suit,  la  lettre  N 
qui  n^ofTre  aucune  difficulté.  Voilà  donc  lOAN  qui  est  le 
('Oiniiieiicemcnt  du  molJoannes.  Il  est  vrai  que  les  lettres 
qui  suivent  ne  boul  pas  correctes,  ce  sont  des  E  in- 
complets; Tune  est  tournée  à  gauche,  Tautre  à  droite;  la 
lettre  S  serait  la  fin  du  mot,  si  la  lettre  Y,  qui  la  précède, 
pouvait  entrer  dans  la  composition  du  nom  propre  du 
comte.  Peut-être  celte  lettre  S  est  la  terminaison  du  mot 
cornes  qui  commencerait  en  bas  et  à  gauche,  comme  le 
fait  le  nom  de  Jean.  Cependant  c'est  une  monnaie  de 
Soissons,  la  légende  du  revers  suesio  civrrAs  en  fait  foi  ;  la 
croix  du  champ  est  cantonnée  de  deux  besans  dans  une 
position  différente,  c'est-à-dire  qu'on  les  trouve  dans  le 
i"  et  le  â"**  canton  de  la  croix,  disposition  que  je  n'ai 
rencontrée  sur  aucune  autre  monnaie  des  comtes  de 
Soissons,  qu'il  m'ait  été  donné  d'étudier.  Le  poids  de  ce 
denier,  qui  est  d'argent  assez  pur  et  d'une  teinte  sem- 
blable à  celle  du  précédent,  est  de  1  gramme  10  centig. 
(22  grains).  —  Je  dois  dire  en  finissant  que  le  savant 
M.  de  Barthélémy  conteste  l'attribution  de  cette  pièce  à 
Jean  I",  qui  vécut  sous  le  règne  des  rois  Philippe  I"  et 
Louis  M.  Il  ne  laissa  pas  d'enfant  et  mourut  au  com- 
mencement de  l'année  1115,  selon  l'opinion  d'Aug. 
Thierry  (1).  De  ma  suite. 

(l)  Auy.  TuiEUHY.  xis.«  LetU-e  sur  l'Histoire  Ue  France. 
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Benauld  II  le  Lépreux ,  frère  du  comte  Jean ,  succéda 

à  ce  dernier  vers  Tannée  1118.  Ce  fut  sous  ce  comte, 
qu'en  1131  le  roi  Louia-le-Gros  accorda,  commQ  jel'ai 
dit  plus  hautf  une  commune  à  la  ville  de  Soissons,  sans  la 
participation  de  ce  seigneur,  et  seulement  avec  l'assen* 
timentdc  l'évèque  de  Soissons  Goslen  ou  Joslen  de  Verf^. 
Mais,  comme  le  comte  était  fort  jeune,  sa  mère  et  ses 
tuteurs  n'essayèrent  point  de  s'opposer  au  mouvement 
et  ne  firent  aucune  réclamation  ;  cependant  le  pouvoir 
du  comte  se  trouvait  par  le  fait  presque  anéanti  (  1  ) .  — 
La  libéralité  des  concessions  contenues  dans  la  charte  de 
Soissons  fut  telle  qu'elle  acquit  par  toute  la  France  une 
immense  renommée,  et  servit  de  modèle  a  beaucoup 
d'autres.  On  la  copia  textuellement  à  Fismes,  à  Senlis, 
à  Gompiègne,  à  Sens,  à  Dijon,  etc....  Enfin,  en  1440, 
Renauld  II  fut  allaqué  de  la  lèpre,  puis  ensuite  il  perdit 
son  fils  unique  l'année  suivante.  Alors  il  se  vit  contraint 
de  quitter  le  monde  et  par  conséquent  son  comté  ;  et, 
comme  il  ne  laissait  point  d'hoirs  de  son  corps,  il 
assembla  tous  ses  collatéraux  qui  pouvaient  avoir  des 
droits  à  l'héritage  de  son  comté,  et,  de  concert  avec 
l'évèque  Goslen  et  de  son  aveu ,  il  confia  l'administration 
de  sa  seigneurie  à  Ives  de  Nesle  qui,  de  son  o6té,  écarta 
ses  compétiteurs  à  l'aide  de  grandes  sommes  d'argent 
qu'il  leur  donna  en  dédommagement.  Il  paya  au  seigneur 
évèque  de  Soissons  un  plaid  considérable  pour  le  temps, 

(1)  Ce«t  probablement  de  cette  époque  qoe  date  la  prépondéraoce 
décidée  dee  évéqaes  de  Soisaons  sur  les  comtes  de  cette  Tille. 
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reoonnaissanl  ainsi  que  la  mouvanoe  du  comté  dépendait 

de  l'évèquc  de  cette  ville  (I). 

Peodant  les  22  ans  que  le  comte  Renaud  exerça  le 
pouvoir  il  fit,  sans  doute ,  frapper  des  monnaies  en  son 
nom  ;  nous  n*en  connaissons  aucune. 

J*aî  rangé  au  nombre  des  monnaies  des  comtes  de  Sols- 
sons  de  celte  époque  un  denier  aussi  incorrect  dans  ses 
légendes  et,  par  conséquent,  aussi  illisible  que  les  précé- 
dents, qu*a  donné  M.  B.  Fillon,  (Lett.,  pl.  ix»  fig.3),et 
que  M.  Poëy-d*Àvant  a  reproduit  pl.  151 ,  fig.  8.  Cette 
monnaie  a  sans  doute  beaucoup  d'analogie  avec  la  monnaie 
d'Hugues  de  Pierrefonds  ou  de  Charnpfleury,  mais  elle 
ne  porte  point  le  nom  de  celui  qui  la  fait  frapper  ;  suesio 
Givrr  est  tout  ce  qu*on  voit  au  droit»  fig.  9,  pl.  xiii. 

En  1141,  Ives  de  Nesle,  fils  d'une  fille  de  Guillaume 
Bttsac,  et  cousin-germain  de  Renauld  II,  prit  possession 
du  comté  de  Soissons.  il  était,  disent  les  historiens, 

(I)  L'incident  le  plus  remarquable  de  cette  transartion  fut  l'inter- 
vention directe  de  l'évj^que  en  qualité  de  suzerain  du  comté  Peut- 

ôlre  Renauld  11  ful-il  1»»  i»rcmier  comte  qui  se  reconnut  d'une  manière 
absolue  l'iiomme  de  l'évéque.  Il  est  dit  dans  une  ebarte  adressée  a  tous 
les  éTéquM  qui  lai  auceéderoot  canoniquement  sur  le  siège  de 
SoisMiis.....  «  Voulant  assorer  à  Jamais  par  le  seeoofs  de  réerititre  la 
s  mémoire  des  droits  et  engagements  qu7Mf  d$  Netlê  m*a  récemment 
»  garantis  par  la  foi  et  serments  multipliés  et  par  diTerses  cautions..... 
»  Ledit  Ives  est  venu  nons  trooTer,  en  nous  priant  d'assigner  un  jour 

»  à  tous  ceux  qui  briguaient  la  succession  afin  que  celui  à  qui  le 

»  comté  serait  a^ugé  par  le  jugement  de  notre  Gour^  fftt  héritier  et 
»  devint  notre  hunme-iige  en  recevant  le  oofenrm^.....  Ives  deNesle 
»  nous  a  offert  Thommage-lige ,  ainsi  qne  Texigeait  le  etuemenf  (fM 
»  épiscopal.  »  —  Henri  Martin,  Hist.  de  Soissons,  tom.  I***  p.  618. 
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magnifique»  prudent,  libéral ,  et  de  plus  jouissait  d'une 
beauté  corporelle  remarquable.  Ftr  magni ficus,  prudem, 
et  diseretus,  eujuB  in  regno  Franeorum  plurima  erai 
auetorita$,  etc.  Tel  es!  Téloge  qu'en  fait  Guillaume  de 
Tyr.  Ce  seigneur  était  si  bien  aocrédilé,  que  le  roi  se  fit 
le  garant  du  traité  qu'il  avait  passé  avec  l'évéque. 

On  lit  dans  un  cartulaire  du  fief  de  révéché,  anqée 
1901.... 

«  Li  comte  Ives  de  Soissons  a  fait  dénommer  par 
»  Simon  Mouton,  qu'il  tient  do  l'évéché  les  choses  qui  , 
»  ensièvent  :  1"  tout  ce  qu*il  y  a  dedans  les  portes  de  la 
»  cité  de  Soissons 9  savoir  :  son  manoir  de  Soissons»  la 
»  monnaie,  les  juifs,  et  les  aubaines  ;  2*  le  chàtel  de 
»  Sept-monts  ;  3*  Villeneuve,  etc.,  et  enfin  les  hommes 
»  tenus  dudit  comté,  25  ou  30  vassaux  du  comté;  » 
c'est-à-dire  presque  tous  les  grands  seigneurs  terriens  du 
Soissonnais. 

L'extrait  de  ce  curieux  cartulaire  se  Irouve  dans  les 
manuscrits  de  Dom  Grenier,  paquet  8,  n"  1". 

Ives  de  Nesie  est  le  premier  seigneur  de  cette  maison 
qui  fut  comte  de  Soissons  et  qui  frappa  monnaie  en  son 

nom.  T.  Duby,  qui  cite  le  livre  de  Choppin  du 
domaine  de  France,  dit  (1)  que  le  comte  de  Soissons  était 

(i)  Rcf&CBOPnN.  Droit  livre»  du  domaine  de  ia  Couronne  de  fVanee, 

Ut.H,  lit  VII,  p.  160.  Paris,  1634,  fol  «  Ce  qui  s'apprend  clairemoiil 

des  Registres  du  Greffe  de  lu  Cour  des  Moouoyes;  sçauoir:  les 

rointc-  de  Neuers,  de  I^i  Marche,  do  Soissons»,  etc  rarcheves(pie  de 

Rljoiiiis,  éuosqtu's  île  Soissous,  .M.i^uelone,  I^on,  Meaux,  Clermoot  et 
Caiiors  \  les  dames  de  Foucomber  et  de  CaïaatenuviUaio,  etc. 
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le  ?■%  et  l'évêque  de  la  même  ville  le  20"*  des  31  sei- 
gneurs ayant  droit  de  frapper  monnaie  dans  le  cours  du 
XIV*  siècle.  Dans  le  Soissonnais ,  on  désirait  exclusive- 

ment  sous  le  titre  de  monnaie  de  Soissons  la  monnaie 
des  comtes.  11  est  probable  que  ceux-ci  en  fabriquaient 
de  plusieurs  sortes,  et  que  la  plus  usitée  était  le  néret. 

Dormay  (1)  assure  qu*il  existait  outre  les  nérets^  des 
doubles  blancs  au  chapelet ,  qui  valaient  8  deniers.  Il 
est  a  peu  près  certain  que  les  néreis  se  soudivisaient  en 
oboles,  c'est  du  moins  ce  qui  résulte  du  contenu  de  plu- 
sieurs chartes  du  xu*  et  du  xin*  siècle.  Quant  aux  de- 
niers dont  il  est  question  dans  les  mêmes  titres  c'étaient 
les  nérets  qu'on  désignait  ainsi  ;  les  sols  étaient,  à  Sois- 
sons  comme  ailleurs ,  une  monnaie  de  compte  expri- 
mant la  valeur  de  12  deniers.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  le  comte  tirait  du  marc  d*argent  allié  au  cuivre  276 
deniers. 

Le  nom  de  néret  avait  été  donné  à  cotte  monnaie  a 
cause  de  la  proportion  d'alliage  qu'elle  contenait  et  qui 
lui  donnait  un  aspect  plus  terne  et  moins  brillant  que 
celle  de  la  monnaie  des  comtes  dont  nous  venons  de 
parler  (2),  et  peut-être  aussi  a  cause  dïi  nom  latin  de  la 
famille  seigneuriale  d'où  le  comte  sortait,  Nigella,  Nesle. 
Cependant»  si  l'on  considère  ce  qui  avait  lieu  à  LaFerté- 
Milon  et  surtout  dans  le  comté  de  Valois,  limitrophe  de 

(1)  Dormay.  Histoire  de  la  ville  de  SoLmoiis,  t.  u,  ch.  S. 

(S)  Cétaient  8inB  doute  les  blancs  dont  il  Tient  d'être  qnestion.  U  est 
eeitein  qne  le  titre  de  On  était  supérieur  à  celui  des  nénh  dont  les 
monnaies  d*lTes  et  de  Roonl  se  rappfochent  le  plus. 
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celui  de  Soissons,  ou  les  nérets  avaient  cours  sous  le 
même  nom,  on  sera  porté  à  douter  de  cette  origine. 
D'ailleurs  12  de  ces  petits  deniers  étaient  habituellement 

désijînés  ssous  le  nom  de  sol  de  Crespy,  soUdos  Crispeï  ou 
Crispeiensis  monetœ.  Il  faut  ajouter  que  les  nérets  de 
Crespy  et  ceux  de  Soissons  avaient  le  même  aspect  et 
le  même  poids,  et  qu'enfin  Bouchel  (I),  désigne  cette 
monnaie  sous  le  mèrae  nom  et  lui  donne  la  même  valeur. 
Toutes  ces  similitudes  font  présumer  que  le  nom  de  la 
famille  du  comte  n  était  pour  rien  dans  leur  désignation. 
Relativement  à  la  monnaie  parisis,  cette  dernière  valait 
un  quart  en  plus ,  et  quant  au  titre  de  fin ,  quant  à  Taloi» 
Du  Cangc ,  v°  moneta ,  dit  que  la  monnaie  des  comtes  de 
Soissons  devait  être  à  3  deniers  12  grains  de  loi,  argent 
le  roi,  et  de  23  sols  au  marc  de  Paris. 

J'ai  cru  devoir  donner  ici  le  dessin  des  néreiê  du  comte 
Ivesde  Nesle ,  celui  qu'a  donné  Dnby  étant  fort  incorrect, 
f  IVO  COMES  en  légende-circulaire.  Une  croix  à  branches 
égales  dans  le  champ  du  droit,  oft're  un  croissant  dans  le 
I*'  et  le  3**  canton  et  un  point  ou  besan  dans  le  2*°*  et 
le  4"*,  le  tout  entouré  d'un  double  grénetis  intérieur  et 
extérieur.  Au  revers,  ladjectif  Suesiimis  fait  suite,  pour 
le  sens,  à  la  légende  du  droit.  Dans  le  champ,  un  temple 
surmonté  d'une  croix,  qui  partage  cette  légende.  La  forme 
du  temple  quoique  vue  de  face  est  ici  modifiée  ;  cependant, 
c'est  toujours  un  édifice  porté  sur  deux  degrés  dont  la 
partie  supérieure  est  un  fronton  triangulaire ,  au  centre 
duquel  un  point  semble  placé  comme  un  différent  moné- 

(i)  Goatumefl  da  Valote,  art.  vn. 
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taire  ;  un  grénelis  entoure  extérieurement  et  encadre  le 
tout.  Le  poids  de  la  monnaie  reprcsenlée  sous  la  fig.  2  est 
de  90  cent.  La  tig.  3  est  une  variété  de  la  précédente. 
Cette  variété  eoDsiste  principalement  en  ce  qa'au  fronton 
du  temple  sont  attachées  deux  guirlandes  de  petites  perles, 
dont  la  partie  la  plus  saillanle  a  été  usée  par  le  frai.  Le 
poids  de  ce  denier  est  d'un  gramme.  La  gravure  en  est 
plus  soignée  que  celle  des  monnaies  précédentes.  Cabinet 
impérial  et  de  ma  suite. 

En  partant  une  seconde  fois  pour  une  nouvelle  croisade, 
en  1167,  Ivrs  de  Noslc,  qui  n'avait  pas  (ronfaiil,  désigna 
par  testament,  comme  devant  lui  succéder  clans  le  comté 
de  Soissons,  son  neveu  Conon,  fils  de  son  frère  Raoul  de 
Nesie,  châtelain  de  Bruges.  Ives  vécut  sous  les  rois 
Louis  Vn  èt  Philippe-Auguste. 

Conon  ou  Conan  (1178  à  M  80).  Les  monnaies  de 
Soissons  que  fit  frapper  ce  comte  n'ont  pas  dù  être  bien 
nombreuses,  pendant  les  deux  seules  années  qu'il  exerça 
le  pouvoir  dans  cette  villëT  J*espérais  donner  ici  le  dessin 
de  l'unique  monnaie  connue  de  ce  seigneur  que  i)ossédail 
le  Musée  de  Soissons,  mais  elle  n'y  existe  plus;  on  l'avait 
prêtée  à  un  amateur,  qui  a  trouvé  bon  de  la  garder  ;  si  du 
moins  il  en  avait  donné  le  dessin  ou  l'empreinte  accompa- 
gnés du  poids  ;  ce  qui  n'a  pas  eu  lieu.  Dans  un  des  numéros 
du  Bulletin  de  la  Société  historique  et  scientifique  de  cette 
ville,  tom.  v,  p.  98,  il  est  fait  mention  de  cette  précieuse 
monnaie  (1)  ;  elle  est  ainsi  décrite  :  pour  légende  circu- 
laire GONON  GOHBS  ;  dans  le  champ  une  croix  avec  or- 

(1)  Voir  aussi  :  Revue  de  la  numismatique,  1868,  p.  4S8. 
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nements  et  fleurs  de  lys.  Au  revers  un  temple  et  autour 
suEssioMs.  Conon ,  qui  vivait  du  temps  de  Philippe- 
Auguste»  mourut  en  1180,  sans  laisser  d'enfant  de  sa 
feniQie  Agathe  de  Pierrefonds,  qui  était,  avec  son  frère 
révèque  Nivelon,  dernière  héritière  de  rillustre  maison 
de  Pierrefonds. 

Raoul  de  ISesle  (1180  à  1237).  Il  était  fils  de  Raoul  11 
de  Nesle,  châtelain  de  Bruges  et  frère  de  Conon.  Le 
pouvoir  des  comtes  de  Soissons  à  l'époque  dont  nous 
parlons  parait  s*étre  relevé  considérablement.  Le  comte 
Raoul  de  Soissons  élait  considéré  comme  un  des  prin- 
cipaux barons  de  France,  puisqu'il  faisait  partie  du 
bemage  (baronnage)  du  roi  dans  les  occasions  solennelles. 
La  bannière  du  comte  aux  armes  de  Soissons  était  :  «  d*or 
au  lion  de  gueula  ;  i»  et  ses  pennons  aux  armes  de  Nesle 
étaient:  «  de  gueules  à  la  panthère  d'argent.  »  Ce  prince, 
à  qui  ses  contemporains  ont  donné  le  surnom  de  Bon,  se 
reconnut  être»  comme  Ives  de  Nesle»  Thomme-lige  de 
révèque  de  Soissons,  lors  de  l'entrée  solennelle  de  l'évéque 
qui  était  porté  par  quatre  de  ses  principaux  vassaux  ou 
tenant  licfs,  jus(|ue  sur  son  trône  dans  le  chœur  de  sa 
cathédrale.  Raoul  rendit  ensuite  publiquement  hommage 
audit  seigneuf-évéque  dans  la  grande  salle  de  son  palais 
épiscopal. 

«  Li  comte  de  S(>iss(>ns  qui  oet  nom  Raoul,  dénoma 
»  jadis  en  sa  salle  (celle  de  1  evéque)  à  Soissons  ses 
»  hommes  tous  liges»  et  tenait  de  li  sa  comté,  sans  les 

»  chemins  de  dehors       et  sans  les  aubaines»  et  les 

»  chemins  dedans  Soissons;  et  à  toutes  ces  choses  devant 
»  dites  dénommées  furent  sa  femme,  et  d'autres  pleiges 
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I»  ou  cautions  (4).  v»  Le  comte  Raoul  mourut  en  janvier 
4236  ou  37.  Les  néretsqne  nous  possédons  de  ce  comte 
sont  de  toutes  les  monnaies  de  Soissons,  les  moins 
rares.  Au  drmt»  la  légende  est  partagée  par  une 
croisette»  elle  se  compose  des  abréviations  qui  suivent  : 
RADtiLF.  coM.  pour  RADULFUs  coMEs  ;  dans  le  champ 
une  croix  pàlée,  sans  aucun  signe  dans  les  cantons; 
un  double  grénetis  entoure  la  légende  et  ferme  le 
champ  de  cette  face.  Au  revers,  un  temple  dont  la  forme 
diffère  sensiblement  de  celui  des  monnaies  d'Ives  :  les 
quatre  colonnes  se  joignent  dans  le  haut  ])ar  des  arcades 
à  plein  cintre  ;  les  degrés  manquent,  ou  du  moins  il  n'y 
en  a  qu'un  seul,  qui  ne  fait  qu*un  avec  la  base  des  co- 
lonnes ;  une  ligne  sépare  le  fronton,  ou  lui  sert  de  frise  ; 
qiiant  au  fronton  lui-même,  il  est  triangulaire  et  surmonté 
d'une  croisette  qui  partage  la  légende  formée  du  génitif 
suEssioMs^  iîg.  4  et  5  (pl.  xui).  Poids  i  gramme  5  cent. 
(20  grmns). 

La  figure  5  est  une  légère  variété  de  la  précédente, 
le  frai  a  M%  perdre  à  celle-ci  beaucoup  de  son  poids  pri- 
mitif, 8  décigr.  (15  grains).  Le  comte  Raoul  vécut  sous 
les  rois  Philippe- Auguste  et  Louis  ViU  dit  le  Lion. 

Le  comte  Jean  II,  dit  le  Bon  ou  le  Bègue,  parait  avoir 
été  associé  au  comté  de  Soissons  du  vivant  de  son  père 
Raoul.  L'histoire  nous  montre  le  comte  Jean  II  occupant 
à  la  Cour,  comme  son  père,  la  charge  de     écuyer  tran- 

(1)  Cartul.de  révècbé  de  Soisâons;  aussi  dans  les  mannsarits  de 
Dom  Grenier  (8,  1),  qui  n'i-n  indique  pas  autrement  la  source.— 
Henri  Martin,  Hist.  de  Soissoiii» ,  p.  106. 
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chant.  Â  cette  charge  était  unie  la  garde  de  l'étendart 
royal,  ce  qui  lui  donnait  le  droit  comme  «c  premier  varlet 

»  tranchant,  de  marclior  à  l'armée  le  plus  prochain  du 
»  roi,  portaut  son  penuon,  qui  doit  aller  çà  et  là  partout 
1»  ou  le  roi  va  (1).  »  Le  chanoine  Dormay  pense  que 
cette  charge  était  héréditaire  dans  la  maison  de  Nesle- 
Soissons.  Le  comte  Jean  était  donc  un  des  principaux 
seipncurs  de  la  Cour  du  roi  Louis  et  de  Louis 
IX.  Ce  (ut  lui  qui,  par  suite  de  rexcommumcalion  qu'il 
avait  encourue  et  dont  il  demanda  a  être  relevé,  subit 
l'humiliante  punition  puAique  dont  j'ai  parlé  ;  c'est-à- 
dire  qu'au  jour  qui  lui  fut  indiqué,  il  vint  à  la  cathé- 
drale nus  pieds,  en  chemise  cl  en  hrayes,  tenant  une 
brassée  de  verges  pendant  tout  le  temps  que  dura  la  pro- 
cession, et  il  présenta  ces  verges  au  doyen  du  Chapitre 
pour  en  être  frappé  ;  à  cette  époque  le  comte  Jean  était 
jeune  encore.  Len^lqui  figure  ici  (fig.  6)  est  le  même  qu  'a 
donné  M.  Ad.  de  Lon^'péricr,  dans  le  numéro  de  la  Revue 
de  la  numismatique  de  novembre  et  décembre  1859. 
G*e$t  sur  le  témoignage  de  ce  savant  académicien  que  je 
donne  à  Jean  II  cette  monnaie.  Quoique  la  gravure  de 
celte  pièce  soit  plus  soignée  que  celle  des  monnaies  qui 
précèdent,  le  dessin  du  temple  en  est  plus  haché  et  moins 
correct  que  celui  que  nous  venons  de  voir  sur  les  deniers 
de  Raoul,  père  de  Jean.  Sur  celui-ci  »  l'abréviation  du 
nom  du  comte  est  différente  de  celle  que  Duby  a  donnée 
pl.  103,  fig.  3,  f  lOHAN,  coMEs;  et  la  légende  du  revers 
suEssioNis  est  plus  dilïérente  encore.  Nous  reviendrons 
plus  bas  sur  ceci. 

(1)  Fttat  de  la  France,  t.  1'^,  p.  150. 
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le  ne  sais  si  le  dessin  de  la  pièce  qui  suit  (fig.  7),  est 
une  simple  variété  de  coin,  ou  si  ce  néreî  a  été  frappé 
par  un  autre  comte  Jean  de  Soissons  ;  je  laisse  cette  appré- 
ciation à  de  plus  habiles  et  j'attends  la  décision.  Le  poids 
de  cette  dernière  monnaie  est  de  8  décigr.  (16  grains). 
De  ma  suite. 

Les  coFiUcs  Jean  III,  Jean  IV  et  Jean  V  qui  se  succé- 
dèrent dans  la  possession  du  comté  de  Soissons,  depuis 
l'année  1270  jusqu^en  1297,  ne  nous  ont  laissé  d'autres 
monnaies  que  celles  qu'a- données  Duby,  pl.  103,  fig.  3. 
Cest  sans  doute  afin  de  dislin^nier  ce  denier  de  celui  du 
comte  du  même  nom,  que  l'abréviation  du  nom  patro- 
nymique a  été  variée  loh'es  cornes.,,  pour  différent  mo- 
nétaire la  lettre  ^ ,  qui  est  couchée,  n'entre  pas  dans  la 
composition  de  la  légende.  Une  innovation  plus  grande  se 
voit  dans  la  ]é<:(Mule  du* revers  ;  ce  n'est  plus  le  comte  de 
Soissons  qui  expose  son  titre  sur  sa  monnaie,  c'est  une 
monnaie  de  Soissons  mon.  suessionis  \  c'est  au  total  une  pure 
variété,  où  il  semble  que  le  temple,  que  nous  venons  de 
voir  se  modifiant  sous  chaque  règne,  a  subi  ici  une  altéra- 
tion plus  grande  dans  sa  composition.  La  base  en  est  plus 
rétrécie,  eiréditicc  semble  s'évaser  comme  une  corbeille. 
Les  autres  parties  sont  comme  disjointes,  et  paraissent 
faire  à  peine  partie  du  même  édifice.  Ces  altérations  sem- 
blent assigner  àla  fabrication  de  cette  monnaie  une  époque 
postérieure  à  la  précédente  (1).  Les  historiens  de  la  ville 
de  Soissons  et  l'Art  de  vérifier  les  dates,  n'offrent  aucun 
fait  local  bien  saillant  à  recueillir  pendant  les  27  ou  28 

(1)  Voir  la  fig.  3,  pl.  lOS  de  Dabj,  comtes  de  SoiMons. 


Digitized  by  Google 


—  175  — 

années  que  les  trois  comtes  lean  passèrent  sur  le  trdne  de 

Soissons.  Cependant,  ils  vécurent  sous  le  règne  terrible 
de  Phiiippe-le-Bel,  ainsi  que  le  comte  Hugues  qui,  quoique 
fort  jeiine,  succéda  en  1297  à  son  frère  Jean  V.  Il  est 
probable  que  Timportance  attachée  à  la  personne  des 
comtes  de  cette  ville  diminua  successivement.  Philippe- 
le-Bel  fut  un  ennemi  constant  de  la  féodalité.  La  fiscalité 
dévorante  de  son  règne  ne  lui  permit  de  ménager  ni  les  pri« 
viléges  des  clercs,  ni  ceux  des  laïcs.  Les  impôts  étaient 
écrasants  et  variés,  et  leur  mode  de  perception  plus 
ruineux  encore.  Si  à  ces  causes  nous  ajoutons  l'ai léral ion 
du  titre  et  du  poids  de  ses  monnaies  qu'il  ne  recevait  que 
pour  leur  valeur  réelle,  la  disette  des  subsistances,  un 
maximum  maladroitement  établi,  nous  ne  serons  point 
surpris  du  modeste  équipage  sous  lequel  le  comte  Hugues 
prit  part  à  la  ruineuse  invasion  de  la  Flandre.  Quelques 
historiens  ont  dit  à  tort  que  le  comte  de  Soissons  trouva 
la  mort  en  1302  à  Ui  bataille  de  Gourtray,  si  funeste  à  la 
noblesse  de  France  et  aux  finances  du  roi.  G*est  pour  y 
porter  remède  que  par  un  mandement  le  comte  de  Soissons 
ordonne  «  que  toutes  les  personnes  de  religion  ou  du 
»  siècle  baillent  au  roi  et  délivrent  en  présent,  la  moitié 
n  de  tout  leur  vaissellement  blanc,  au  prix  de  4  liv. 
»  15  sols  tournois,  pour  chacun  maro  parisis,  et  la  tota- 
p  lité  pour  les  officiers  royaux  y>,  afin  que  le  tout  fût 
porté  aux  hôtels  des  monnaies,  pour  remédier,  disait  le 
roi,  à  la  faiblesse  du  litre  de  ses  monnaies.  Cet  édit  fut 
exécuté  rigoureusement,  et  tous  les  officiers  attachés  de 
près  ou  de  loin  à  la  maison  du  roi  furent  privés  de  la 
totalité  de  l*argentcric  qu'ils  possédaient.  Ne  nous  étonnons 
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donc  pasen  voyant  le  comte  Hugues  vendre  successivertient 
aux  communirrs  de  Soissons  un  grand  nombre  de  ses 
privilèges,  délivrer  beaucoup  de  chartes  de  confirmation, 
de  franchise,  et  même  se  défaire  de  plusieurs  portions  de 

sa  terre. 

Ne  soyons  pas  surpris  si  le  comte  de  Soissons  fui  du 
nombre  des  seigneurs  auquel  le  roi  Philippe-le-Bel  écrivit 
pour  la  réformation  de  leurs  monnaies.  Le  funeste  exemple 
qu'il  avait  donné  lui-même  ne  pouvait  trouver  que  des 
imitateurs.  Ce  roi,  crai{^'iiaiil  la  comparaison  de  ses 
monnaies  avec  les  monnaies  étrangères,  en  avait  fait  dé- 
fendre rimportation  ;  il  défendit  même  qu'on  pesât  et  qu'on 
fit  Tessai  de  ses  propres  monnaies  (  1  )  ;  il  alla  beaucoup  plus 
loin,  de  l'avis  des  députés  des  villes  (ju'il  avait  convoqués 
pour  le  fait  de  la  monnaie,  il  défendit  aux  prélats  et  barons 
de  faire  frapper  pendant  onze  ans  aucune  monnaie,  sans  en 
avoir  obtenu  de  lui  l'autorisation  spéciale  ;  afin,  disaitril, 
de  pouvoir  en  fabriquer  de  bonne  (2] .  Cette  fois,  les  barons 
de  la  Picardie,  du  Vcrmandois,  de  l'Artois,  du  Ponllùeu, 
de  la  Bourgogne,  du  Forez,  de  la  Champagne,  se  liguèrent 
pour  résister  à  cette  injonction.  C'est  alors  que  le  roi  se 
contenta  de  prescrire  à  chacun  d'eux,  pour  leurs  mon- 
naies, un  poids  et  une  marque  déterminés. 

U  est  probable  que  les  monnaies  du  comte  Hugues,  qui 
mourut  en  4306  ou  1307,  se  ressentirent  de  la  difficulté 

% 

(1)  Quelques  «nnéet  auparavant  Philippe  avait  défendu  rexporfa- 
tion  bon  de  Firance  des  matières  d'or  et  dTargent. 

(S)  Ord.  1,  p.        arU  iv. 
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et  de  la  misère  du  temps  où  il  vécut.  Nous  n*en  commis- 
8011S  aucune. 

Le  comte  Hugues  de  Ncsle,  qui  occupa  pendant  neuf 
années  le  comté  de  Soissons,  de  1297  à  1306,  n'avait  eu, 
de  son  mariage  avec  Jeanne  d'Argies ,  qu'une  fille  du 
nom  de  Marguerite,  laquelle  naquit  peu  de  temps  après 
la  mort  de  son  père.  La  tutelle  de  la  mineure  échut  de 
plein  druil  à  la  mère,  qui  se  remaria  biciilôL  à  Jean  de 
Clermont,  petit-fils  de  saint  Louis,  l'un  des  plus  riches 
seigneurs  de  la  cour.  Nous  devons  à  M.  Ad.  de  Longpé- 
rier  la  connaissance  de  la  précieuse  monnaie  de  Soissons 
qui  figure  ici  sous  le  n*  8  (pl.  v)  ;  elle  fait  partie  de  la 
riche  collection  qu'a  laissée  feu  M.  Dassy,  de  Meaux  (1). 
Mais  le  savant  académicien  la  présentait  alors  aux  numis- 
tatistes  comme  un  problème  historique  à  résoudre»  la 
branche  de  Nesle  qui  porta  le  nom  de  Glermont  n'ayant 
jamais  possédé  Soissons.  Ce  fut  M.  A.  de  Barthélémy  qui 
résolut  cctle  énigme  dans  la  Revue  delà  numismatique,  an- 
née 184i,  p.  259.  C'est  là  que  ce  savant,  dans  un  aperçu 
plein  de  justesse  et  d*intérèt,  a  déduit  de  quelle  manière 
la  gestion  de  hi  tutelle  s'opérait  dans  de  pareilles  occur- 
rences. Jeanne  d'Argies  prit  le  titre  de  comtesse  douai- 
rière de  Soissons,  et  son  nouvel  époux,  Jean  de  Clcrmonl, 
à  qui  la  qualité  de  tuteur  donnait  le  droit  de  battre  mon- 
naie,  en  son  nom»  dans  les  domaines  de  sa  pupille,  usa  de 
ce  droit,  ainsi  que  nous  en  avons  la  preuve  ;  mais  il  n*y 
prit  point  le  titre  de  comte  de  cette  ville  qui  ne  lui  ap- 
partint jamais. 

(1)  Ifoniuies  françaises  inédites  da  cabinet  de  M.  Dassjr,  p.  98. 

12 
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1.  m  CLAROMONTË.  Ci'oix  pattcc  dans  le  2*"*  q^ton  de 
laijuelle  se  trouve  un  annelet;  revers,  mon  sobssionu: 
temple  semblable  à  celui  qui  est  figuré  sur  les  momiaies 
précédentes  pl.  v,  fig.  8  ;  poids  inconnu. 

En  1317,  Marguerite  de  Nesle  épousa,  étant  à  peine 
âgée  de  onze  ans,  Jean  de  Ilainaut  (1).  Jean  qui  était  sire 
de  Beaumont»  de  Valenci^ones»  etc.»  etc.,  devint  un  des 
principaux  perscmnages  de  cette  époque»  par  la  grande 
part  qu*il  prit  dans  les  affaires  du  temps.  C'est  ainsi  que 
la  seigneurie  de  Soissons  passa  de  la  maison  de  Nesle 
dans  celle  de  Hainaut,  après  139  ans  de  possession  (1146 
à  iâû6).  Le  comte  Jean»  qui  serait  Jean  VI  de  Soissons» 
ne  prit  point  le  titre  de  comte  de  cette  ville  ;  il  le  laissa  à 
la  comtesse  sa  femme,  comme  on  en  voit  la  preuve  dans 
une  charte  de  1325,  où  celle  dame  figure  sous  la  quali- 
fication de  comtesse  de  Soissons. 

Existe-tril  des  monnaies  frappées  au  nom  de  Margue- 
rite? Nous  n*en  connaissons  aucune.  Quanlà  Jean  de 
Hainaul,  qui  eût  été  Jean  YI  de  Soissons  s'il  eût  pris  le 
titre  de  comte  de  cette  ville,  il  D*y  a  pas  de  raison  pour 
en  chercher.  Ce  fui  vers  Tépoque  de  son  mariage»  en 
1314  ou  1315,  que  parut  le  règlement  qui  fixa  la  mon- 
naie des  comtes  de  Sdssons  à  3  deniers  i%  grains  de  loi 
et  à  276  au  marc  de  Paris. 

Le  comte  Jean  n'avoit  eu  de  son  mariage  avec  Margue- 
rite de  Nesle»  qu'une  fille  du  nom  de  Jeanne,  qu'ils  ma- 
rièrent en  1330  au  comte  Louis  I**  de  Chàtillon»  fils  de 
Guy  I*'»  comte  de  Blois.  Quelques  années  après  ce  ma- 
il) Dormay  dit,  «u  contraire,  que  ce  ftit  en  19S6. 
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riage  (en  1344),  de  concert  avee  m  épouse,  Jean  céda  à 
son  gendre  Lonis  le  comté  de  Soîssons  et  ses  dépendances, 

Marguerite  mourut  en  13o0  et  le  comte  Jean  en  1357. 

Le  mariage  de  Jeanne  avait  donc  encore  une  fois  fait 
changer  de  maison  le  comté  de  Soissons,  qui  n*était  resté 
dans  celle  de  Hainant  que  28  ans,  de  13iè  à  1344. 

Nous  ne  connaissons  pas  davantage  de  monnaie  du 
comte  Louis  V\  qui  trouva  la  mort  en  4346  à  la  funeste 
bataille  de  Crécy,  en  combattant  aux  côtés  du  roi  et  sous 
ses  yeux.  Jeanne  resta  veuve  avec  trois  fils  en  bas  âge  : 
Louis,  Jean  et  Guy.  Elle  épousa  ensuite  Guillaume  de 
Namur,  éomte  de  Flandre,  et  cessa,  dès-lors,  de  prendre 
le  titre  de  comtesse  de  Soissons  et  de  Blois.  Jeanne  mou- 
rut en  1348  ou  1350,  de  la  peste  noire. 

Le  partage  de  la  succession  entre  les  trois  frères  se  fit 
en  1364  et  le  résultai  fut  de  donner  le  comté  de  Soissons 
à  Guy,  le  plus  jeune  des  trois  frères.  Mais  le  comte 
Louis  II  ayant  été  désigné  pour  faire  partie  des  40  ota~ 
giers  qui  furent  donnés  à  TAngleterrc  comme  garantie  du 
traité  de  Brétigny  et  du  retour  en  Angleterre  du  roi  Jean , 
Guy,  qui  n*était  que  simple  écuyer  et  non-marié,  s'offrit 
généreusement,  prit  la  place  de  son  frère  cl  se  rendit  en 
Angleterre.  Mais  après  la  mort  du  roi  Jean,  Guy  perdant 
Tespoir  d'être  racheté  par  Charles  V,  qui  de  régent  était 
devenu  roi»  prit  la  résolution  de  se  racheter  à  ses  dépens, 
n  offrit  en  conséquence  au  roi  Édouard»  en  échange  de  sa 
liberté,  son  comté  de  Soissons.  Le  roi  d*Angleterre  sous- 
crivit à  ce  rachat.  Puis,  désirant  se  créer  un  allié  contre  le 
roi  de  France,  en  lui  enlevaDt  un  de  ses  feudataires»  il  fit 
don  du  comté  de  Soissons  à  son  gendre  Enguerrand  VII 
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de  Coucy,  dont  la  seigneurie  était  voisine,  et  qui,  prison- 
nier en  Angleterre  comme  le  comte  Guy,  avait,  pendant  sa 
captivité,  épousé  Isabelle ,  fille  du  roi  Édouard.  Enguer- 
rand  irecut  donc  ce  comté  en  échange  d*une  rente  de 
4000  Uv.  qui  ne  lui  fut  plus  payée.  Cest  ainsi  qu*après 
23  ans  (4344  à  1367),  le  comté  de  Soissons  sortit  de  la 
maison  de  Blois  pour  entrer  dans  celle  de  Ck)ucy»  où  il 
ne  resta  pas  longtemps. 
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JOURNAL  HISTORIQUE 

JEHAN  PATTE 

BOURQEOIS  D'AMIENS 
(1587—1617) 

SUE  LB  HA1IU8GR1T  DB  Là  BDUOmftQIIB  d'aIOBNS 

Par  M.  J.  GÂRNIER 
Seeritaire  p«ipétael. 


JEUAiN  PAITË  ËT  SOiN  JOURNAL. 


En  ce  temps  d'exhamation  et  de  restauration  littéraire 

où  c  haque  jour  met  en  lumière  une  chronique,  un  journal, 
des  mémoires  nouveaux  dont  à  l'avenir  l'historien  devra 
tenir  compte ,  alors  même  qae  le  talent  ferait  défaut  à 
ceux  qui  ont  écrit»  il  n*est  point  permis  à  rhistoire  locale 
de  laisser  dans  Tombre  les  noms  de  ceux  qui  ont  aug- 
menté, si  peu  que  ce  soit,  notre  science  du  passé,  qui 
nous  ont  mis  à  même  sinon  de  restituer  une  époque,  du 
moins  de  rendre  à  certains  faits  leur  caractère ,  ou  même 
seulement  de  soulever  un  coin  du  voile  que  les  siècles 
ont  jeté  sur  quelques-uns. 

Parmi  ces  écrivains  dont  l'histoire  devra  bien  plus 
profiter  que  les  lettres»  il  en  est  un  auquel  Amiens  a 
donné  le  jour  et  sur  lequel  je  vais  essayer  d'arrêter  un 
instant  l'attention.  Ce  chroniqueur  a  nom  Jehan  Patte. 

1. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  notre 

ville.  Pages,  De  Court,  Daire,  M.  Dusevel,  ont  fait  des 
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emprunts  plus  ou  moins  considérables  à  son  livre  ;  nos 
historiens  généraux  eux-mêmes,  M.  Henri  Martin  en- 

tr'autres,  n'ont  pas  dédaigné  de  le  citer  d'après  nos  his- 
toriens locaux  ;  et  cependant  nos  biographies  sont  muettes 
sur  ce  personnage  qui  méritait  bien  une  mention ,  ce 
qui  était  d'autant  plus  aisé 'que  lui-même,  dans  une 
espèce  d'auto-biographie  ou  de  mémorial  qui  accompagne 
son  œuvre,  en  a  laissé  tous  les  éléments. 

Daire,  qu'il  faut  toujours  citer,  quelqu'inexact  qu'il 
soit  en  plus  d'un  point,  lui  a  seul  consacré  quelques 
lignes. 

On  lit  m  clTet  à  l'article  Patte  de  son  histoire  littéraire 
de  la  ville  d'Amiens  (1).  «  N....  Patte.  Un  bourgeois  de 
»  ce  nom  a  laissé  en  mourant  un  journal  des  événemens 
»  survenus  dans  cette  ville  pendant  la  meilleure  partie 
»  de  sa  vie.  De  pareils  matériaux  servent  de  rensei- 
»  gnenicns  pour  bien  des  familles,  et  no  sont  pas  inutiles 
9  pour  l'histoire.  On  connoit  des  Patte  depuis  1457.  » 

C'est  là,  on  le  voit,  une  bien  faible  indication.  Au 
lecteur  de  se  renseigner,  s'il  est  curieux  ;  à  lui  de  cbercher 
quel  était  ce  bourgeois,  quelle  était  la  nature  de  son 
journal,  quelle  fut  la  meilleure  partie  de  sa  vie,  en 
d'autres  termes  son  nom  et  l'époque  où  il  écrivit.  Si  l'on 
n'a  point  lu  l'bistoire  du  Père  Daire  ni  celle  de  M.  Du- 
sevel  où  le  journal  de  Jeban  Patte  est  fréquemment  cité 
à  la  fin  du  xvi»  et  au  commencement  du  xvii"  siècle,  ni 
surtout  les  manuscrits  de  Pages  et  les  mémoires  de 

(i)  Histoiro  IStténire  <!•  U  TiHe  d'Amie!»,  par  VJÙM  DimB.  —  Pirit, 
i7SS,  F.  Didot,  1  Tol.  in-l*.  Pftge  177. 
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De  Court  qui  ont  copié  là  plus  d'une  de  leurs  pages  les 
plus  intéressantes,  on  conviendra  qu'un  pareil  rensei- 
gnement sur  cet  homme  dont  le  nom  n'est  pas  môme 
donné  exactement  9  n'aidera  guère  à  le  faire  connaître. 
Dans  son  Tableau  historique  des  sciences ,  des  belles- 
lettres  et  des  arts  en  Picardie,  Daire  garde  sur  Jehan 
Patte  un  silence  complot.  Est-ce  oubli,  est-ce  qucl- 
qu'autre  cause,  nous  ne  savons.  Toujours  estril  que  les 
auteurs  des  mémoires  où  Daire  a  pu  puiser  sont  géné- 
ralement fort  négligés  dans  ses  histoires  et  que,  dans  ce 
cas  particulier,  il  y  a,  de  la  part  du  laborieux  céleslin 
quelqu'ingratitudc  à  n'avoir  pas  mieux  mis  en  lumière 
un  écrivain  dont  il  avait  trouvé  le  travail  utile  et  qu'il  lui 
eût  été  si  facile  de  désigner  au  moins  d'une  manière 
nette  et  précise. 

Jehan  Patte  naquit  à  Amiens  au  commencement  du 
mois  de  may  1569  dans  une  maison  située  rue  au  Lin, 
où  pendait  pour  ensdgne  l'Alouêlte  devant  Vimaig$  de 
MîfBf  Mmi.  Son  père,  Guillaume  Patte,  avait  épousé 
en  4568  Anne  Nanequer,  de  laquelle  il  eut  onze  enfants, 
6  garçons  et  5  filles.  Jean  qui  était  l'ainé  fut  le  seul  des 
garçons  qui  se  maria.  Il  eut  pour  parrains  Jean  Lenglet» 
chapelain  de  l'église  Notre-Dame  et  François  Patte»  son 
oncle;  et  pour  marraines  Françoise  Desplanques  et 
Isabelle  Dinval.  Il  fut  baptisé  en  Téglise  St.-Firmin-au- 
Val  dont  son  père  était  serviteur.  Quel  était  le  véritable 
titre  de  cet  o£Qcier  de  celte  église  qui  avait  pour  curé 
un  des  moines  de  Tabbaye  de  St.-Jean,  rien  ne  le  fait 
connaître.  Toujours  est-il  que  cette  position  devait  être 
fort  modeste,  puisqu'en  1591,  à  Tâge  de  22  ans  par  con- 


Digitized  by  Google 


—  186  — 

séqucDl,  JehaD  Pâlie  n'avait  poioi  encore  d*étal  el  n*étati 

qu'un  simple  journalier  goguani  sa  vie,  oommell  le  ditlul- 

mèmc,  en  allânl  aux  champs  pour  ceux  qui  Vy  voulaient 
envoyer. 

A  cette  époque  il  songe  à  quitter  cette  position  pré- 
caire et  qui  n'était  pas  sans  dang^  à  cause  des  incur- 
sions des  ennemis  qui  s'emparaient  des  habitants  de  la 

ville  dès  qu'ils  se  hasardaieul  hors  des  murs,  et  les 
menaient  à  rançon.  Jehan  eut  ectte  malheureuse  chance, 
nous  le  croyons  du  moins,  car  nous  ne  voyons  point 
qu'il  eût  été  soldat  ni  qu'il  eût  fait  partie  d'une  troupe 
quelconque.  D  raconte  seulement  qu'il  n'osait  plus  aller 
aux  champs  parce  qu'il  venait  d'échapper  des  prisons  de 
Corhie  où  il  avait  été  enfermé  après  avoir  été  pris  par 
5  ou  6  luthériens  bannis  de  la  ville.  Heureusement  sa 
captivité  ne  dura  que  9  jours,  et,  le  4  septembre  1591, 
grâce  à  une  négligence  de  son  geôlier  qui  laissa  la  porte 
de  sa  prison  ouverte,  il  put  s'enfuir  et  rentrer  dans 
Amiens,  a  Durant  ce  temps,  dit-il,  c'estoit  grand  pitié 
par  tout  le  royaume  de  France,  car  les  villes  et  viUaiges 
estolent  sy  fort  divisez  Tun  contre  l'autre,  les  uns  tenant 
pour  les  princes,  les  autres  pour  le  Roy.  »  Cette  ville  d'A- 
miens, ajoute-l-il  plus  loin,  tenait  pour  les  princes  catho- 
liques et  la  ville  de  Gorbie  pour  le  roi  de  I^avarrc  à  qui 
appartenait  la  couronne;  «  mais  à  cause  qu*ii  n'alloit 
poinct  à  la  messe,  on  s'estoit  révolté  contre  luy.  i» 

Patte  a  nettement  établi  par  ces  mots  la  situation  des 
esprits  et  la  cause  la  plus  frappante  et  la  plus  apparente  de 
de  la  guerre  pour  le  peuple.  L'égarement  du  zèle  religieux 
allait  en  eflfot,  comme  le  dit  fort  bien  H.  Poirson  dans 
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son  histoire  du  règne  de  Henri  IV»  jusqu'à  se  séparer  de 
la  patrie,  jusqu'à  la  renier.  La  France  était  revenue  à 

une  époque  plus  triste  encore  que  celle  des  désastres  et 
des  hontes  de  Tiavasion  anglaise.  Elle  n  avait  point 
a&ire  alors  à  un  seul  ennemi  »  mais  le  pape,  les  ducs  de 
Savoie  et  de  Lorraine  et  le  roi  d'Espagne  la  démembraieni 
avec  la  Ligue  qui  la  vendait  par  morceaux.  Le  royaume, 
dit  Yilleroy,  l'un  des  plus  acbarnés  partisans  de  la 
Ligue,  était  si  rempli  d'étrangers  «jue  le  duc  de  Mayenne 
qu'avalenl  condamné  ses  défaites»  ne  pourrait  Iriênitôt 
pbu  dUposer  ny  d$  9oy  ny  de  m  anUi. 

Au  mois  d'avril  1592,  Jehan  Patte  fut  reçu  serviteur 
de  la  ferme  du  huitième  du  via  par  Jean  Wateblé,  fils 
du  receveur  de  ladite  ferme»  qui  parait  l'avoir  pris  en 
affection»  car  nous  le  voyons  servir  de  parrain  et  sa 
femme  de  marraine  à  la  première  fille  de  Patte  en  1594. 
En  ioOu  la  position  du  serviteur  s'améliore,  le  30  sep- 
tembre il  est  rcfiu  et  prête  serment  en  qualité  de  clerc- 
commis  des  mises  et  ofiQces  de  la  ferme  du  huitième  du 
vin  en  la  ville  d'Amiens,  n  remplace  feu  Guillaume  Le 
Roy  dans  cet  office  auprès  de  Jean  Wateblé ,  qui  avait 
succédé  à  son  père  en  qualité  de  receveur  (1). 

(i)  n  est  question  plus  <f  une  fois  de  ce  Jean  Watehlé  dans  les  re- 
gistres de  Téchevinage  d* Amiens.  Eu  1589,  il  avait  présenté  requête  afin 
d'obtenir  une  diminution  tnr  le  prix  de  SBfBiiiie  à  cause  dos  pertes  qae 
la  guelfe  loi  tfait  fiiit  éprouTer.  Lee  lréiofiei»-généniiiXy  le  doc  de 
Mayenne  et  les  Me  de  Picardie  mient  cooeenti  oettorédiietiontinaii 
8»  les  obeerfBtioni  da  procureur  flical,  le  GoDaeU  de  ▼lUe  ne  radmtt 
point.  —  Bu  1594  U  Ait  plus  taeureui.  Le  Ck»nseil,  à  la  suite  d'une  en* 
quête  et  d'un  rapport  lUt  par  Pun  des  écbevins,  consentit  à  une  ré- 
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Jehan  Patte,  aussitôt  qu'il  avait  trouvé  un  emploi , 
n'avait  point  tardé  à  se  marier.  Le  28  février  4593  il 
avait  été  fiancé  à  Marie  Crampon  et  l'avait  épousée  le  17 
mai  dans  l'église  de  St.-FirmiD-au-Val  ou  à  la  Porte»  sa 
paroisse.  Il  avait  alors  23  ans  et  sa  femme  25.  Mais  cette 
union  ne  fut  pas  heureuse.  Marie,  leur  première  fille, 
mourut  en  1596,  à  l'âge  de  2  ans  et  demi,  de  la  con- 
tagion qui  régnait  alors  ;  Glaire^  leur  seconde  fille,  née 
en  1596  ne  vécnt  qu'un  mois;  et  la  mort  de  la  mère, 
victime  aussi  du  fléau  dévastateur  le  II  octobre  1596» 
suivit  celle  d'une  troisième  fille  qu'elle  avait  jetée  morte, 
pour  me  servir  de  l'expression  du  père. 

Cependant  les  affaires  de  Jehan  Patte  paraissent  pros- 
pérer. Le  47  avril  1596  il  quitte  la  maison  qu'il  occupait 
depuis  son  mariage,  rue  de  Metz,  près  la  Pomme  de  Pin, 
pour  entrer  dans  une  autre  qu'il  avait  acheté  au  mois 
de  décembre  précédent,  rae  du  Chapeau-de-Violettes,  de 
Françoise  Démons,  veuve  de^Baoul  Wateblé,  et  en  1603 
il  y  joint,  par  une  nouvelle  acquisition  faite  à  la  même 
dame,  la  maison  voisine.  Celte  prise  de  possession  d'un 
premier  immeuble  semble  pour  Patte  une  joie  bien  vive. 
Le  prix  d'achat,  les  charges,  les  conditions,  les  répara- 
tions faites  sont  énumérés  par  lui  avec  une  sorte  de 
complaisance  et  comme  un  des  actes  les  plus  importants 

duetton  de  180  éens.  Oiéralle  de  ce  rapport,  qu'en  im  et  iM4,  entre 
lee  deox  mies  de  Saint-Remy,  il  s^était  vendu  8,899  barriques  de  vin  en 
détail.  —  En  1596  (7  uovembre)  ce  Jehan  Wateblé  est  nommé  maître 
dea  présenU  de  la  ville  en  rt^uiplaremenl  de  Jehan  de  Vauchelleg, 
décédé,  el  il  cède  sa  place  l'année  àuivaute  à  Hoberl  Fouruier. 
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de  sa  vie.  Aussi  y  ajoute-lril  cette  prière  :  <&  Dieu  me  lace 
»  la  grâce  dy  bien  faire  mes  affaires,  le  tout  à  son 

»  honneur  et  à  mon  salut.  »  Cette  possession  grevée  de 
renies  tout  d'abord  s'allège  bientôt  et  devient  nette* 
par  suite  des  remboursements  qu'il  opère»  à  des  époques 
très-rapprochées,  au  vendeur  à  la  fois  et  à  l'église 
St.-Firmin-le-Confesseur  entre  les  mains  du  premier 
marguillier  Jehan  de  Sachy. 

Cette  année  1590  de  prospérité  matérielle  pour  Jehan 
Patte,  fut  pour  lui  aussi  pleine  de  douleurs.  Non  seule- 
ment il  perd  ses  enfants  et  sa  femme,  mais  trois  sœurs, 
un  jeune  frère  et  sa  mère  lui  sont  enlevés  par  la  peste  qui 
décime  le  pays.  Telle  est  la  crainte  qu'inspire  ce  fléau 
terrible  qu'il  appelle  le  charbon,  que  son  père  abandonne 
ses  enfants  malades  et  quitte  sa  maison  pour  mettre  à 
Fabri  de  la  contagion  ceux  qu'elle  n'avait  point  atteints. 
Si  rapides  sont  les  progrès  d\i  mal  qu'on  n'a  point  le 
temps  d'emporter  à  Tllùtel-Dieu  ceux  qui  sont  frappés, 
et  qu'une  sœur  de  Patte,  sa  mère  et  son  frère  meurent 
dans  la  rue,  sur  le  pavé,  devant  leur  maison,  parce  que 
les  porteurs  ne  peuvent  les  enlever  asses  tét.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  qu'il  n'y  avait  point  de  médecins,  que  les 
soins  intelligents  manquaient  aux  malades,  et  que  la 
disette,  les  privations,  les  misères  de  la  guerre  qui 
durait  depuis  trop  longtemps,  ajoutaient  encore  aux 
rigueurs  du  mal.  «  Tant  par  faute  de  sollicitude  que 
»  autrement,  lisons-nous,  d'autant  qu'il  y  avoit  tant 
»  de  mallades  à  l'Hostel-Dieu  et  avant  la  ville,  que  le 
j»  seigneur  de  la  ville  ne  scavoit  a  quel  cotté  aller  pour 
»  le  pauvre  ordre  qu'il  y  avoit  pour  ce  qu*il  n'y  avoit 
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»  qot  Ivtj  et  800  fils  pour  penser  tous  lesdits  mallades.  » 
Plus  loin  il  ajoute  que  chaque  jour  voyait  augmeoter  le 
nomlMre  des  vlcliiiies  et  qu'il  n'y  avait  point  de  rue  on 

plusieurs  maisons  ne  fussent  infeclées.  Mais  du  moins  les 
secours  de  la  religion  ne  font  point  défaut,  et  le  vicaire 
de  la  paroisse  donne  la  bénédiction  de  Dieu  dans  la  rue  à 
la  sœur  et  à  la  mère  de  Patte  qui  criaient  mercy  à  IHeu 
et  à  tout  le  monde. 

En  lisant  ces  récits  on  ne  saurait  s'empêcher  de 
trouver  dans  Jehan  Patte  une  sorte  de  résignation  stoïque. 
La  vue  des  morts  si  nombreux  qui  Tentouraient  a-tr^Ue 
émoussé  sa  sensibilité»  Ta-lrdle  endurci»  ou  bien  un  sen- 
timent religieux  plus  élevé  lui  faisait-il  dire  comme  à  Job  : 
Dieu  m'a  tout  donné,  Dieu  m'a  tout  ôlé,  que  son  nom  soU 
béni.  G^est  à  cette  dernière  pensée  que  je  m'arrête.  Jehan 
Patte  en  eflfet  avait  pour  son  père»  sa  mère,  ses  frères  et 
ses  sœurs  une  véritable  aflection.  Il  n*bésite  point  à 
emmener  une  de  ses  sœurs  dans  .^a  maison  où  il  n'y  avait 
personne  qui  fut  malade  ;  il  ne  la  met  dehors  qu'alors  que 
le  mal  Ta  frappée.  Patte  aimait  sa  femme  et  cependant 
il  l'abandonne,  quitte  sa  maison»  change d*aceoutrement 
et  s'en  va  loger  à  la  Croix-Blanche,  rue  delà  Hotoie, 
laissant  à  une  mercenaire  qu'il  paie  17  sous  et  qu'il 
nourrit,  le  soin  de  veiller  près  de  la  pauvre  malade. 
Après  avoir  raconté  la  mort  de  tous  ses  parents  avec  les 
détails  les  plus  menus,  il  ajoute:  que  Dieu  en  ait  l'âme  1 
ou  bien  :  que  Dieu  en  veuille  préserver  mon  père,  mon 
frère,  moi  et  ma  femme  et  tous  nos  bous  amis! 

Devenu  veuf  et  sans  enfants,  Patte  est  fiancé  le  12 
décembre  1506  à  Géneviève  Dupuy,  fille  de  Boniface 
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Dupuy,  menuisier»  qu'ii  épouse  le  12  janvier  suivant.  11 
avait  27  à  28  ans  et  sa  femme  20  ans  environ.  «  Dieu 
w  nous  face  la  grâce  de  achever  en  sancté»  dit41  aux 

»  fiançailles ,  sans  fortune  et  tout  à  l'honneur  de  Dieu 
»  et  de  notre  sallut  ;  et,  après  le  mariage,  a  Dieu  nous 
»  donne  paix  et  santé  s*il  lui  plaist.  » 

Mais  cette  nouvelle  année,  si  fatale  pour  Amiens  dont 
les  Espagnols  s'emparent  par  la  ruse,  ne  devait  pas  Tètre 
moins  pour  Jehan  Patte.  Son  porc,  blessé  au  poignet  et 
au  bras  gauche  à  la  prise  de  la  ville,  se  retirait  dans 
l'église  dont  il  était  le  serviteur»  quand  il  est  frappé  de 
deux  coups  de  coatelas  dont  il  meurt  le  dernier  jour  de 
mars  1597. 

Le  12  juillet  les  Espagnols  ayant  fait  une  sortie  mal- 
heureuse, les  habitants  se  hâtent  au  plus  vite  en  en- 
tendant le  bruit  du  canon  et  de  l'arquebusade  de  re- 
gagner leurs  demeures»  selon  l'ordre  qui  avait  été  donné. 
La  femme  de  Patte,  qui  était  à  sa  porte  cousant  et  fàisant 
sa  besogne,  fut  tellement  saisie  à  la  vue  de  cette  panique 
qu'elle  accouelia  avant  terme  et  mourut  5  jours  après 
aœe  tma  belle  r^entanehe,  dit  Patte,  cryant  mercy  à  Dieu 
et  à  tout  le  monde.  «  Dieu  en  ait  Vàme  s*il  luy  plaist  et 
»  quil  luy  face  la  grâce  de  accomplir  ce  quelle  m'a 
»  promis,  c'est  assavoir  de  ne  me  point  oublier  par  la 
»  séparation  de  cette  vye  présente  et  quelle  prieroit  à 
»  tomjours  pour  moi.  » 

Mais  si  édifiante  qu*aît  été  cette  mort,  si  vifs  qu'aient 
été  les  regrets  de  l'époux  que  la  femme  attend  dans  un 
autre  monde,  Patte  n'a  point  hâte  de  quitter  sitôt  celui- 
ci.  Le  i<'  octobre  suivant  il  est  fiancé  à  Barbe  de  la 
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Cauchie»  fille  de  Philippes  de  la  Gauchie,  vinaigrier^  et  se 
marie  pour  la  3"^  fois  le  29  octobre  de  la  même  année* 
3  mois  à  pejne  après  la  mort  de  sa  seconde  femme,  en 
l'église  de  St.-Firmin-le-Confcsseur.  Dieu  lui  donne  cette 
fois  la  paix  s'il  lui  plaît,  dirons-nous  avec  lui,  bonne  et 
heureuse  vie  et  paradis  eu  la  ûu  et  sa  sainte  miséricorde. 

Ces  souhaits  du  reste  seront  accomplis  et  ce  troisième 
mariage  doit-ètre  heureux.  Barbe  de  la  Gauchie  ne 
mourut  que  le  14  septembre  ICil,  après  avoir  donné  à 
son  mari  9  enfants,  5  filles  et  4  garçons,  dans  Tespacede 
20  ans»  le  premier  étant  né  le  16  février  1599  et  le  der- 
nier le  28  mai  1619. 

Si  Jehan  Patte  demande  à  Dieu  pour  ses  filles  qu'elles 
soient  filles  de  bien,  qu'elles  vivent  et  meurent  eommc 
ses  devanciers  ont  vécu,  dans  l'obéissance  de  la  religion 
catholique  y  apostolique  et  romaine,  hors  laquelle  il  n*y  a 
point  de  salut,  quelque  bien  qu'on  puisse  filtre  «  il 
demande  bien  plus  pour  ses  fils  auxquels  il  trace  une 
règle  de  conduite  nette  et  décidée.  Il  prie  Dieu  qu'ils  ne 
soient  pas  seulement  catholiques  de  nom»  mais  de  fait; 
qu'ils  demeurent  accomplissant  entièrement  les  comman- 
dements des  supérieurs  tant  ecclésiastiques  que  politiques, 
et  se  comportent  fidèlement  en  Tétat  qu*îl  plaira  à  Dieu 
de  les  appeler,  sans  foire  aucun  tort  à  leur  proebain,  non 
plus  qu'ils  désireraient  leur  cstre  fait  et  surtout  d'éviter 
et  de  fiiir  la  compagnie  tant  des  hérétiques  que  d'autres 
libertins  et  gens  mal-vivant,  et  de  toujours  bien  assister 
au  serviee  de  l'église  les  dimanches  et  fêtes  commandées, 
en  toute  humilité  et  dévotion,  sans  y  caqueter  et  deviser 
en  réglise,  parce  que  c*est  un  lieu  d*oraison.  Cette  prière 
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adressée  à  Dieu,  par  Jehan  Patte,  le  15  mars  1609, 
à  Toccasion  de  la  oaissance  de  son  premier  fils,  est  répétée, 
par  loi  pour  les  deux  autres. 
Ne  semble-t-îl  point  entendre  réciter  le  serment  de  la 

Ligue  que  Jehan  Patte  et  son  père  avaient  assurément 
prêté»  mais  aussi  ny  sent-on  point  en  plus  le  sujet  dévoué, 
auqud  le  régime  nouveau  assure  l'indépendance  et  la 
prospérité  dont  il  jouit.  Ce  sentiment  d*honnéteté  si 
simple  n'est-il  pas  Fcxpression  la  plus  fidèle  de Tesp rit  de 
ce  temps  religieux,  alors  qu'une  reconnaissance  réfléchie 
avait  ramené  au  roi  les  villes  et  les  citoyens,  presque 
tous  ceux  enfin  qui  s'étaient  déclarés  le  plus  violemment 
contre  lui. 

Jehan  Patte  paraît  avoir  joui  d'une  certaine  aisance  ; 
nous  le  voyons  en  effet  non  seulement  propriétaire  de 
deux  maisons,  comme  nous  l'avons  dit,  mais  bientôt 
accroissant  sa  fortune  de  celle  de  son  beau-père,  Phi- 
lippe de  la  Gauchie,  acquérir  encore  une  maison  rue  des 
Rinchcvaux  et  deux  autres  ensuite  rue  des  Corrovers. 
Il  vend,  il  est  vrai,  celle  de  son  père,  mais  il  achète  des 
rentes  et  opère  les  remboursements  dont  quelques-unes 
de  ses  possessions  étaient  grevées.  Nous  ajouterons  que 
le  commis  de  la  ferme  des  vins  s'entendait  aux  affisiires 
d'argent,  qu'il  était  aussi  homme  d'ordre  sur  ce  point,  et 
savait  ne  pas  laisser  périr  ses  intérêts. 

Trois  des  filles  de  Jehan  Patte  se  sont  mariées,  Tune 
à  un  boutonnier,  la  seconde  à  un  menuisier,  la  troisième 
à  un  sergent  royal  an  bailliage  d'Amiens.  Un  seul  de 
ses  fils,  Adrien,  le  cadel,  fut  marié.  11  épousa,  le  27  août 
1635,  Marie  de  Warsy,  qui  était  d'Auberoourt.  Robert 

13 
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était  mort  à  Tàgede  3  ans  environ.  Quant  à  Jean,  Tainé, 

qui,  en  1617,  avait  été  reçu  enfant  de  chœur  de  la  ca- 
thédrale d'Amiens,  il  embrassa  Tétat  ecclésiastique  et 
devint  prètre-chapelain  et  maître  de  musique  de  la  cathé- 
drale. Pagès  nous  apprend  (I)  qu'il  avait  donné  en  1640 
le  rétable  d*autel  et  le  tableau  qui  se  voyaient  dans  la  cha- 
pelle de  St. -Quentin,  derrière  le  chœur.  Ce  retable  dans 
lequel  la  Sainte-Vierge  et  saint  Joseph  étaient  représentés 
en  pied,  tenant  au  milieu  d'eux»  par  la  main,  rËnfant- 
lésua,  avait  pour  devise  : 

Le  portrait  du  chapelain  représenté  en  surplis  et  celui 
de  Jehan  Patte,  son  père,  vénérable  vieillard  aux  cheveux 
blancs,  vétu  en  habits  noirs  de  bourgeois,  sont  peints,  dit 

Pagès,  dans  deux  tableaux  placés  dans  des  cartouches 
ovales  à  bordures  dorées  allachés  aux  deux  cAlés  de  cet 
autel  sur  des  colonnes  couplées  d'ordre  ionique  (2).  Ce  ré- 
table et  ces  tableaux  ont  disparu.  En  1783,  Garpentier  fils, 
sculpteur  élégant  et  correct,  décora  dans  le  style  du  jour 
cette  chapelle  qu'on  avait  renouvellée  (3).  D'autres  vien- 
dront, bientôt  peut-être.  Dieu  nous  en  garde,  sous  pré- 

•  (I)  Tome  Y,  page  151. 

{%)  En  1649,  Jehan  Patte  était  maître  de  la  Confirérie  da  Pny,  cTest  en 
cette  qualité  qa*il  avait  donné  le  tableau  dont  la  devise  eet'ineerite  i 
cette  date  enr  les  tables  de  la  Confrérie. 

(3)  Description  de  r^gUse  cathédrale  d*Amiens,par  JfeiirfctBivofit, 
I^age  186. 
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texte  de  restauration  et  d'unité,  remplacer  l*œuvre  du 
sculpteur  d'HangesIrSui^mme  par  de  nouvelles  décora- 
tions, (le  nouvelles  fantaisies.  Ainsi  tout  disparait  dans 
les  monuments  qui  devraient  sembler  à  l'abri  des  caprices 
de  la  mode,  tout  disparait,  disrje,  bien  plus  par  le  fait  des 
hommes  que  par  ractloo  du  temps  toujours  plus  lente 
parce  qu'elle  est  sans  passion. 

A  partir  de  1023,  date  du  mariage  de  sa  fille  Anne, 
Jehan  Patte  cesse  d'écrire  son  journal  personnel.  Adrien, 
son  fils,  le  poursuit  si  plus  tard  d'autres  de  ses  descen- 
dants y  ajoutent  aussi  leurs  noms  et  celui  de  leurs  enfonts. 

A  quelle  cause  fent-il  attribuer  cette  interruption  de 
souvenirs  qu'il  seuiblait  enregistrer  avec  plaisir  ?  Jehan 
n'en  dit  rien,  non  plus  que  son  fils  Adrien,  qui  continue 
d'inscrire  les  événements  qui  intéressent  sa  famille,  mais 
sa  fomille  seulement.  C'est  lui  qui  nous  apprend  la  mort 
de  son  père,  arrivée  le  mercredi  15  octobre  4652,  sur 
les  8  heures  du  soir,  au  logis  de  son  frère  le  niaifre  des 
enfants  de  chœur.  Jean  fut  enterré  le  lendemain  dans 
l'église  de  St.-Germain,  auprès  de  sa  femme.  Barbe  de 
la  Gauchie ,  qui  reposait  depuis  le  14  septembre  1641 
proche  la  (ablette  des  mengliers,  c'est-à-dire  près  du  banc 
des  marguilliers  de  la  paroisse. 

La  vie  de  Jehan  Patte,  qui  s'étend  de  1569  à  1652, 
c'est-à-dire  pendant  83  ans  et  7  mois,  a  été  peu  fertile 
en  événements.  A  part  son  emprisonnement  de  quelques 
jours,  ses  3  mariages,  la  mort  si  triste  de  ses  proches, 
la  naissance  de  ses  enfants,  quelques  détails  sur  sa 
fortune,  elle  n'offre  rien  de  remarquable,  rien  qui  ne  lui 
soit  personnel.  Renfermé  dans  ses  modestes  fonctions  de 
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commis  à  la  rocclte  du  huitième  du  vin,  il  n'a  pas  en 
debors  participé  aux  charges  ni  aux  honneurs  publics. 

Sa  vie  cependant  n'a  point  dû  passer  tout  à  fait 
inaperçue.  Les  pauvres  ont  su»  avec  ses  enEsnts,  le 
bénir  et  se  souvenir  de  son  nom.  Le  26  octobre  1602  il 
oblige  avec  sa  femme  la  maison  où  il  demeure  rue  du 
Cbapeau-de-Yiolellcs ,  à  payer  cbaque  année,  le  jour  de 
la  fôte  de  St.-Germain  son  patron,  entre  14  et  i2 
heures,  à  Vissue  de  la  messe  paroissiale,  aux  pauvres 
malades  de  la  salle  de  l'Uôlcl-Dieu ,  la  somme  de  20  sous, 
qui  doivent  être  employés  en  vin  le  meilleur  qui  se 
pourra  trouver  pour  être  distribué  aux  malades  en  pré- 
sence de  la  religieuse  dépensière  du  dit  Hôlel-Dieu.  11 
veut  qu'après  sa  mort  et  celle  de  sa  femme,  et  il  en  foit 
dresser  acte  par  le  notaire  Buteux,  sa  maison  soit 
obligée  de  5  sous  en  plus  au  profit  de  la  religieuse  dé- 
pensière pour  qu'elle  veille  à  la  distribution  fidèle  du  vin 
par  ceux  qui  seront  propriétaires  de  la  maison  ou  qui 
l'occuperont.  Il  prie  en  conséquence  ses  enfants,  ses 
parents  et  ses  amis  de  ne  la  vendre  qu'à  celte  charge,  et 
leur  demande  de  prendre  la  peine  de  distribuer  eux- 
mêmes  ce  vin  de  lit  en  lit»  en  présence  de  la  religieuse» 
et  d'en  prendre  quittance.  En  ce  qui  concerne  le  motif  de 
celte  donation ,  nous  n'avons  pu  rien  découvrir.  Le  tout 
est  fait,  dit-il,  pour  l'honneur  de  Dieu. 

Il  y  a  entre  Jeban  Patte  et  un  autre  chroniqueur 
Amiénois»  Jean  Pagès,  qui  venait  de  naître  quand  le 
premier  quittait  le  monde,  quelques  traits  de  ressem- 
blance à  noter.  Tous  deux  se  dislinriuaiont  par  leur 
4^prit  religieux,  tous  deux  furent  pères  d'une  nombreuse 
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famille»  car  Pagès  eut  ooze  enfiinU  ;  tous  deux  ont  écrit, 
outre  les  événements  dont  leur  ville  natale  fut  le  théâtre, 
des  notes  personnelles  qui  pouvaient  servir  à  composer 

leur  biographie  pai lirulière.  Mais  Pagès,  marchand  en 
gros,  d'une  condition  plus  élevée»  avait  fait  de  solides 
études,  possédait  des  connaissances  variées,  et  pouvait 
porter  ses  vues  plus  haut  et  plus  loin.  Enfin  les  honneurs 
ne  lui  manquèrent  point,  et  le  marchand  et  le  citoyen 
pouvait  être  fier.  Cependant  les  bibliographes  ravaient 
oublié  comme  Jehan  Patte,  et  les  historiens  qui  avaient 
emprunté  à  son  livre  avaient  aussi  omis  de  relever  son 
nom  et  de  le  faire  connaître. 

Peut-être  Tai-je  foit  trop  longuement.  J'ajouterai 
encore  cependant  quelques  mots  pour  terminer  ce  qui 
regarde  1  homme.  Chose  étrange,  pendant  plusieurs  gé- 
nérations, un  seul  fils  perpétua  cette  famille. 

Siméon  PattOj  marchand,  dit-on,  qui  fut  le  grand'père 
de  notre  chroniqueur  et  le  plus  ancien  qui  soit  connu , 
n'eut  qu'un  fils,  Guillaume.  Celui-là  eut  11  enfants, 
dont  un  seul  Jean,  marié  3  fois,  comme  nous  l'avons  vu, 
eut  de  ses  3  femmes  13  enfants  dont  4  seulement 
purent  lui  survivre  et  dont  un  seul  garçon,  Adrien,  se 
maria.  Adrien  eut  iO  enfants,  1  de  sa  première  femme  et 
9  de  sa  seconde.  Un  seul  se  maria  encore,  François,  qui 
eut  d'une  première  femme  4  garçons  et  6  iilies,  et  de  la 
seconde  i3  enfants,  7  filles  et  6  garçons,  en  tout  23. 
François,  qui  avait  77  ans  en  1728,  laissa  le  manuscrit 
de  son  grand'père  à  son  fils  Charles-Adrien,  qui  s'était 
marié  en  17i6,  et  qui,  à  peine  2  ans  plus  tard,  mourut, 
laissant  déjà  2  enfants.  C'est  le  dernier  dont  le  nom  soit 
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inscrit  sur  le  niiauscrit  auquel  nous  emprunloos  ces 

détails. 

Cette  famille  de  marchanda  et  de  gens  de  métiers,  car 
nouB  ne  voyons  pas  qu'elle  fui  dlîée  à  celle  de  Philippe 
Faite ,  receveur  des  décimes ,  qu'Henri  IV  anoblit  en  4594 

pour  11'  récompenser  de  son  zèle  à  la  rûduclioii  de  la  ville 
sous  son  obéis*-ancef  donna  à  Tcglisc  quelques-uns  de  ses 
membres.  Outre  le  fils  de  Jean,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  qui  fiil  chapelain  de  Noire-Dame,  maître  des  en- 
fants de  chœur  et  maitre  de  la  Confrérie  du  Puy,  nous 
voyons  François  Palle,  curé  de  Sl.-Flrniin-le-Confesseur 
en  1728;  un  autre  Jean  prit  l'habit  de  bénédictin  dans 
l'abbaye  de  Sl.-Faron  de  Meaux  en  4664,  un  autre  Faite 
enfin,  nommé  Adrien,  étall  curé  d' Allonville  prèsd*  Amiens 
en  1676. 

n. 


La  chronique  de  Jehan  Faite  forme  un  volume  petit 

in-S"  de  143  feuillets  d'une  écriture  cursive  assez  bonne, 
sur  papier  fort.  La  reliure  en  parchemin  est  du  temps. 
Cette  chronique  n'a  point  été  copiée  tout  d'un  jet,  et  Ton 
remarque  facilement  que  l'écrivain  en  a  écril  les  d\iïé~ 

renies  pages  à  difl'crenles  époques. 

Ce  précieux  volume  que  la  Bibliothèque  communale 
d'Amiens  doit  à  l'un  de  nos  plus  regrettés  collègues, 
M.  le  docteur  Rigollol ,  qui  le  lui  a  légué,  nous  a  élé 

remis  le  30  Janvier  1855. 
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Les  Irois  premiers  feuillets  cl  les  quatre  premiers  du 
second  cahier  maoquenty  mais  ils  paraiàseot  avoir  éié 
enlevés  depuis  longtemps  déjà,  si  l'on  en  juge  par  le 
numérotage  des  pages  qui  est  fort  ancien  et  ne  compte 
point  les  feuillets  enlevés. 

La  chronique  commence  en  Tannée  1587  et  finit 
en  i6i7t  embrassant  ainsi  une  durée  de  30  ans.  £Ue 
commençait  probablement,  avant  que  les  premiers 
feuillets  n'eussent  été  décbirés,  en  4580.  Ce  qui  me  porte 
à  le  croire  c'est  que  Patte  rappelle,  à  l'occasion  d'un 
terrible  ouragan  arrivé  le  27  mars  1606  et  qui  enleva  le 
clocher  de  St.-Martin-auz-Jumeaux,  un  autre  ouragan 
du  26  mars  1681  dont  il  était  parlé  au  premier  feuillet  de 
son  livre. 

L'œuvre  de  Jehan  Patte  compte  215  pages  ;  ceux  qui 
vinrent  après  lui  en  ajoutèrent  8  seulement.  Les  noies 
biographiques  écrites  à  Tautre  bout  du  volume  forment 
60  pages  dont  20  écrites  par  ses  successeurs. 

Les  événements  qu'il  raconte  appartiennent  à  Tune 
des  époques  les  plus  importantes  de  l'histoire  d'Amiens. 

£a  1580,  un  tremblement  de  terre  avait  terrifié  la 
ville,  et  le  Chapitre  était  allé  au  couvent  de  S*M^ire 
remercier  Dieu  d*avoir  écarté  des  désastres  qui  semblaient 
devoir  compléter  les  ravages  de  la  peste  devenue  d'in- 
termittente continue.  L'année  suivante,  un  ouragan  ren- 
versait les  maisons  et  enlevait  le  comble  de  St.-Leu»  qui 
dans  sa  chute  écrasait  50  personnes.  Plus  tard  les  eaux 
envahissent  la  ville  et  s*élèvent  à  une  telle  hauteur  que 
Patte  fait  laver  sur  le  quai  les  mains  de  son  ûls  Jean  pour 
qu'il  en  conserve  le  souvenir.  Gomme  si  les  éléments  ne 
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suffisaient  point  à  ruiner,  les  Huguenots  allument  la 
guerre  civile  qui  désolait  déjà  une  partie  de  la  France. 
La  Ligue  partage  la  ville  en  deux  camps.  La  misère  en- 
gendre la  famine ,  et  les  sayetéurs  occupent  à  des  muti- 
neries incessantes  les  loisirs  du  chômage.  Si  les  misères 
du  dedans  sont  des  dangers  de  tous  les  jours,  les  dangers 
qui  viennent  du  dehors  ne  sont  pas  moindres ,  car  TEs- 
pagiie  entretient  la  guerre  dont  elle  veut  profiter. 
L'assassinat *dc  Blois  amène  de  nouveaux  désordres,  et 
la  mort  du  roi  ne  fait  encore  qu'envenimer  les  esprits. 
Une  partie  des  citoyens  sont  bannis,  désarmés,  déclarés 
suspects.  La  ville,  soit  qu'elle  repousse  le  roi ,  soit  que, 
mieux  avisée ,  plus  intelligente,  elle  rappelle,  voit  ses 
efforts,  de  quelque  côté  qu'elle  se  tourne,  traduits  par 
des  calamités.  La  guerre  à  peine  déclarée  à  l'Espagne , 
elle  tombe  au  pouvoir  de  Philippe  II.  Enfin,  Henri  IV  la 
reprend  ;  et,  comme  il  avait  d'un  seul  coup  abattu  la  ré- 
volte de  la  Ligue  et  repoussé  les  attaques  de  Philippe  il, 
la  ville  respire  et  voit  le  calme  reparaître.  Grâce  aux 
sages  mesures  du  roi,  à  ses  heureuses  combinaisons,  le 
commerce  renait,  quand  une  main  parricide  frappe  le 
roi  et  rouvre  Tère  des  troubles  et  des  misères.  Sous  un 
gouvernement  faible  et  méprisé,  Tintrigue  est  bientôt 
suivie  de  la  révolte.  Goncini,  maréchal  d'Encre,  a  obtenu 
le  gouvernement  d'Amiens,  pendant  que  le  duc  de  Lon- 
gueville  gouverne  la  Picardie.  Le  partisan  des  princes 
ne  s'entend  guère  avec  le  favori  de  la  reine ,  de  là  des 
débats  entre  ces  deux  autorités  et  des  vexations  pour  la 
ville  où  l'un  gagne  autant  d'amitié ,  que  l'autre  excite 
de  haine  et  soulève  ^jarloul  d*exécration. 
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Tels  sont  les  faits  généraux  dont  Jehan  Patte  a  été  le 
témoin  et  qu'il  doit  consigner  dans  sa  chronique. 

Les  troubles  qui  agitèrent  Paris  après  la  sortie  du  roi, 
à  la  fin  de  décembre  4587,  sont  succinctement  racontés 
par  Patte  qui  a  noté  aussi  le  mécontentement  du  roi 
malgré  son  espèce  de  marche  triomphale.  Son  triomphe, 
en  effet,  comme  le  dit  i'£stoile,  n*avait  été  formée  que 
par  qtulque  nombre  de  popiUaeê  ramonée,  et  le  vrai 
peuple  chercbait  Guise,  comme  le  béros.  Le  départ  du 
roi  pour  Rouen  n'est  également  qu'indiqué. 

Le  récit  de  l'assassinat  des  ducs  de  Guise  au  château 
de  filois  a  reçu  de  longs  développements  ;  il  a  été  publié 
dans  le  bulletin  de  la  Société  de  THistoire  de  France  (1) 
et  comparé  à  celui  de  Miron  qu*on  trouve  a  la  suite  du 
journal  de  TEstoile.  C'est  bien  plutôt  un  abrégé  de  la  pièce 
anonyme  le  Martyre  des  deux  frères  (2) ,  avec  quelques 
différences,  un  caractère  tout  aussi  dramatique,  et  cer- 
tains détails  que  ni  Tanonyme,  ni  le  médecin  de  Henri  m 
n'ont  donnés.  Comme  eux,  il  raconte  que  le  roi  fit  âee- 
coitper  et  destrancher  les  corps  et  estant  bien  descoupez  les 
fist  brûler  et  consommer  en  cendre  par  le  tourne-broche  de 
ea  euieine,  puis  fUt  jeiier  les  cendres  au  vent,  mais  il 
ajoute  :  réservant  les  deuHx  testes.  Aucun  ne  parle  pas  de 
ce  dernier  fait.  On  le  retrouve  cependant  en  partie  dans 
une  gravure  du  temps,  signalée  par  l'Estoile  et  publiée 
depuis  par  le  Musée  de  la  caricature  (3).  Larcbant,  capi- 

(I)  Tome  1, 2"«  partie,  page  77. 

•  2)  Archives  curieuses  de  Thistoiie  de  Fj*auce.  l'*  série.  Xli. 
13J  PL  V,    i,  page  167. 
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taine  des  ceol  archers  delà  garde  du  roi,  y  tient  de  chaque 
main  une  tête  des  deux  frères  catoliques  dont  les  corps 
décapités  gisent  à  ses  pieds ,  tandis  que  d'Epcrnon ,  aux 
pieds  griffî»,  souffle  d*un  soufflet  dans  l'oreiUe  du  roi. 
Cette  grftvure  fort  rare  a  pour  titre  :  Le  scugimmt  et 
conseil  diabolique  Depernon  à  Henry  de  Vallois. 

Patle  fait  connaître  alors  les  résolutions  arrêtées  à 
Amiens  «  à  la  suite  de  ce  crime,  la  guerre  déclarée  an 
roi,  à  la  lettre  duquel  on  ne  foit  pas  même  réponse,  la 
mesure  de  défiance  prise  à  Tégard  du  mayeur  lehan  de 
Collemont,  la  messe  célébrée  en  grande  pompe  pour  les 
princes  assassinés  et  les  deux  tahUaux  posés  devant  le 
pupitre  oè  eêtêimt  pourlraieîê  iesdtU  primeei  eamm  U 
Moîml  mé  hàUebÊirdé  et  paignaréé,  tableaux  placés 
•  conformément  à  une  délibération  du  Conseil  de  la  Ville 
et  qu'on  enleva  seulement  quelques  années  plus  tard. 

La  mort  de  Henri  III  remet  en  mémoire  à  Patte  la 
prière  du  cardinal  de  Guise  assassiné,  et  il  ne  cache  ni 
ses  sentiments  ni  ceux  du  peuple  à  Tégard  du  bourreau 
de  Blois.  Il  dessine  alors  assez  nettement  la  position  des 
partis. 

Les  faits  qui  précèdent  et  suivent  la  prise  de  Paris  par 
Henri  lY  sont  seulement  énumérés.  U  a  pins  de  détails 
peur  ce  qui  se  passe  dans  la  ville  ou  près  de  la  ville.  La 

fuite  et  l'arrestation  de  Madame  de  Longuevillc,  dont  l'ar- 
restation des  députés  d'Amiens  à  Blois  avait  motivé  la 
détention  en  même  temps  que  celle  de  sa  mère,  de  ses 
enfants  et  du  comte  de  Saint*Pol  ;  la  prise  de  quelques 
châteaux  ;  celle  de  Corbie,  place  alors  si  importante,  par 
d'IIumières  qui  tenait  pour  le  roi  ;  la  reprise  par  les 
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princes  de  la  ville  de  La  Fère,  le  siège  de  Rouen,  la 
prise  et  U  reprise  de  SaiDtrYalery  par  le  duc  d'Aumale 
et  par  le  due  de  Longueville;  celle  de  Noyon  par 
Mayenne,  lui  frarnissent  plus  d*un  sujet  de  doléances 
sur  les  malheurs  du  temps.  Aussi,  quand  le  roi  abjure, 
se  montre-t-il  plein  de  défiance  encore  et  s'écrie-t-il  : 
Dieu  vmutte  qw  €e  smî  à$on  Mful,  à  l'honnmr  ét  Dieu 
et  au  repoi  de  ee  pauvre  roiaume  tant  affkfié. 

La  trêve  publiée  à  Amiens  n'a  rien  calmé.  Les  prédi- 
cateurs conservent  leur  hardiesse  et  les  élections  n'en 
sont  pas  mains  agitées.  Enfin  le  peuple  voyant  que  rien 
n'avançait  pour  son  repos  et  que  les  Princes,  dit  Patte, 
faisaient  leurs  affaires  à  ses  dépens,  laisse-là  les  brouil- 
lons et  so  résout  à  reconnaître  fc  roi.  Mais  telle  esl  la 
puissance  ilc  Mayenne,  tant  est  grande  son  in  (In  once  qu'il 
allait  introduire  une  garnison  espagnole  dans  la  ville  ; 
mais  aussi  tel  est  l'acharnenent  des  partis  qu'une  émeute 
éclate,  qu*une  lutte  s'engage  à  la  suite  de  laquelle  le  duc 
d'Aumale  est  forcé  de  quitter  la  ville.  Le  bourgeois  peut 
enfin  déposer  les  armes  qui  l'écrasaient  d^uis  trop  long- 
temps et  la  ville  rentre  dans  Tobéissance  du  roi  qu'elle 
reçoit  en  grande  magnificence  le  18  aoât  1594.  Si  l'on 
compare  la  narration  de  Jehan  Patte  avec  les  pièces  con- 
cernant la  ligue  qu'a  publiées  M.  A.  Dubois  d'après  les 
registres  de  Téchevinage  (1),  on  recofinaitra  à  la  fois 
^exactitude  des  faits,  la  liberté  et  l'indépendance  du 
cbroniqueur. 

(11  La.  Ligue ,  documents  'relatifs  à  la  Picardie ,  d'après  les  registres 
de  rËcbeTiiMge  d* Amiaat.  Pir  À.  Dubois.  Amiens  iS59,  B.  Ytert.  in-8*. 
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Je  ne  veux  point,  à  propos  de  celle  chronique,  refaire 
rhistoire  d'Amiens  à  cette  époque,  j'aurais  besoin  de 
connaissanoes  qui  me  manquent  et  d'un  talent  qui  me 
foit  défout,  mais  j'ai  besoin,  pour  la  faire  apprécier,  d*en 
signaler  les  parties  les  plus  intéressantes.  Je  noterai 
donc  les  effets  de  la  publication  de  la  guerre  contre 
TËspagne  où  le  pays  fui  ruiné  auiti  bim  d$  ceux. qui 
nous  âewnent  conserver  que  deno$  ennemis;  le  siège  de 
Doullens,  si  meurtrier  pour  la  noblesse  de  Picardie, 
celui  de  La  Fère,  la  surprise  d'Amiens  par  les  Espagnols, 
sa  reprise  par  le  roi.  Ce  sont  de  bonnes  pages,  pleines  de 
détails,  mais  toujours  sérieuses.  De  pareils  matériaux 
peuvent  servir,  comme  le  disait  Daire,  de  renseigne- 
ments pour  bien  des  familles  et  ne  sont  pas  inutiles  pour 
l'histoire. 

11  semble  maintenant  que  tout  va  reprendre  son  cours 
et  que  la  paix  de  Vervins  ait  rendu  au  pays  un  tel  calme 
que  Patte  n'ait  plus  à  raconter  que  ce  qui  se  passe  sous 

ses  yeux.  Aussi  se  plail-il  à  montrer  la  pompe  du  car- 
dinal de  Florence,  et  les  petits  événements  de  la  ville  ; 
mais  il  est  trop  zélé  catholique  pour  ne  point  s'intéresser 
à  la  Cîonférence  de  Fontainebleau  où  Du  Plessis-Momay, 
le  pape  des  Huguenots,  comme  on  disait,  est  pour  lui 
complètement  battu  ;  il  n'aime  pas  la  religion  prétendue 
réformée,  et  se  plait  à  raconter  tout  ce  qui  peut  arriver 
à  la  resjouissance  des  bonnes  gens  et  au  crèfoe-cwr  des 
hérétiques.  Une  étude  plus  complète  de  ce  manuscrit 
aurait  fourni  àlH.  Rossier  plus  d'un  fait  intéressant  pour 
son  histoire  des  protestants  en  Picardie. 
Les  années  passent  vite  ;  un  Te  Deum  pour  une  vie- 
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toire,  une  conversion.  L'installation  des  Capucins  el  des 
Carmélites^  la  naissance  d'un  fils  à  la  comtesse  de  Si.-Pol» 
un  ouragan»  la  naissance  des  fils  du  roi,  mènent  rapide- 
ment à  Tannée  1610  où  Henri  IV  périt  assassiné.  Hélas  ! 
hélas  et  deux  fois  hélas  des  misères  du  monde  !  s'écrie 
Patte  qui,  après  la  prise  d'Âiuicns,  avait  prié  Dieu 
pour  ce  roi,  de  ne  nous  awrir  point  voulu  perdre  et  de  ne 
Vaooir  jamaU  déiiré. 

Les  bourgeois  reprennent  les  armes  à  la  façon  de  la 
guerre.  Patte  ne  parait  point  rassuré  et  après  avoir  dit 
qu'un  Te  Dexm  est  cbanté  après  le  sacre  du  nouveau 
roi ,  il  prie  Dieu  de  le  conserver  et  de  lui  donner  bonne, 
longue  et  heureuse  tye,  et  que  de  ton  woant  la  France 
puisse  estre  nettoiée  de  toute  la  secte  religion  prétendue  ré- 
formée, de  tout  blasphème ,  paillardise  et  liberlinaige. 
L'année  suivante,  Goncini,  fait  son  entrée  comme  lieu- 
tenant pour  le  roi  et  gouverneur  de  la  ville. 

On  sait  comment  l'esprit  de  révolte  comprimé  par 
Henri  IV  éclata  sous  le  gouvernement  faible  de  son 
successeur  ou  plutôt  de  sa  mère,  et  comment  Marie, 
abandonnée  aux  conseils  de  Goncini,  voulut  tenir  tète 
aux  princes  ligués.  Le  duc  de  Longueville,  gouverneur 
de  la  Picardie,  qui  avait  embrassé  le  parti  des  mécon- 
tents, ne  pouvait  se  trouver  d'accord  avec  Concinf.  Aussi 
la  lutte  ne  tarda-t-elle  point  à  s'engager  entr'eux  et 
fournit-elle  l'occasion  de  nouvelles  émeutes  auxquelles  la 
sayeterie  bientét  débaUée  ne  se  faisait  faute  de  prendre 
part.  Et  le  pU  qu^il  y  aiwit,  dit  Jehan  Patte  ;  le  tout  ee 
faisoit  sous  le  nom  et  pour  le  service  du  Roy,  tant  d'une 
part  que  d'autre.  Cette  partie  du  manuscrit  est  des  plus 
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curieuses  et  il  est  à  regretter  que  noire  collègue  M.  Jan- 
vier ne  l'ait  pas  connue,  quand  il  a  écrit  son  excellente 
notice  sur  la  mort  de  Prou  ville.  Enfin,  la  mort  tragique 
du  maréchal  d'Encre  met  un  terme  à  ces  désordres  et  tel 
est  reflet  qu'elle  produit  à  Amiens,  que  Patte  écrit  : 
Quand  je  ne  serais  qu'à  escrirc  toute  ma  vie  touchant  la 
mori  du  marquis  d'Encre  pour  la  grande  joye  et  ret- 
jauinanee  quy  s'en  est  eMuivy,je  n^miroys  point  de  êempe 
OMM....  Noue ammê  veu  en  la  personne  duàtt  nuiingfui» re- 

prétenier  Vhisioire  de  Mardoehée  et  de  Amen  Minele 

des  miracles...  toute  la  France  quy  tiroit  à  la  mort  a  esté 
tout  à  l'instant  resussité  et  de  servitude  mise  en  liberté. 
C'est  avec  cet  événement  que  finit  la  chronique  de  Patte 
à  laquelle»  avons-nous  dit,  quelques  pages  seulemept  ont 
été  ajoutées. 

Il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'œuvre  de  Jehan  Patte 
des  considérations  sur  les  événements  plus  ou  moins  im- 
portants dont  il  a  été  témoin,  ni  une  appréciation  des 
hommes  et  des  &lts.  L'auteur  ne  parait  point  avoir  eu 
la  prétention  d'écrire  une  histoire,  il  a  tracé  dans 
l'ombre,  sans  souci  de  l'avenir,  ces  mémoires,  ce  journal 
de  son  temps,  pour  fixer  ses  souvenirs,  pour  rappeler 
peutrètre  plus  fidèlement  à  ses  enfants  ce  qu'il  avait  vu. 
Il  s*arréte  quelque  fois,  sans  doute,  sur  de  petites  choses, 
sur  de  médiocres  sujets,  mais  aussi  de  temps  en  temps 
son  cadre  s'élargit  et  certains  épisodes,  comme  l'assas- 
sinat de  Guises,  les  entreprises  de  Mayenne  à  Amiens, 
la  prise  de  cette  ville  et  les  actes  de  Goncini  appartiennent 
plutét  à  Vhlstoire  générale  du  pays  qu'à  Tbistoire  locale 
seulement. 
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Ce  qu'il  nous  faut  surtout  remarquer  c^eat  que  lehan 
Faite,  en  rédigeant  ses  annales,  était  impersonnel»  et  qa*il 

n'a  pas  voulu  faire  de  son  livre  un  moyen  de  passer  à  la 
postérité,  vanité  dont  plus  d'un  chroniqiunir  n'a  pu  se 
défendre.  Ajoutons,  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que  la 
solidité  de  ses  informations,  et  la  sincérité  de  ses  récits 
sont  incontestables,  et  que  Ton  peut  se  fier  sûrement  à 
tout  ce  qu'il  rapporte. 

Ses  épisodes  anecdoliqucs  sont  nombreux,  mais  ils  ne 
sont  point  sans  intérêt,  et  tous  les  chercheurs  rétrospec- 
tifs y  pourront  &îre  leur  profit. 

Est-ce  à  dire  que  cette  chronique  soit  sans  défaut,  non 
sans  doute.  Le  style  n'y  a  point  celle  pureté,  cette  élé- 
gance que  ion  remarque  chez  plusieurs  écrivains  de 
cette  époque,  mais  il  se  distingue  par  une  simplicité,  une 
clarté  qui,  à  notre  avis,  sont  un  grand  m^ite.  Placé 
au  milieu  des  partis,  assistant  à  la  lutte  acharnée  que  se 
livraient  ses  concitoyens,  Palte  n'eu  embrasse  aucun. 
On  sent  bien  où  sont  ses  affections,  on  reconnait  bien  en 
lui  le  zélé  catholique,  le  sujet  dévoué  au  roi,  mais  il  n*a 
point  de  parti  pris  et  n'en  consigne  pas  moins,  avec  une 
impartialité  qui  fait  honneur  à  son  caractère,  tous  les 
faits  qu'il  raconte.  •  Nous  croyons  donc  ne  pas  nous 
tromper  en  attribuant  à  la  chronique  de  Jehan  Patte  une 
valeur  sérieuse  et  nous  croyons  n*avoir  été  que  juste  en 
appelant  l'attention  sur  cet  écrivain  et  sur  son  œuvre 
trop  longtemps  oubliés. 

En  publiant  ce  journal,  nous  conserverons  l'ortho- 
graphe de  l'auteur,  admettant  seulement  les  modifica- 
tions que  l'usage  a  consacrées.  Nous  y  ajouterons  aussi 
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quelques  notes  empruntées  surtout  aux  registres  de 
réchevinage  de  la  ville  d'Amiens  ;  enfin  nous  citerons 

les  passages  de  De  Court  (1),  de  Pagès  (2)  et  du  P. 
Daire  (3),  qui  sont  des  emprunts  faits  à  notre  chroni- 
queur. Nous  renverrons  pour  le  premier  à  la  copie  que 
possède  la  Bibliothèque  d'Amiens  et  pour  le  second  à 
l'édition  qu'en  a  donnée  M.  L.  Douchet  (4). 

(\)  Mémoires  clironolo^riqnes  qui  peuvent  servir  à  Thistoirc  ecclé- 
eiasUque  et  civile  de  la  ville  d'Amicus  extraits  de  plusieurs  auteurs  et 
flTanciens  manuscrits,  par  Jean-Josei»h  De  Court,  conseiller  du  Roi, 
contrôleur  général  des  finances  de  la  Généralité  d'AmienB.  Bibl.  imp., 
Dom  Grenier,  paqaet  1,  n*  i,  S  vol.  in-fol. 

(t)  La  Promenade  du  Bampart  ou  entretiens  sor  la  Tille  dTAmiens  et 
les  lieux  eirccmTOisins,  dialogues  entre  FMlaniltien  et  Pariphile  (iS  dia- 
logues) par  Jean  RàGto.  1715-1719.  S  vol.  in^oL  Ib.  appartenant  à  la 
Kblioaièque  d'Amiens. 

(3)  Histoire  de  la  ville  d'Amiens  depuis  son  oripinc  jusqu'à  présent. 
Par  le  R.  P.  Daire,  célestin.  Paris,  1757,  Delaguette,  i  vol.  m-4«. 

(4)  Manuscrits  de  Pagês,  marchand  d'Amiens^  écrits  à  la  fin  du  17* 
et  an  commeneementdu  18*  siècle,  mis  en  .oidre  et  poUiés  par  Loois 
Douchet  Amiens,  185M86t,  S  toL  in-iS. 
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1587. 

Ce  fut  au  mois  de  novembre  que  cesle  dcffaictc  fut 
fiiicte  parce  bon  princeauprës  d*Auneaux  (i),  eten  eurent 
de  bien  estonnex  de  ceste  belle  victoire  avecq  uog  sy 
petit  nombre  de  gens»  car  le  Roy  estoit  à  costê  avecq 
tout  son  arm('c  sans  rien  faire,  tellement  qu'il  n'y  eusl  que 
ledit  sieur  de  Guise  quy  ruit  dessus.  Mais  on  sceut  bien 
dudepuis  que  le  Roy  n*avoit  garde  de  ruer  dessus,  et  que 
ce  EToit  esté  luy  quy  les  avoit  faict  venir  en  France*  et 
qu'il  y  avoit  envoyé  monsieur  de  Cbastillon,  avecq  sa  si- 
gnature, pour  les  faire  lever  souhz  le  non  du  Roy  de 
Navarre,  pour  quelque  jallousie  qu'il  y  avoit  entre  luy  et 
monsieur  de  Guise,  et  pour  faire  de  la  ville  de  Paris  à  sa 


(1)  Auncau,  cheMicu  de  canton  de  roiroudUsemeDl  de  Cliortreâ 
(Eure-et-Loir). 
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volonté,  par  ce  qu'il  luy  sembloil  que  les  Parisiens 
fatsoient  plus  d'honneur  audit  sieur  de  Guise  qu*il  ne 

faisoient  poinct  à  luy  raesme.  Le  philosophes  dict  qu'il  est 
plus  expédient  d'avoir  en  iing  roiaumc  ung  bon  conseil 
qu'ung  bon  Roy,  car  ce  n'estoit  ce  que  son  conseil  luy 
fftisoit  entendre. 

Le  Roy  estant  de  retour  en  la  ville  de  Paris,  il  y 
eust  plusieurs  troubles  et  tulmuttes,  et  firent  entrer 
plusieurs  Suisses  dans  ladite  ville,  parce  qu'il  luy  sem- 
bloit  qu*il  n'y  estoit  point  en  asseurance,  par  ce  que  la  plus 
part  des  Parisiens  atribuoient  l'honneur  de  la  victoire 
audict  sieur  de  Guise  et  non  à  luy. 

1588. 

Volant  qu'il  ne  pouvoit  faire  à  sa  volunté  dans  la  dicte 
ville,  il  sortit  hors  par  la  porte  nœuve,  dont  il  n'y  ren- 
trist  depuis  de  son  vivant,  et  s'en  alla  à  Rouen  où  il  sé- 
journa quelques  espasses  de  temi)s,  auquel  lieu  les  Pari- 
siens Tallirent  trouver  pour  luy  supplier  de  ne  prestcr 
l'oreille  à  bieauooup  de  rapport  qu'on  luy  faisoit,  et  luy 
prièrent  de  retourner  dans  ladite  ville,  et  qu'il  n'y  avoit 
rien  au  monde  qu'on  y  desirasl  plus  que  sa  présence.  Le 
Roy  respond  qu'il  n'y  avoit  rien  aussy  qu'il  aimast  plus 
que  ladicte  ville ,  et  qu'il  l'avoit  bien  monstre  par  le 
passé  d'y  avoir  faict  si  long  temps  sa  demeure,  mais  qu'il 
ny  rentreroit  poinct  jusques  à  temps  quil  auroit  mis  son 
pœuple  en  repos,  et  qu'il  vouloit  tenir  ses  estais  à  lilois 
pour  chasser  l'heresie  hors  de  son  Roiaume. 

Par  le  commandement  du  Roy,  les  estas  sont  publiés 
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à  certain  jour  en  la  ville  de  Bloys,  pour  remédier  et  re- 
former les  abus  du  Roiaume»  où  sont  mandés  desputez 
de  chacunne  ville  pour  y  assister  et  chacun  en  parti- 
cullier  dire  librement  ses  plaintes  et  dolleances,  et  pour 
remonslrer  à  sa  Majesté  ce  que  bon  leur  scmbloil  touchant 
les  abus  quy  ren noient  en  ce  Roiaume  (i). 

Les  estas  sont  tenuz  à  Blois  où  arrives  de  jour  en  jour 
desputez  de  chacunne  ville  du  Roiaume,  les  plus  sçavans 
de  chacunne  ville,  là  où  se  trouva  aussy,  par  le  oom* 
mandement  du  Roy,  monsieur  le  duc  de  Guise,  son  frère 
le  Cardinal,  monsieur  de  Jeinville  (2),  ûls  dudict  sieur 
de  Guise»  et  auUres  princes  du  sang,  aussy  ung  grand 
nombre  de  noblesses. 

Le  Boy  voiant  une  sy  belle  assemblée  de  tant  de  gens 
sages  et  sy  doctes,  jura  l'esdict  d'union,  et  quand  et 
quand  que  nul  ne  sussederoit  à  la  couronne  après  luy» 
quy  fut  hereticque,  soupechonné  d'heresye  ou  fauteur 
d'ioeuxt  ce  qu'il  passa  et  accorda. 

(1)  En  retehevinage  da  9S  sept  158S  a  etté  lea  le  mémoire  dressé 
pour  le  Toiage  que  doibt  Cilie  en  court  sire  Rrançois  Bigand,  sienr  de 
Caifois,  ancien  maienr  et  escherin,  pour  porterie  caier  particulier  des 
remoostrsnees  de  la  ville  d'Amyens  ans  estais  genefanli  qqi  se 
tiennent  à  Bloys,  après  lalectore  duquel  a  esté  ledit  mémoire»  corrigé 
etanetté^  et  ordonné  qu'il  sera  délivré  au  dit  sieur  do  Carrois. 

Aussi  a  esté  arresté  que  le  caier  particulier  de  ladite  ville  sera  signé  da 
monsieur  le  inaicur  et  du  greffier  et  ptiraphé  en  chacune  page  et  qu'il 
sera  expédié  acte  en  l'escbevinage  audit  9ieur  Bigand  contenant  son 
pouvoir  et  advec  lequel  paiaitra  le  plustôt  que  faire  se  pourra. 

Reg.  dê  l'Eschev.  i^Amimt* 

CS)  Joiuville. 
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Le  lendemain  de  la  Conception  de  Nostre-Dame,  quy 

esloit  le  merquedy  ix°  décembre,  le  Roy  fcit  appeller  les 
principaux  desputez,  et  en  la  présence  de  monsieur  Je 
cardinal  et  duc  de  Guise,  après  soy  estre  confessé,  il  usa 
de  ces  mots  ou  semblables»  voiant  le  corpus  Dm  : 

«  Je  vous  ay  tous  icy  mandez  pour  dire  et  jurer  sur  le 
corps  de  mon  Dieu  que  je  voy  recc[)voir  en  voslre  pré- 
sence, que  je  jure  de  rechef  la  saincle  Union  et  m'unir 
de  rechef  avecq  vous  tous,  tellement  que  jamais  ne  m*en 
desparlires  que  je  n'aient  entièrement  extirpé  Flieresie  et 
les  hérétiques  de  mon  roiaume.  Je  vous  convye  tous  de 
m'y  assister,  comme  vous  me  l'avez  promis,  et  de  ma  part 
je  proteste  sur  ce  saint  sacrement  d  y  satisfaire  ou  que 
ceste  réception  soit  à  ma  perte,  à  ma  ruine  et  entière 
confusion;  et  quand  j*aurois  cent  dagues  contre  la  gorge» 
jamais  je  ne  desistere  de  ceste  sainete  entreprise  (I).  r> 

Lesquel  propos  entendu  de  toute  Tasistance,  enseigne 
d'allégresse  criirent  :  Vive  le  Roy. 

Aucuns  firent  quelque  advertissement  au  duc  de  Guise 
que  sa  Majesté  luy  vouloit  mal,  et  mesme  de  ceulz  quy 
disoient  avoir  esté  à  la  resolution  que  le  Roy  en  avoit 
faiet,  tellement  que  le  conseil  en  fut  pris  sçavoir  s'il  se 
debvoit  retirer.  Aucuns  furent  d'advis  qu'il  se  debvoit  re- 
tirer» mab  monsieur  le  primat  de  Lion,  homme  de  grande 
science,  remonstra  la  plaie  qu*il  feroit  se  retirant ,  qu'il 
s'aquoreroit  le  blasme  de  perturbateur  du  repos  publicq, 
cl  qu'il  dcsbaucheroit  toute  l'assemblée,  puis  dist:  «l  Mon- 

{l)  Le  martyre  des  deux  firiret.  Archives  curieuses  de  THistoire  da 
France,  l'«  série,  xii,  p.  7i. 


Digitized  by  Google 


—  213  — 

sieur,  on  dict  oommunémeat  quy  quiste  la  par lye  la  pcrl.  b 
Monsieur  de  Guise  respondil  :  «  Sa  esté  tousjours  une 
resolution  de  plustot  cent  et  cent  fois  mourir  que  d'estre 

cause  de  desbaucher  une  telle  assemblée  ,  et  quand  j'au- 
rois ceoL  vies,  libremeot  je  les  donneroient  pour  moien- 
ner  quelque  repos  à  ce  pauvre  pœuple  affligé,  joingaussy 
que  je  ne  croiray  jamais  que  le  Roy,  quy  est  ung  sy  bon 
prince,  voulut  exécuter  ung  si  lâche  tour  contre  ceux  quy 
ne  Tout  jamais  offensé  et  ne  luy  furent  oncq  que  ûdelles 
serviteurs  (1).  » 

Pour  ester  toute  soupechon  d*icelles,  le  Roy  fist  courir 
ung  bruict  qu*il  se  oonfioit  tant  au  sieur  de  Guise,  qu'il  le 
vouloit  faire  conneslable  de  France,  et  mesrae  faisoit  tenir 
le  conseil  de  la  guerre  eu  son  logis,  mais  la  chaose  re* 
tourna  bien  tost. 

Le  vendredy  x&iij*  décembre  ensuivant ,  veille  de  la 

veille  du  Nouel,  le  Roy  fist  venir  dès  quatre  heure  du 
malin  ses  conseillers  et  leur  dict  que  résolument  qu'il  falloi  t 
que  monsieur  de  Guise  mourut,  et  dès  ceste  heure  mesme 
fict  entrer  en  son  cabinet  ses  assasinateurs  harroez  jusques 
au  dent  pour  faire  ceste  execusiou. 

Sur  les  sept  heures  du  matin,  le  Roy  envoyé  quérir 
monsieur  de  Guise,  messager  sur  messager,  leur  faisant 
dire  que  le  Roy  estoit  pressé,  et  qu*il  se  hatast,  par  ce 
qu'il  vouloit  aller  passer  ses  festes  à  Clery. 

Ce  bon  prince  n'aiant  le  loisir  de  s'abillcr,  comme 
ung  pauvre  Isacq  tresobeissant  à  la  volunté  du  Roy,  et 

(1)  U  ntartyre  des  deux  p^ns,  p.  78. 
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hors  qu'il  fut  de  sa  chambre,  dict  ces  mots  :  a  Je  q  ay 
jamais  accoustumé  de  sortir  de  ma  chambre  sans  premiè- 
rement avoir  pryé  Dieu,  dont  j'en  ay  ung  extraime  regret 
â*estreainsy  pressé  (1).  w 

Monsieur  de  Guise  arrivant  à  la  salle  du  Roy  où  esloil 
assemblé  le  méchant  conseil,  et  aiant  regardé  d*un  costé 
et  d'autre  les  archers  des  gardes  de  la  compaignye  de  Lar- 
ehant,  leurs  dict  :  «  Pourquoy»  mes  amis,  estes  vous  icy, 
c'est  une  chose  non  aocoustumée,  et  n*estes  jamais  icy  le 
conseil  tenant.  »  Lardiant  jouant  et  l'un  des  principaux 
personnaiges  de  ceste  trahison,  luy  dict  :  a  Monsieur,  ces 
pauvres  gens  m'ont  pryé  de  supplier  le  conseil  qu'il  de- 
meurassent icy  jttsques  à  ce  que  sa  Majesté  y  soit  venue, 
pour  luy  faire  entendre  que  sy  elle  n'y  donne  ordre,  il 
seront  contraincts  de  vendre  leurs  chevaux, d'autant  qu'il 
ont  sollicité  les  uns  et  les  aultres  quy  leur  font  response 
qu'il  n'y  a  pas  ung  soubz  pour  eux,  et  cependant  il  sont 
dens  quatre  jours  hors  de  cartier  ».  Monsieur  de  Guise  res- 
pondit  :  «  Monsieur  de  Larchant,  je  leurs  serviray  et  à 
vous  de  tout  mon  pouvoir,  il  est  bien  resonnable  qu'on  y 
donne  hordres.  » 

Sur  les  sept  heure  et  demye,  le  Roy  envoyé  quérir  par 
Le  Merle,  mestre  d'hostel,  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
son  frère,  logé  hors  du  chastieau. 

Cependant  monsieur  de  Guise  s'assit  avecq  les  gardes 
dessusdites.  Luy  qui  estoit  subject  à  un  mal  de  cœur, 
print  dans  ses  chausses  une  petite  boite  d*argent  pensant 
y  trouver  quelque  raisains,  et  n'y  trouvant  rien,  manda  à 

(1)  le  martyre  du  dmtx  prèntf  p.  SO.  | 
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Sainct^^rix,  premier  vallet  de  chambre  du  Boy,  qu'il  luy 
apportast  quelque  bagatelle  du  Roy.  St.-Prix  luy  apporta 
quatre  prunes  de  BrugnoUes,  desquelles  en  meugea  une 
et  les  trois  auUres  les  mit  en  sa  boite.  £n  mesroe  instant» 
INir  ce  que  Tœol  de  son  honnorable  plaie  plenroit»  cercba 
de  sa  pochette  ung  mouchoir  et  n'en  trouva  point,  et  dict 
ces  mots  :  a  Mes  gens  ne  m'ont  poinct  aujourdluiy  baillé 
mes  nécessitez,  mais  il  sont  excusables,  par  ce  qu  il  ont 
est6  trop  hastez.  Sy  tosi  on  luy  en  alla  quérir  ung  (i).  » 

En  mesme  instant  huit  heures  sonnent.  Ce  fut  lors 
que  le  Roy  commanda  à  Bevoult  (2) ,  qui  estdt  en  son  cabi- 
net, qu'il  allast  quérir  monsieur  de  Guise.  Ledit  Revoult 
est  refusé  par  Nambu,  huissier  de  la  chambre,  et  ne  le 
veuU  biisser  sortir,  disant  que  le  Roy  lui  avoit  deffendu 
de  ne  laisser  entrer  ny  sortir  personne  sans  son  exprès 
commandement.  Ledit  Revoult  retourne  le  dire  au  Roy 
et  manda  ledit  Nambu  et  luy  dit  qu'il  le  laissast  sortir, 
mais  qu'il  ne  laissast  entrer  que  monsieur  le  duc  de  Guise. 
Sortit  qu*il  est»  va  trouver  monsieur  de  Guise  quy  estoit 
tousjours  assist  avecq  Larchant  devisant,  et  luy  dit  que 
le  Roy  le  mandoit.  Aussytost,  faict  au  dcssusdil  une  reve- 
rense,et  en  entrant  dans  la  chambre  où  cstoil  le  cabinet 
du  Roy,  tenant  son  chapieau  d'une  main  et  tenant  la  ta- 
pisserie de  la  porte  de  l'autre,  estant  panché  pour  y  entrer, 
d'autant  que  la  porte  estoit  fort  basse,  six  quoquins 
gassecon  se  vindre  jetter  sur  luy;  les  uns  luy  sallirent 
au  col,  les  aultres  luy  saisirent  les  deux  bras,  auitres  luy 

(t)  Lt  martf/nàêi  dtux  /Wr<t,p.  81. 
(2)  Louis  lie  ReYol,  secrétaire  d'État. 
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Urirent  son  espée  et  poignarl»  ung  luy  lance  UDg  coup 
de  poignart  dedens  la  gorge,  aultres  luy  donnirent  de 

grand  coup  de  dagassc  qu'il  avoient  dessoubz  leur  man- 
tieau  ;  ung  grand  d'enlre  eulx  se  jeste  dessus  ses  espaules 
lay  serrant  la  gorge  de  ses  mains  en  le  tirant  par  derrière 
poar  le  faire  tomber,  aultre  se  jestirent  à  ses  pied  ;  et 
tombant  comme  celluy  quy  avoit  son  principal  apuy  et 
intencion  à  Dieu,  dict  :  «  Mon  Dieu  aies  pityc  de  moy.  » 
Cella  dict»  jesta  le  pan  de  son  mantieau  sur  son  visaige 
poar  mieux  méditer  au  ciel,  et  tombit  près  le  lict  du 
Roy  (1). 

Le  Roy  estoit  dans  son  cabinet  avecq  plusieurs,  re- 
gardant cesle  exécution  faire,  la  porte  cntrc-ouverle,  et 
voiant  ce  prince  ainsy  par  ses  meurtriers  abbatu,  com- 
manda à  Fontaine,  vallet  de  garde  robe»  de  voir  sy  ce 
prince  estoit  mort.  Lequel  sortit  du  cabinet,  approchant 
près,  destourna  le  pan  de  son  mantieau  en  luy  touchant 
les  liœuvres  dosa  main.  Estant  aux  aboix,  soupirs  de  la 
mort,  rendans  son  ame  à  Dieu,  remua  ung  peu  la  teste.  Ce 
que  estant  rapporté  au  Roy,^rt  de  sondit  cabinet  Tespée 
nue  au  poing,  aborde  ce  corps  frappant  du  pied  sur  Testo- 
macq,  sur  la  gorge  et  sur  la  fiicc  disant  :  «  Nous  ne  sommes 
plus  deux,  je  suis  Roy  maintenant  »  ;  et  en  ce  disant,  luy 
lança  ung  coup  d'estocq  dans  restomach ,  commandant  à 
Longnac,  Tun  de  ses  mignons ,  faire  le  semblable.  Ce  ne 
luy  est  poinet  sy  tost  commandé  qu'il  est  exécuté  sur  ce 
pauvre  corps  mort,  lequel  après  fut  laissé  à  terre  et  uog 
tappis  jesté  sur  luy. 

(1)  U  martjfrt  <Us  deux  frènt^  p.  S4« 
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Ce  corps  mort  aiosy  estendu  fut  assez  mocqué  »  mais 
entre  aaltres  ung  nommé  Dorguin,  aumomiier  da  Boy, 

dict  :  «  C*e8t  grand  pityed'ainsy  massacrer  les  princes  »  ; 
et  dict  devant  ce  corps  mort  un  De  profundis  dont  il  en 
fut  loué  d'aucuns  quy  estoienl  là  présent  (1). 

Monsieur  le  cardinal  que  le  Roy  avoit  envoyé  qaerir» 
estoit  près  la  chambre  meurtrière.  Oiant  le  Roy,  dict  : 

«  0  mon  Dieu,  voila  mon  pauvre  frère  qu'on  mcurdry  »  ;  et 
pensant  aller  au  secours,  le  maressal  de  Rets  ne  le  voulut 
laisser  aller,  luy  tenant  un  poignart  sur  la  gorge  sans 
avoir  esgard  à  sa  robe  (2). 

Tout  incontinent  après,  le  Roy  envoie  quérir  le  sieur 
cardinal,  lesquel  meschant,  pour  luy  donner  ung  plus 
grand  creuvecœur,  le  firent  passer  par  la  chambre  et  par- 
dessus le  corps  mort  de  sondit  frère.  Il  estoit  accompai- 
gné  de  monsieur  le  primat  de  Lion,  et  eussiez  lors  veu 
représenter  la  saincte  histoire  de  Sixte  et  sainct  Laurens 
ou  de  Vallere  ou  de  sainct  Vincent,  tant  constamment  ces 
frères  alloient  prisonniers,  contemnant  et  méprisant  les 
menaces  qu'on  leur  faisoit,  quy  ensemble  les  envoya  pri- 
sonniers. En  mesme  instant  envoya  Qeremont ,  d*An- 
tra^^ucs,  Chastieauvieux  et  Larchant  se  saisir  des  per- 
sonnes de  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon,  madamme 
de  Nemours  et  messieurs  de  Nemours,  d'Âlbœuf  et  Gin- 
ville,  fils  ainé  dudit  sieur  de  Guise* 

(1)  Esttenne  Dourgoia,  chanoioe  de  régUm  edlégiale  de  Sainfe- 
Marliie  de  Tanseoo.  V.  sa  déposition  :  AKhives  curieiiBet,  xn,  p.  114. 

(S)  Le  tmriyn  det  dtux  prèrtt*  —  Joainal  de  Lestollle.  —  Relation 
delGron. 
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Le  grand  prevosl  est  aussy  tost  eovoyé  à  Thostel  de  la 
ville  où  estolent  messieurs  les  despatez  du  tiers  estât»  et 
en  entrant  dedens  la  chambre  acoompaigné  de  plusieurs 

l'espéc  nue  au  poing,  dict  ainsy  :  «  Je  viens  de  la  part  du 
Roy  vous  faire  entendre  qu'il  vœult  que  vous  continuez  vos 
charges»  mais  pour  ce  qu*on  luy  a  voulu  donner  ung  coup 
de  dagues  dedens  sa  chambre,  je  vous  commande  à  vous, 
monsieur  le  prevost  des  marchans  de  Paris ,  le  président  de 
Ncully,Corapent  (i)  et  lieulcnanl  d'Amiens  (2)  de  le  venir 
trouver  pour  luy  en  rendre  raison ,  par  ce  qu'on  luy  a 
dict  que  vous  estes  de  la  conspiration,  et  vous  commande 
de  me  suivre.  » 

Ainsy  ces  honnestes  et  vertueux  personnages  sont  menés 
à  la  veue  de  tous  les  estais  assislans,  comme  meurtriers, 
devant  le  Roy,  et  estant  dans  la  chambre  où  cstoit  le  corps 
mort,  etaperchevant  le  sang,  demandistes  tout  doucement 
que  c'estoit.  Un  meschant  respondit  que  c'estoit  une 
bouteille  de  vin  respandue. 

Ung  aultre  s'approchant  de  monsieur  le  prevost  des 
marchans,  luy  dict  que  monsieur  de  Guise  n*estoit  poinct 
à  trois  pas  de  luy  mort  estendu  en  ung  coing  qu'il  luy 
monstra,  et  que  c'estoit  son  sang  qu'il  voioit.  Ce  disant 
le  Roy  commanda  qu'il  fussent  menez  prisonniers  en  ung 
gallatas  qu'il  avoit  faict  faire  pendant  les  estais, disant  que 

(1)  GonqMna,  député  de  Paris,  mort  le  S  septembre  1590. 

(2)  Vincent  Le  Roy,  n*  do  nom,  seigneur  de  Foacancoort,  Uentenant 
général  du  bailliage  dTAmiens,  nommé  le  81  Juin  157ft  ;  il  conserva  cette 
charge  Jnsipfau  10  octobre  1608,  qa*il  toi  remplacé  par  son  gendre, 
Pierre  Pingré ,  seigneur  de  IHcamps.  Vincent  Le  Boy  revint  à  Amiens 
le  S6  janvier  1BS9. 
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ce  estoit  pour  y  meslre  des  (capuchaios)  (i  )  foeuUaos  (2)  • 
Après  ceste  eiecution,  il  s'en  alla  trouver  sa  mère  et 

luydict  qu'il  estoit  Roy  maintenant,  et  qu'il  avoit  massacré 
800  compaignoD.  Laquelle  luy  dict  plusieurs  injures,  et 
luy  manda  s'il  avoit  bien  donné  hordre  à  ses  affaires»  pour 
ce  que  monsieur  de  Guise  avoit  bîeaucoup  d*amis.  H  res- 
poDdit  que  ouy,  et  se  saisit  de  telle  sorte  qu'elle  se  mict  au 
lict  dont  elle  n'a  depuis  relevée.  Toutes  ces  choses  furent 
exécutées  sur  les  dix  heures»  et  aiant  ce  fait»  il  s'en  alla 
ouir  la  messe  aussy  joieux  que  s'il  eust  conquesté  tout  le 
monde,  et  après  dîner  print  son  plaisir  avecq  ses  mignons 
à  regarder  ce  corps  mort  (3). 

Le  lendemain  quy  estoit  la  veille  deNouel,  commanda 
à  ceux  quy  avoient  massacre  monsieur  de  Guise,  d'aller 
encores  massacrée  monsieur  le  cardinal  son  frère,  arche- 
vesque  de  Rains,  qui  estoit  prisonnier  avecq  monsieur  le 
primat  de  Lion,  comme  vous  avez  entendu.  Mais  pour  le 
respecq  de  sa  robbe,  luy  rcfusircnt  tout  à  plat,  et  fut  con- 
traint d*y  envoyer  d'autres  quoquins  gaignez  à  pris 
d*argent. 

Ces  mescbans  vont  trouver  le  dit  cardinal  et  luy  dirent 

en  se  mocquant  de  luy  :  «  Sus,  cardinal,  il  faut  mourir.  » 
Luy  constant,  à  genoul,  embrassa  le  primai  quy  se  con- 
sommoit  en  larmes,  et  se  disposant  à  la  mort,  dit  :  «  Mon- 
sieur le  primat,  je  vous  prye  me  donner  encores  une  fois 
votre  bénédiction  devant  que  je  meure  »  ;  et  en  le  baisant 

(1)  Ce  mot  A  été  eflacé  et  remplacé  ptr  le  mAwmlU 

(S)  Joonial  de  Lestoflle,  i,  S77. 

(S)  U  martyre  dêt  deux  prèn»^  p.  68. 
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luy  (lit :  a  Monsieur,  pries  Dieu  pour  moy,  et  me  fera  la 
grâce»  s'il  luy  plaist,  de  pryer  pour  vous.  » 
Ces  meschaos  n'avoieot  poincl  le  loisir  qa*il  fiel  sa 

prière,  luy  mettant  ung  cordieau  au  col,  le  minirent  en 
une  ruelle  près  ung  vicu  mur  ;  et,  crindant  offenser  plus 
tost  sa  robbe  que  le  corps,  luy  ûrent  despoullier  pour  la 
reserver  entière,  comme  firent  les  juifs  à  nosire  Seigneur, 
et  recommandant  son  âme  à  Dieu  dict  :  «  Je  prye  à  Dieu 
quecelluy  qiiy  me  faict  mourir  vienne  bien  tost  en  sa  pré- 
sence rendre  raison  de  ceste  tyrannie.  »  Aianl  dist  ces  mots 
et  soy  estre  recommandé  à  Dieu,  et  mettant  ses  deux 
mains  sur  ses  deux  ieux  pour  mieulx  méditer  au  cîel^ 
ses  bourrieaox  tinrent  le  cordieau  qu*il  luy  avoient  mis 
au  col,  le  firent  tomber  luy  donnant  plusieurs  coups  de 
hallebarde  et  poigoart,  ainsy  le  firent  mourir  (1). 

Le  Roy  n'estant  encores  content,  le  samedy,  veille  du 
Nouel  et  pendant  qu*on  chantoit  malinnes  et  la  messe  de 

my  nuiclz,  faict  descouper  et  destrancher  les  corps  des 
deux  frères  morts,  et  estant  bien  descoupez  les  iivi  brûler 
et  consommer  en  cendre  par  les  tourne  broche  de  sa  cui- 
sine, puis  fict  jetter  les  cendres  au  vent,  reservant  les 
deulx  testes,  disant  que  Tune  serviroit  d*espouvental  aux 
babitans  d'Orlecns  la  mestant  surTunne  de  leurs  portes, 
et  l'autre  de  crevecœur  et  d  cffroy  aux  babitans  de  la 
ville  de  Paris  la  mestant  aussy  sur  Tunne  de  leurs  portes. 

Voilà  Texecution  faicte  par  le  Roy  Henri  III*  du  non  à 
rassemblée  de  tous  les  estais,  lieu  de  toute  asseuranoe  et 
de  seurelé,  et  mestne  en  sou  cabinet  quy  est  ung  lieu 

(1)  Le  martyre  dts  deux  frères  ^  p.  94. 
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tant  de  sermens  faicU  mesme  sur  le  saiot  sacrement  de 
rhostel.  Toutes  ces  choses  forent  faictes  au  mois  de  dé- 
cembre m  v«  inj'*  et  huict. 

 («). 

£l  le  camps  levé,  il  fist  une  barmée  pour  résister  à  ren- 
contre de  ceux  quy  s*esioient  révolté  contre  luy,  et  print 
en  passant  la  ville  d*Estampe  quy  s*estoit  révolté»,  mais 
il  ne  dura  guères  après,  car  estant  à  Saint-Clou  avecq  son 
barmée  pour  siéger  Paris  quy  desjà  tremblait,  il  fut  tué 
par  ung  matin  par  ung  frère  prêcheur  nommé  frère  Jacques 
Clément»  quy  luy  donna  un  coup  de  coustieau  dans  sa 
chambre,  droict  au  petit  ventre,  en  luy  présentant  des 
lettres,  dont  il  mourut  dculx  ou  trois  jours  après,  et  fut 
environ  huict  mois  après  qu'il  avoit  faict  tuer  monsieur 
de  Guise»  et  fut  quasy  comme  une  vengeance  de  Dieu  pour 
Ui  cruauté  qu*il  avoit  faict  à  Tendroit  d*iceulx  princes» 
comme  vous  verrez  cy  après. 

Je  n*ay  poinct  dict  par  cy-devant  comment  monsieur  le 
duc  de  Longueville,  gouverneur  pour  le  Roy  de  ce  pais 
de  Picardie»  fist  son  entrée  en  ceste  ville»  le  zxij*  jour  de 
septembre  audit  an  v*  inj"*  viij,  par  la  porte  de  Monstre- 
cu ,  laquelle  entrée  fut  fort  belle  en  luy  faisant  grand 
honneur  (2). 

(1)  Il  manque  ici  dans  le  manuscrit  quatre  pages  qui  parai:>âent  avoir 
été  enlevées  il  y  a  fort  longtemps. 

(2)  Les  registres  de  Técheviuage  préscnteot  une  lacune  du  29  juil- 
let au  28  $ieptenibre  1588;  mais  on  troUTB,  à  la  date  du  6  octobre  : 
«  A  esté  adviflé  qa*U  «era  taii  un  estai  an  vray  des  frais  que  la  ville  a 


Et  le  jour  de  Sainct  Thomas  en  suivant,  madamme  de 

Touleville  sa  mère  (1),  avecq  son  frère,  le  conte  de  St-Pol, 
et  ses  sœurs,  tous  à  marier,  vindres  aussy  en  ceste  ville  (2) 

teit  à  la  Teime  et  entrée  de  Mgr.  le  dac  de  LoognevîDe.  —  Qnarttnie 
éeoe  lont  donnés  wax  sergens  de  nuit  pour  service  extrutnlinaire.  — 
Les  sergens  des  ^snes»  sont  déboutés  quant  à  ce.  «  Jesn  Pdet,  ser- 
gent do  guet,  reçoit  4ft  soos^  Jean  Gotdier,  fouilrîsseur,  a  M  sous  pour 
peine  de  luy  et  de  ses  serviteurs  d'avoir  livré  les  corselets,  picques, 
arquebuses  et  mousquets  ans  babitans  de  la  ville  pour  leur  en  servir  k 
rentrée  de  Mgr.  le  duc  de  Longueville  et  pour  les  retirer  et  reporter 
dans  les  magaains  de  la  ville.  ney  nt.  d$  rSehn,  1588. 

Pagès  et  De  Court  nous  apprennent  que  le  duc  fit  son  entrée  par  la 
porte  Montrécu  avec  beaucoup  de  pompe  et  de  maguificence,  sous  un 
dais  de  damas  cramoisy  à  franges  d'or,  en  compagnie  de  sa  nouvelle 
épouse  et  de  plusieurs  seigneurs  de  qualité. 

Decourt,  I,  692.  —  Pagês,  IV,  i6. 

(1)  Marie  de  Bourbon,  duchesse  d'Estoutcville ,  femme  de  Léonor 
d'Orléans,  doc  de  Longueville  >  qu'elle  avait  épousé  en  troisièmes 
noces  le  S  juillet  1568. 

(1)  M.  le  Maieur  propose  ft  récbevinage  tenu  le  10  décembre  1588 
qu*il  a  est6  adverly  que  madame  de  Longueville,  mère  de  monseig.  le 
duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Picsrdie,  vient  demain  en  ceste 
ville  et&  ceste  fin  a  lUst  assembler  Messieurs  pour  scavoir  quel  accueil 
il  luj  sera  liiict  Pourquoy  prini  les  advis  de  Msa.  et  est  advisé  que  in- 
continent son  arrivée,  Messieurs  lui  feront  la  révérence  en  son  logis, 
et  qn*il  luy  sera  faict  présent  de  quatre  cannes  d'iiipocras,  deux  blancq 
et  deux  clairet  et  si\  quennes  de  viu. 

Et  îi  monsieur  le  comte  de  Saint-Pol,  que  l'on  dict  venir  avec  elle, 
luy  sera  faict  présent  de  quatre  cannes  de  vin. 

Et  afl&n  que  la  porte  soit  bien  garnye  lors  de  leur  arrivée  en  ladite 
ville,  a  esté  ordonné  qa'U  sera  posé  à  la  porte  de  Bieauvaia  trente 
hommes  de  compagnie  privilégiée  de  ladite  ville. 

Reg.  de  l'Echev. 
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là  où  il  furent  plus  long  temps  qu*il  ne  pensoient  eslre» 
comme  vous  aurez  cy  après 

Le  lundy  ensuivant,  lendemain  du  Nouel,  sur  les 
nœuf  heure  du  matin,  il  vint  nouvelles  comme  monsieur 
le  duc  de  Guise  avoit  esté  tué  à  Blois  et  tous  les  aultres 
prisonniers ,  dont  tous  bons  catolicquos  en  furent  bien 
fâchez  (i).  Messieurs  de  la  ville  lircnt  fermer  les  portes 
toutes  en  1  heure  mesme,  et  tindre  conseil,  et  le  conseil 
tenu  se  saisirent  des  huguçnosts  de  la  ville  et  d*aucun 
bourgois  quy  congnoissotent  estre  pour  le  Roy,  et  les  mit 
on  prisonniers  (2),  et  s'il  n'y  eussent  mis  bon  hordre,  le 
pœuple  les  eurent  tous  tuez  de  dœul  de  ces  pauvres  nou- 
velles. 

Sire  Jehan  de  GoUemont  estoit  ceste  année  maieur,  quy 
n'estolt  d'advis  de  faire  ce  qu*on  falsoit,  et  disolt 

qu'on  laissast  faire  la  guerre  à  ceulx  quy  la  vouloient 
faire,  et  qu^oa  se  devoit  maintenir  en  ceste  ville  gardant 
le  previlliége.  Mais  on  ne  le  voulut  croire,  et  comme  se 
deffiant  de  luy,  on  apporta  les  clefs  dans  Thostel  de  la 
ville  tous  les  jours,  durant  son  année,  et  les  eschevàîns 
les  alloient  garder  toutes  les  nuicts  cinq  ou  six  chacun  à 
son  tour.  Les  portes  de  la  ville  furent  fermées  depuis  les 

(1)  Cette  nomUe  ftit  apportée  à  Amiene  par  «s  nommé  MiveUe, 
boorgeoi»  de  Paria,  qdftil  introduit  dana  la  chambre  du  Gooaeil  pour 
raeonter  cet  événement.  Le  le  mayeur  faisait  ausai  connaître  «qa*U 
anroit  eu  ung  advertissemeot  par  un  advocat  de  Paris  de  cognoîs- 
sanceo;  aussy  a-t-il  assemblé  le  corps  de  rt  clievinagc  «ouauroit  esté 
advisé  emprisomier  plusieurs  habitants  desquels  on  avoit  soubson  ». 

Regist.  de  l'Echevimge. 

(S)  La  Ligue,  par  A.  Dubois,  p.  28-29. 
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nouvelles  jusi|ue8  au  mercredy  ensuivant,  faisant  garder 
avant  la  ville,  tant  de  jour  que  de  nuîct. 

Monsieur  de  Belforierc,  gouverneur  de  Corbye,  esloit 
aux  estais  à  Blois,  et  eraindant  la  surprise  d'icelle,  mes- 
sieurs y  envoiirent  des  previliegez  de  ceste  ville  pour  la 
garder  (I),  ensemble  anssy  pour  se  saisir  de  monsieur  de 
Longueville  quy  y  estoit  pour  lors,  comme  il  avoient 
faict  de  madamme  de  Touteville,  sa  mère,  et  du  conte  de 
St-Pol,  son  frère,  et  de  ses  sœurs  quy  estoient  en  ceste 
ville  avecq  sa  femme  [2].  Mais  ledict  sieur  estant  adverty 
sorte  de  la  ville  et  s^enfuit  au  ebatieau  de  Chaunes  (3). 

Le  joeudy  xxix  dudit  mois  décembre,  il  vint  ung  cour- 
rier qui  apporta  nouvelles  comme  monsieur  de  Guise  avoit 
esté  poignardé  et  monsieur  le  cardinal  après  balbardé, 
la  nuict  du  Nouel»  et  comme  leurs  corps  avoient  esté 
brûlez  et  mis  en  cendre  pendant  qu*on  disoit  matinnes  et 
la  messe  de  la  my  nuict,  et  que  tous  ceulx  qui  estoient 

(1)  Pour  la  scureté  de  la  ville  de  Corbye,  il  a  esté  ordonné  qu'il  leur 
sera  envoyé  jusques  au  nombre  de  trente  barcqiiebuzes  soubz  la  cou- 
duictc  du  sieur  de  NVillenoourt,  lequel  y  demeuiera  jusques  à  ce  qu'il 
ait  esté  donné  quelqu'autre  ordre. 

Echevir,.  du  29  décembre  1588. 
(î)  Le  28  décembre  1588  il  avait  été  «  advisé  que  mesdames  et 
damoiselles  de  Longueville,  monsieur  le  comte  de  Saiut-Pol  demeure- 
ront en  ceste  ville  jusques  à  ce  que  Ton  ait  plus  amples  nouvelles  de 
ce  qui  s*est  passé  à  Blois,  et  ou  ils  vouldront  sortir  U  seront  retenus.  » 
Cette  décision  vmX  été  maintenue  le  lendemain. 

JI(»^M.  VBekeo. 
On  troirrera  de  nombreux  détails  sur  cette  o^tiTité  de  mesdames  de 
LongnerOle  dans  r ouvrage  de  M.  Dubois,  ajant  pour  titre  :  la  Ugue. 

W  GbeMleu  du  canton  de  ce  nom,  arrond*.  de  Péronne  (Somme.) 
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aux  estas  estoient  prisonniers  et  mesme  monsieur  Te- 
vesque  et  le  lieutenant  gênerai  de  eeste  ville,  et  tout  en 

l'heure  mesme  il  se  mirent  au  conseil. 

Sur  le  soir  on  publia  au  son  de  la  tromperie  la  guerre 
contre  le  Roy,  par  la  quelle  on  (aisoit  commandement  à 
tous  gentilzhommes  d*eulx  venir  enroller  dans  certain 
jour  ou  bien,  à  faute  de  ce  faire,  d'estre  pilliez  et  ravagez 
el  déduirez  enncmys  de  l'egUï^e  falholitque  apostoîicqiie  et 
romaine.  Et  sy,  durant  ce  temps,  on  fiiisoit  garder  de 
jour  les  chaînes  tendues  avecq  plusieurs  bartUleryes  qu*on 
posa  à  plusieurs  lieux  de  la  ville,  comme  au  grand  mar- 
cbé,  devant  l'hoslel  de  ville,  à  la  belle  croix  (1). 

(1)  n  est  ici  probablement  tt&i  allosloii  à  la  déUbteatton  de  réebevi- 
nage  da  t  jaoyier  158S. 

«  Le  Roy  par  ses  lettres  du  IS*  décembre  nous  aient  mandé  comme 
il  avoit  Cilct  perdre  la  Yie  à  Mgr.  le  dnc  de  Guise  et  qa*avoiifl  esté  ad- 
▼ertiz  qu^autres  plusieurs  bons  princes  depputtes  des  proTÎnees,  zélés 
À  l'honneur  de  Dieu  et  reslablissement  de  ce  pauvre  royaulmc,  y  ont 
ûussy  perdu  la  vio,  pu  se  prcparaul  df  faire  mourir  ce  quy  reste  de 
gens  de  bien  d»'t»'uu.s  prisonniers,  les  halnlaus  de  la  ville  d'Aniycns  se 
sont  resoluz  de  prendre  les  armes  pour  la  uianuteutioQ  de  la  lîclligion 
catliolicijue,  aposloliciiue  et  ronmine,  et  délibérans  d'y  exposer  leurs 
Ties  et  leurs  biens,  à  quoy  ils  exhortent  tous  et  ungs  ehacuns  les  bous 
geotilibommes  les  assister  et,  à  ceste  fin,  d'eux  acheminer  prompte- 
ment  en  ladite  ville  pour  donner  advis  et  faire  ce  quy  sera  expédient 
pour  la  conserraiion  de  l'honneur  de  Dieu  et  de  ladite  Relligion  et 
aeureté  de  la  dite  prorincaj  declarana  eeox  qny  prendront  party  con- 
traire emiemys  et  tmilres  à  Dieu  et  à  la  patrie,  fliisans  deffense  sur 
peine  de  la  vie  à  tontes  personnes  de  quelques  qnaUité  on  condition 
qa*ils  soient,  de  s^eslever  en  ladite  province  quTil  n*ait  pouvoir, 
mandement  et  advea  signé  des  maire,  prevoet  et  eschevins  de  ladite 
viUe,  esortant  chacun  en  son  regard  à  bire  le  semblable.  » 

i5 
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Le  lundi  ix*  jour  de  janvier  mil  v*  iiij"  et  noeuf,  il 

vînt  nouvelle  que  la  Raine  mère  estoit  Irespassée  de  seis- 
sissement  qu'elle  avoil  prain  des  princes  dcffuncts. 

Le  jœudy  xij  dudict  mois,  il  vint  ung  courrier  de  la  part 
du  Roy  apporter  un  pacquet  de  lettres  à  messieurs,  mais 
il  ne  voulurent  regarder  dedens,  ains  les  mirent  au  feu, 
et  lemcssaiger  tout  en  l'heure  renvoyé  sans  response  (1). 

Le  jour  de  la  conversion  de  St.-Pol  ensuivant, 
monsieur  de  Ballagny,  gouverneur  de  Gambray,  praint  le 
chastieau  de  Cbaunes  quy  tenoit  contre  les  princes,  et 
fut  avecq  le  eannon  de  ccsie  ville  que  les  previllegez  y 
avoienl  mené.  Madame  de  Chauncs  et  ses  filles,  quy  es- 
toient  dedens,  furent  menées  prisonnières  dans  Peronne, 
et  le  mardy  vij«  de  fevrier  ensuivant,  ledit  sieur  de 
Balingny  fiet  son  entrée  en  ceste  ville  comme  lietilenant  de 
monsieur  d'Aumallc  (2),  qui  fut  faiet  gouverneur  de 

(I)  Les  registres  de  Téchevinage  ne  mentionnent  point  ce  (iûi  qui  est 
rapporté  par  De  Court,  i,  695,  d*apràs  Patte,  et  par  le  P.  Ddfe,  HUtoirê 
tTAmtÊHtf  t,  tS8,  d'après  la  même  anlorilé,  aane  doute. 

(I)  Le  17  janvier,  le  Conseil  aTait  été  d'avis  d*envoyer  par  devers  le 
sieur  de  Balagny  pour  le  supplier  de  prendre  la  charge  de  cette  pro- 
vince comme  lieutenant,  soubs  le  bon  plaisir  des  princes  catholicques, 
et  tsnt  iiu*antrement  en  sont  par  eux  adviaés. — Le  S  février,  le  Conseil 
recevût  de  M.  de  Balagny  une  lettre  par  laquelle  il  mandut  «  qa*il  sera 
de  bref  en  ccsle  ville,  et  a  esté  ordoiin»*;  qu'il  sera  rorcu  en  qualité  de 
lieuteuant-gcncral  en  la  province,  qu'il  sora  mis  sus  armoiries  h  la 
porte  de  son  logis,  et  que  l'artillerie  sera  tirée,  et  sera  atlvam  é  jusqncs 
à  la  porte  et  conduit  en  sa  maison,  et  luy  sera  foict  Larangue, 
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Picardye,  au  lieu  de  monsieur  de  Longuevilte»  par  ce  qu'il 
lenoit  pour  le  Roy  (1). 

Le  dimanche  xix  dudit  mois  de  février,  on  feil  le  ser- 
vice en  grande  sollcranilé  en  la  grande  église  de  Notre- 
Dame  des  princes  deffuncts»  et  furent  posez  devant  le 
pi  pitre  deux  grands  tabliaux  ou  estoient  pourtraicts  les* 
dicts  princes,  coinine  il  avoient  esté  balbardé  et  poi- 
gnardé, et  y  furenl  laissez  durant  les  guerres  civilies 
près  de  six  ans  (2). 

comme  aussy/lors  de  son  arrivée,  il  aera  mie  quelques  privilégiés  à  la 
dite  porte.  »  Reg.  de  VEdttv, 

Les  Etala  de  la  Province  avaient  élu  M.  de  Balagny  lieutenant-géné- 
lal  da  gonvemeor,  la  15  Janviar,  et  Ha  décidaient  le  10  mara  qoe 
Monseignenr  le  dnc  dTAnmala  eeiait  prié  de  eonflnner  cette  élection , 
ce  qae  sa  fit  immédiatement,  car  les  ponvoiia  Avant  expédiée  le  11  dn 
même  mois. 

(1)  A.  Dubois.  —  la  Ugue^  p.  4S. 

(2)  Sur  le  mémoire  envolé  à  Messieurs  parla  Cliambre  du  Conseil  dos 
Elâtatj  pour  f.iirc  faire  les  funérailles  tle  M»  ^sieurs  U-s  princes  cariluial 
de  Gui<c  et  duo  di-  Guise,  a  esté  ordonné,  le  4  février,  ce  que  desFous. 

Premièrement  que  jœudy  prochain  sur  le  midy  seront  tous  les  clo- 
cbeteurd  revestoz  en  doeul  avec  les  armoiryes  devant  et  derrière  des 
dits  seigneurs,  deux  devant  et  deux  derrière>  dont-  celles  de  M.  le  car- 
dinal seront  à  dextre,  feront  la  semonce  es  lieux  ordinaires  que  le  dit 
Joor  les  vigiUes  seront  en  la  grande  église  Nostre-Oame  et  le  lende- 
main le  service,  «t  leur  seront  bailles  lein»  tiltres. 

Poor  la  cérémonie  Ton  se  trouvera  en  la  grande  église  on  Messieurs 
do  corps  da  ville  se  trouveront. 

Que  les  vingt  quatre  sergens  de  nuiet  de  la  vUle  a*7  trouveront  avec 
éhacun  leur  torche  armoriée  des  armea  desdits  deffoncts* 

Sera  le  chœur  de  reglise  tendu  de  drap. 
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Depub  on  leur  feit  aussy  leur  service  fort  soUemoel 
par  toutes  les  parois^  el  monastères  de  ceste  ville. 
Le  jœudy  ij*  jour  de  mars  ensuivant,  monsieur  le  duc 

d'Aumallc,  qui  fut  depuis  le  massacre  gouverneur  de  ce 
pays  au  lieu  de  monsieur  de  Longueville,  pour  ce  qu'il 
tenoit  pour  le  Roy,  feit  son  entrée  en  ceste  ville  par  la 
porte  de  Bieauvais»  laquelle  entrée  fut  fort  belle  (1). 

La  chapelle  «rdante  de  Teloax. 

Seront  mises  deux  effigies  en  dcuxtahleanx  en  tlioUlc  pour  la  repre- 
sentatiûu  du  massacre  au  dessus  du  portail  cutxaut  au  cœur,  sur  le 
pepitre. 

Que  le  jour  des  vieilles,  sy  tost  qu'olles  auront  est»'*  dicte-:,  loufos  les 
cloches  tant  de  la  grande  église  que  les  aoltrcs  soimeront  une  bonne 
heure  pour  exciter  le  pœuple  à  prières. 

L'oreson  ftinebre  sera  paravant  la  messe.  (Cette  oraison  funèbre  fut 
pronntirée  par  Wiart,  coré  de  Saint-Lea,  cbanoine  théologaL) 

£t  se  fera  le  service  ati  cœur  de  rcgiisc. 

Seront  eommandées  les  armoiries  et  pourtnicts  cy  desnu  an  peintre 
foy  fèia  dilUgence  de  les  fiiie. 

Et  ne  paiera  la  viUe  aultres  flrais  qnele  drap,  la  dre  etle  boit  qay 
eeiont  neantmoine  retiré  après  le  service. 

Le  16  février  il  a  esté  ordonné  que  les  obseoqaes  et  fànetailles  de 
lleiaiean  les  princes  se  feront  aox  dépens  de  la  cause. 

Le  16,  pour  les  faneraiUes  de  Messieurs  les  princes,  a  esté  ordonné 
que  Nicolas  Roche  et  Jaqœs  Laloier,  procureur*  seront  malstres  des 
cérémonies  pour  adviser  à  ce  qui  est  h  ftàn  et  donner  ordre  que  le  tout 
y  soit  disposé  le  plus  honnestement  que  faire  se  pourra.  —  Et  qu'il  sera 
fatct  commandement  à  tous  les  malstres  des  confrairios  d»\s  mestiers  de 
porter  chacun  denx  torches  aux  dites  funérailles.      Reg.  de  l'Echev, 

(1)  Le  registre  de  l'échevinage  fuit  les  choses  plus  simples.  Le  1" 
mars  1589  a  a  esté  ordonné  qu*au  retour  et  eulrée  de  Mgr.  le  duc 
d*AumaUe»  gouverneur  de  cette  province,  il  se  fèra  la  collation  daus  la 
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El  durant  qu'il  fut  en  ccsle  ville,  on  faisoit  plusieurs 
processions  où  le  pœuple  assistoit  en  grande  devoUoo 
acooustré  de  Uan*  et  les  aul  très  accoustré  dequennevast, 
et  se  faisoient  tant  du  soir  que  du  matiu,  à  laquelle  pro- 
cession monsieur  d'Aumallc  assistoit  le  plus  souvent 
avecq  le  pœuple,  les  pied  nuz,  pour  le  pauvre  Hoiaurae  (  1  ) . 

Le  lundy  xwif  jour  d'apvril,  monsieur  d*AumaUe  prain 
le  chatieau  de  Daveneneourt  (2)  quy  tenoit  pour  le  Roy, 

et  furent  quand  il  virent  le  cannon  devant  leur  porte 
qu'on  y  avuil  mené  de  ceste  ville  (3). 

Le  mardy  xYiij*  dudit  mois,  il  vint  en  la  maison  d'nn 
nommé  lehan  Martin,  demourant  près  St.-Sooplis9  deulx 
jeunes  hommes  abillez  de  blan,  sur  les  sept  heures  du 

matin,  lequel  luy  mandirent  s'il  n'y  avoil  poinct  la  commo- 
dité de  boire  ung  lot  de  vin  en  sa  maison, par  ce  qu'il  estoit 
tavernier.  Le  dit  Martin  respondit  que  ouy  et  mentirent 
en  la  chambre,  eux  disant  audit  Martin  :  Yoicy  un 
terrible  temps,  et  que  sy  on  ne  s'amcndoil,  qu'on  en 
verroit  bien  d'autre,  et  qu'il  falloit  demander  à  Dieu  mi- 
séricorde pour  appaiser  sa  fureur,  et  qu'il  falloit  mestre 
du  tout  son  espérance  en  luy,  non  pas  aux  hommes.  Le- 
dit Martin  ne  pensant  à  rien  leur  baille  ung  lot  de  vin 
avecq  ung  pain  blan  de  iij  deniers,  disant  en  sou  cœur 

chambre  dn  GomeU le  plus  modestement  qne  Ihire  m  poiim,à  iaqaeUe 
collation  seront  invites  les  depputes  des  vUles  de  cette  province  qoy 
-seront  en  cette  vlUe. 

(1)  Pages,  iv,  36.  —  Db  Court,  i,  69B.  —  Daire,  i,  9M. 

(2)  Daveiioàt  ourt,  arrouili?!.cuioiiL  do  Mouldidier  (Somme). 
(8)  PAGts,  IV,  87.  —  A.  Dubois,  46. 
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quec'esloit  làdeulx  bieaux  jeunes  hommes  quy  parloiciit 
tousjours  de  Dieu  et  du  temps,  puis  s'en  veinl  en  bas,  les 
laissant  en  ladite  chambre,  et  furent  bien  demye  heure 
et  ne  demendoient  rien.  Puis  ledit  Martin  envoya  son  filz 
pour  scavoir  s*il  ne  vouloient  rien.  Venant  en  la  chambre, 
il  ne  trouva  personne,  et  le  vint  dire  à  son  père  quy 
monta  en  ladite  chambre.  Is'y  trouvant  personne,  fut  tout 
esbahy,  et  regarda  par  tout  les  aultres  chambres  et  coing 
de  sa  maison,  et  ne  les  trouva  poinct,  et  trouva  sur  la  table 
le  vin  qu'il  leur  avoit  baillé  avecq  le  pain  qui  estoit 
party  en  quatre  quartiers.  (!e  voianl  en  alla  adverlir  ses 
voisins  et  la  justice,  tiint  que  le  prevost  du  Roy  y  veint,  et 
firent  peser  les  quartiers  de  pain  pour  voir  s'il  estoient 
plus  pesant  l'un  que  l'autre,  mais  on  les  trouva  tout 
juste.  Voila  comme  tout  se  passa  (1). 

Le  mcrquedy  xvij*  jour  de  may  ensuivant,  monsieur  le 
duc  d'Aumalle  et  monsieur  de  Balla^ny  estoient  devant  la 
ville  de  Senlis,  l'ayant  siégée  pour  ce  qu'elle  avoitestésur- 
prinse  auparavant  pour  le  Roy .  Estant  doncq  devant  avecq 
les  trouppes  de  Picardie  jusques  au  nombre  de  dix  milles 
honinics  ou  environ,  monsieur  de  Longucville  estant  par- 
ty de  Ck)mpiegae  qui  tcnoit  pour  le  Roy,  avec  huict  cens 
chevaux  et  quelque  petit  nombre  de  piétons,  avecq  trois 
petites  pièces  de  campeigne,  lesquels  Lannoue  Ihutorien 
les  menoit  et  conduisoit,  approchant  de  la  ville,  il  se 
vindres  ruer  dessus  l'armée  de  telle  sorte  que  monsieur 
d'Aumalle  et  Ballangny  prindre  l'espouvente  sans  résis- 
ter bieaucoup,  sinon  monsieur  de  Saisseval  quy  fist  bien 

(1)  Dk  Court,  696« 
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son  debvoir,  lellemenl  qu'il  fut  blessé  et  prain  prisonnier 
par  faute  d'estre  secouru  (i).  Pur  aiasy  la  ville  fut  mise 
en  liberté  el  toul  le  cannon  de  quoy  on  avoit  battu  la 
ville  gaigné,  quy  estoienl  jusques  à  nœuf  pièces  de  batte- 
rie. Les  cincq  venoient  deceste  ville,  car  monsieur  d'Au- 
malle  les  avoit  menez.  Ce  fut  une  pauvre  journée  pour  la 
Picardie,  et  ce  advint  pendant  qu'on  parlementoit  pour 
la  composition  9  car  monsieur  d'Aumalle  pretendoit  y 
entrer  ledit  jour. 

Sur  la  fin  du  mois  de  juillet,  le  Roy  print  la  ville  de 
Ponloise;  après  avoir  enduré  plusieurs  coup  de  cannons, 
se  rendirent  à  luy  par  composition  [^). 

Pendant  ce  temps,  monsieur  de  Bonnivet,  filz  de  mon- 
sieur de  Greuvecœur,  surprint  le  chasticau  de  Gonty  (3) 
el  ne  faisoit  que  courir  avccq  sa  compaigoie  allenlour  de 

(1)  Le  sieur  de  Saisseval  devait  être  pourva  de  Toffice  de  Bailly  d*A- 
miens  ;  mais,  sur  Tavis  qu*il  avait  été  foitprisomiier  à  Seuils^  ttftit  sorci, 
le  97  mai  1589,  à  soUiciter  en  sa  fayeur  le  doc  de  Mayenne,  dans  la 
erainte  «  que  sy  les  ennemia  appeieevoient  raffècUon  que  l*on  a  de  luy, 
U  ne  ftit  plus  mal  tiaicté  et  pins  difflcUe  à  retour.  » 

On  lit  en  effet  le  18  juin  des  lettres  de  Saisseval  et  du  due  de  Longae- 
vQle  d*où  0 résulte  qu*i]  est  «de  tout  impossible  au  premier  de  recou- 
Trer  sa  liberté,  n'est  eu  meUant  aussi  en  liberté  madame  la  duchesse 
de  Longucville.  »  De  son  coté  le  corps  de  ville  fait  des  coudiliuus  qui 
laissent  les  choses  en  Tétat. 

Reg.  de  tBehm. 

(2)  Messieurs  ont  recen  lettre  de  messieurs  de  la  ville  de  Beanvais 

par  laquelle  ils  mandent  que  les  villes  de  Pontboise  et  Corbeil  sont 
redttittes  en  l'obéissance  de  Tenoemy  et  demandent  des  secours. 

'  Echev,  du  Î7  juillet  1589. 

(3)  Couly,  chef-lien  du  canton  de  ce  nom,  arr*  d'Amiens  (Somme). 
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eesle  ville  çt  avaol  les  viUaîges»  pour  empecber  de  ce  quy 
▼enoit  en  ceste  ville,  et  nous  donnirent  plusieurs  hal- 

larmes  tant  de  nuicl  que  de  jour  (i).  Ung  jour  entre  les 
aullres,  il  vint  avecq  sept  ou  buict  chevaux  au  faux 
bourcq  de  Bieauvais,  par  ung  matin  que  les  portes  n*es- 
toieni  encores  ouvertes.  Ceux  du  faux  bourcq  prindrenl 
leurs  harmes  et  allirent  après.  Mais  estant  hors  do  faux 
bourcq,  sur  le  chemin  du  Monl  Sl-Denys,  il  y  avoit  plus 
loing  une  embuscade  quy  estoient  bien  cens  chevaux,  quy 
vindre  après  eulx,  tcUement  qu  ilz  ne  peurcnl  regaigner 
leur  faux  bourcq,  et  en  tuirent  et  blechirent  plusieurs 
et  en  prindre  des  prisonniers. 

Ces  nouvelles  estant  venues  dans  la  ville,  on  ouvrit  les 
portes  et  sortit  ung  bon  nombre  de  harquebusiers  quy 
allirent  après,  mais  il  ne  les  peurent  ralindre,  par  ce 
qu*ils  estoient  à  pied,  mais  ledit  Bonivet  fut  tué  dans  le 

bourcq  de  Breslœul  (2),  en  la  fin  du  mois  d'aousl,  parle 
marquis  de  Mainsueld  (3),  qui  le  surprint,  lequel  bourcq 
fut  tout  brullé. 
Le  jœudy  iij  jour  d*aottst  (4],  sur  le  soir,  il  vint  non* 

(t)  A.  DoBOis.  la  ligutt  p.  8S.  Pagês.  i,  48  —  Di  Court,  i,  609. 

(2)  Brctcuil,  chef-lieu  du  canton  de  co  nom,  arrondUsemeut  de  Uer- 

moul  (Oise). 

(3;  Pierre-Eraeôt^  comte  de  Mausfeld,  depuis  gouverueur  général 
des  Pays-Bas. 

(4)  Gest  seulemeat  la  lQn47  '  ^^t  qoa  cette  nonyelle  toi  officielle- 
ment annoncée.  «  Sont  entrés  en  la  chambre  MM.  bnbert-LouTel  et 
Adrien  de  Maroenl,  conseillers  au  siège  presidial,  lesquels  ont  dict 
qa*ils  sont  depputes  dn  dict  siège  pour  remonstier  à  Messieuis  que  a 
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irelles  en  ceste  ville  que  le  Roy  avoit  esté  tué  à  St-Glou 

d'un  religieux  de  rhordre  des  frères  precheux,  d'un 
coup  de  cou:>lieau  qu'il  luy  avoit  donoé  dans  le  petit 
▼entre,  en  luy  présentant  des  lettres  dans  sa  chambre  ; 
mais  il  ne  mourut  pas  jusques  à  deulx.  ou  trois  jours 
après.  Le  religieux  9e  nommoit  frère  Jacques  Clément. 
11  me  souvient  de  ce  quy  est  ey  devant  di(  t,  comme 
monsieur  le  cardinal  de  Guise  se  disposoit  à  la  mort  pour 
endurer  le  mariire^  dîct  ces  mots  :  «  Je  prye  mon  Dieu  que 
celluy  quy  me  faict  injustement  mourir  vienne  bien  tost 
après  moyen  sa  présence  rendre  conte  de  cesle  tirannye.  » 
Mais  il  ne  dura  gueres  depuis  aussy,  car  ce  fut  la  nuicl  de 
Nouel  qu'il  le  feit  mourir,  et  ce  fut  au  commencement  du 
mois  d'aoust  ensuivant  qu*il  fut  tué,  qui  niestoient  que 
viij  mois. 

11  fut  tué  lorsqu'il  esloit  au  millieu  de  son  harmée,  et 
lorsqu'il  sepromettoit  d'entrer  dans  la  ville  de  Paris  dans 
bref  de  temps,  et  comme  aussy  les  Parisiens  n'avoient 
plus  d'espérance  aultre  que  de  mourir,  parce  qu'il  avoit 

juré  qu'il  meltroil  toute  la  ville  au  feu  et  au  sanp,  et  qu'il 
feroit  que  le  père  diroit  à  son  enfant  :  voila  où  fut  la  ville 
de  Paris.  Mais  Dieu  ne  le  permit  point. 

prêtent  le  Roy  est  deceddé  et  a  esté  le  sobjeet  a  betoeonp  de  ffm  de 
teoir  parly  ooatxaire  à  rnnion,  qae  pertaot  il  seioU  expédient  eeeriie  m 
•iear  de  Hmnières,  et  villes  de  cette  piOTince  pour  les  prier  de  entrer 
en  ranion  arec  nous.  Aosqoels  LoQTel  et  Maroeol  a  esté  fait  response 
par  M.  le  maienr  qa*il  avoit  fait  assembler  la  compagnie  sur  ce  subject 
—  8or  qaoy  a  esté  advisé  qn*il  sera  eseript  an  sieur  de  Humiftres  et 
anz  Ates  ^es  le  plus  honnestement  que  Ton  pourra,  pour  les  stimuler 
d'eutrer  curuoion  des  caUiolicques.  d  Echev.  du  8  amU  1589. 
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Durant  ce  temps,  depuis  qu*il  eusl  faict  mourir  ces 

princes,  quanti  un  parloil  tle  luy.  on  ne  disoit  poincl  le 
Roy,  mais  on  disoit  le  tirao,  le  bourrieau  de  Blois  ;  on 
ne  rappeUoil  poinct  autrement,  quand  on  parloit  de  luy 
aux  villes  quy  s*estoient'revoltées  contre  luy,  mesme»  on 
eust  osé  dire  autrement,  car  quand  on  disoit  autrement, 
on  esloit  appelle  luijziienosls  cl  pollilicques,  fussent-ils 
les  meilleurs  calholicques  de  la  ville. 

Le  Roy  estant  tué,  il  laissa  son  Roiaume  sans  hoirs, 
par  ce  qu*il  n*avoit  poinct  dVnfant.  Mais  ce  fut  pis  que 
devant,  par  ce  que  la  couronne  retnurnoit  à  Henry  de 
Bourbon,  Roy  de  Navarre,  comme  plus  prochain.  Mais  il 
y  eust  plusieurs  de  la  nollesse  de  France  qu'il  le  laissa, 
quand  ils  virent  que  le  Roy  estoit  mort,  ne  le  voulant 
poinct  suivre  parce  qu*il  estoit  huguenosts  et  qu'il  n'avoit 
poincl  esté  jamais  aullre,  et  se  rendirent  à  monsieur  du 
Maine  qu'on  avoil  eslu  lieutenant  de  la  Couronne  depuis 
la  mort  de  ses  frères.  Monsieur  du  Maine  cœuillit  une 
barmée,  et  fut  telle  qu'elle  estoit  de  plus  de  cinquante 
mille  hommes.  Et  quand  le  Roy  de  Navarre  veit  qu'il  ne 
pou  voit  résister,  il  s'en  alla  à  Dieuppe  où  monsieur  du 
Maine  le  poursuit  et  l'assiégea  daus  la  dite  ville  de 
Dieuppe.  Mais  aiapt  esté  devant  Tespasse  de  six  sepmaines 
00  deux  mois  avecq  son  harmée,  il  leva  son  siège  sans  rien 
fiiire,  par  ce  qu'il  ne  luy  pouvoit  rien  faire  à  cause  de  la 
mer,  et  que  la  Raine  d'Angleterre  secouroit  la  ville  de 
tout  ce  qu'il  leur  esloit  nécessaire,  et  le  Roy  de  Navarre 
mis  en  liberté. 

Durant  ces  choses  il  se  feit  plusieurs  prises  de  petite 
ville  et  de  cbastieau,  tant  d*unne  part  que  d'autre,  dont 
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je  ne  faîct  \cy  mension.  Mais  c'estoit  grand  pityé  par  tout 
le  Roiauine  de  France,  parce  que  les  uns  se  rendoient  au 
Roy  de  Navarre,  les  aullres  aux  princes,  et  n'y  avoit 
villaige  qu*il  ne  fussent  divisez  l'un  contre  TaulFe» 
par  ce  que  ceulz  qui  avoient  leur  seigneur  du  costé  du 
Roy  de  Navarre  lenoicnl  pour  le  Roy  de  Navarre,  et  ceulx 
qui  avoient  le  leur  pour  les  princes  tcnoicul  pour  les 
princes,  tellement  que  c'estoit  grand  pityé. 

Le  samedy  dernyer  jour  de  septembre.  Madame  de 
Touteville,  qui  estoit  prisonnière  en  ceste  ville  avecq  ses 
enfans,  comme  vous  avez  entendu  devant,  trouva  moien 
de.>cliappi  r  par  un  matin  et  sortit  hors  de  la  ville  accou!-- 
trée  en  femme  de  viUaige  (!)  et  le  C4)nte  de  St.-Poi  en 
paisant.  Le  conte  de  St.-Pol  sortit  devant  sa  mère  et  s'en 
alla  droict  au  chaslieau  de  Gonty  quy  tenoit  pour  le  Roy 
de  Navarre,  jusque  audit  Conty,  sans  rencontre. 

Madamnie  sa  n\ère  sortit  ung  peu  après,  et  print  son 
chemain  droict  à  Revelies.  £stantàReveUes,en  attendant 
ung  bourgeois  de  ceste  ville  nommé  Claude  Gauguier,  et 
ung  jeune  bomme  à  marier  nommé  Dignaucourt,  siru- 
sien,  quy  luy  avoient  aidé  à  sortir,  et  l'avoient  envoyé 

(i)  J.  Patte  ii*a  point  parlé  d'âne  première  tentative  d*évasion  qui  ent 
lien  le  7aTrU.  Celte  ci  ne  ftit  point  de  nature  à  làite  cesser  les  ligaenn 
exercées  contre  ces  malheureuses  princesses  qui,  arrêtées  et  retenues 
prisonnières  ans  fêtes  de  Noël  1 588,  ne  fbrent  mises  en  liberté  que  le  ta 
JauTier  18M.  On  trourera  dans  la  publication  de  M.  Dubois  les  diffé- 
rentes mesures  dont  elles  fdrent  successiTement  robjet,  en  même 
temps  que  élivttus  propositions  d'échange  toujours  sans  résultat  On 
peut  aussi  consuller  avec  intérêt  les  manuscrits  de  Pagès.—  A.  Dubois, 
la  Ligue.  —  Pag^is,  iv,  46.  —  Dl  Court,  i,  704.  —  Daire,  i,  303. 
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devant  audit  villaige,  pour  la  conduire  par  après,  elle 

fut  recongneue  des  paisans  quy  coinmencirent  à  la  re- 
garder et  pensirent  en  eux  mesmes  que  c'estoit  quelque 
femme  desguisée.  Quelque  une  entre  les  aultres  la  re- 
oongnut,  et  quand  et  quand  sonnirent  alharmespour  ad- 
vertir  tout  ceulx  du  village  et  des  aultres  villages  circon- 
voisins,  car  quanti  on  sonnoit  à  ung  villaige,  tous  les 
aultres  venoient  avecq  leurs  liarmes,  ee  qu'ils  ûrent. 
Cependant  les  deulx  dessus  nommez  arri virent  ne  pensant 
poinct  que  oe  fust  à  cause  de  Madamme  qu'on  sonnoit 
albarmes.  Les  ditz  paisans  volant  que  c'estoit  Madamme, 
pensirent  qu'elle  csloit  esoliappcc  hors  de  cesle  ville,  et 
le  firent  toutes  en  l'heure  mesme  monter  en  ungquar,  et 
le  ramenirent  avecq  les  deulx  dessus  nommez  arrivant  (I  ). 

A  la  porte  on  fut  tout  estonnez,  car  on  en  sçavoit 
encores  rien,  et  pensoit  on  qu'elle  fut  encores  prisonnière. 
Le  pœuple  en  estant  advcrly  ,  \indre  voir.  Aucun  mes- 
chanl  iuy  firent  grand  peur  ,  luy  disant  bieaucoup  d'in- 
Jures,  sans  avoir  esgard  à  sa  personne,  et  estant  devant 
rhostd  de  ville,  messieurs  la  firent  descendre  et  la  firent 
entrer  dedens  ,  et  volant  les  deulx  dessus  nommés  quy 
Tavoient  faict  sortir,  se  ruircot  dessus  eux  de  telles  sortes 

(1)  Gette  èraaion  est  trto-loDgnement  racontée  dans  les  Ménsoires 
du  due  de  Nerers  (Paris,  1S6S,  1  vol.  in-foL,  n,  p.  185),  Nevers  y  laisse 
en  blanc  le  nom  de  Dignaucoort  qa*il  désigne  par  sa  qualité  da  Bar^iv, 
Daire  met  en  jeu  trois  personnages  :  Gangoier,  d'Ignauconrt  et  nn  cer- 
tain Barbier.  U  y  a  là  une  erreur.  Daire  qui  cite  les  Mémoires  de  NcTeis, 
a  pris  le  titre  pour  un  nom  et  en  a  fut  un  troisième  acteur.  Patte, 
Nerers  et  les  registres  de  récbevinage  sont  d*accord  sur  le  nombre  de 
complices  etfl  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  à  cet  égard.  —  Daire,  i,  t03. 
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que  ledit  Dlgnaacourt  fut  tué  et  trainé  avant  le  marché , 

rapellant  tralstre  (i),  et  ledit  Gaugtiier  se  sauva  estant 
blessé,  elle  pœuple  y  alloit  de  telle  sorte  que  toutes  les 
portes  de  l'hoslel  de  ville  furent  rompues  pour  trouver 
ledit  Gauguier»  malgré  messieurs,  qui  ne  sçavoient  estre 
mestres.  Et  le  pœuple  estant  retiré,  on  renferma  Madamme 
plus  que  devant  aux  trois  caillieu  (2),  et  ledict  Gauguier 
mis  prisonnier  au  beffroy,  et  luy  feiton  son  procès,  et  fust 
condamné  d'estre  pendu  ,  mais  il  fut  sy  bien  sollicité  par 
ses  frères  qui  avoient  du  crédit  vers  monsieur  du  Maine , 
qu*il  eust  son  pardon  (3). 

Le  lundy  x\iij"  jour  d'octobre,  il  sortit  trois  pièces  de  ' 
cannon  pour  battre  le  cbatieau  de  Conty,  par  ce  qu'il 

(1)  Le  1  oct.  le  Conseil  décide  qa*il  advisen  ce  qui  eera  fiict  da  corpe 
de  Digiiaiicoiirl  qoy  a  esté  toé  par  la  ftuye  du  pœuple  dans  rbostel  de 
▼ille  ecjoindlmy.—  Le  6,  sur  ce  qu^fl  a  esté  dist  que  la  tonr  de pilloris 
de  ceste  TiUe  a  esté  aocimementliifectée  da  coips  de  Pieire  Dignan* 
Gomt  qui  a  esté  deax  nnicts  en  la  diète  tow,  il  estordmmé  qoi'il  sera 
employé  vng  lUetde  cheiboii  pour  leelle  tour.  ~  Le  même  jour  il  est 
ordonné  qu*il  sera  procédé  au  jugement  du  procès  lUct  allencoutre  de 
ceux  aecnsés  de  révasion  de  de  LonguevUle  et  de  M.  le  comte  de 
8t.-P0l,  et  en  la  plus  grande  diligence  quo  fîiire  se  pourra. 

On  avait  aussi  demandé  que  ron  lit  le  procès  ii  ceux  4111  avaient  forcé 
les  portes  de  l'hôtel  de  ville  le  jour  de  révasioUi  mais  il  fut  surci  jus- 
qu'après le  jugement  du  premier  procès.  Rer/.  de  l'Ec/iev. 

(3)  Le  Logis  du  Roi^  bâti  sur  remplacement  qu'occupait  Taucien 
Hôtel  des  Trois-Gailloux,  qui  a  donné  son  nom  à  Fune  des  principales 
rues  d*Amiens. 

(S)  Le  19  oct,  il  est  ordonné,  à  la  requête  de  procureur  fiscal,  que  les 
biens  de  CSande  Gauguier,  AiiUioine  Crapoulet  et  de  defonct  Pierre 

■ 

Dignancourt  seront  saisis  et  des  commissaires  7  establis. 
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tenoH  pour  le  Roy  de  Navarre  ;  lequel  cannon  fut  conduict 
par  les  previllicgez  de  reste  ville,  et  aiant  enduré  plu- 
sieurscoups  de  cannon,  se  rendit.  Estant  rendu,  Messieurs 
envoyèrent  plusieurs  pic  et  pelles  pour  Tabattre,  ce  qui 
Alt  foict  en  huit  jours  (1  ) . 

Le  mardy  xxiiij'  dudit  mois,  monsieur  du  Maine feît  son 
entrée  en  ccste  ville  comme  lieutenant  de  la  Couronne  de 
France  (2). 

(i)  Le  cbatetn  de  Gonty  avait  alors  une  véritable  importance,  le  IS 
octobre  le  Conseil  décide  qa*il  sera  apprêté  t  canons  ponr  battre  le 
ehaleaa  ~  et  que  les  compagnies  de  privilégiés  seront  commandées 
ponr  conduire  cette  artiUerie.  —  Le  19,  on  écrit  à  tt.  de  Ghoqneuse 
dTattaquer  la  place.  —  Le  SS,  le  cbateaa  pris,  on  décide  qo*il  sera  rasé, 
ce  qoi  n*était  point  sans  difficnllés*  —  Le  28,  Nicolas  Le  Roy,  échevin, 
qni  avait  été  envoyé  à  Gonty,  fût  connaître  qae  la  démolition  ne 
peut  se  faire  par  les  habitant».  —  Le  31,  Jehan  de  Morlancourt,  autre 
écliovin,  envoyé  aus^i  à  Conly  avec  le  capitaine  St.-Martin,  conseille 
(Je  t^apcr  le  château  au  lieu  de  miner  comme  [(lus  exix'ditif  et  moins 
coûteux.  Cet  avis  est  adopta.  Sl.-Marlin  et  le  coutroUcur  de  rartillcrie 
de  la  ville  sont  chargés  de  ce  .«oin.  Loti  novonihro,  l'expédilion  était 
terminée  ;  ime  gratitication  de  iOO  écus  était  accordée  à  St. -Martin,  et 
Philippe  de  Blegoy  et  Charles  Gorguelte,  éehevins,  étaient  chargés  d'ar- 
téter  les  frais  de  cette  démolition.  lieg-  de  l'Echevinage^  1589. 

Consultez  :  Notice  sur  Téglise,  le  diÀteau  et  la  seigneurie  de  Gonty, 
par  M.  A.  Gabriel  Reiibault.  —  Amiens,  1861 ,  in>8*,  p.  68  et  soiv. 

(S)  Le  S6  octobre,  sor  la  reqneste  présentée  par  les  retoridens  de  ceste 
ville,  leur  a  esté  taxé  quatre  sons  sor  le  domaine  ponr  leur  aider  a  paicr 
les  tniz  qa*ils  ont  fidct  quant  ils  se  sont  assembles  ponr  ftJre  des 
sonnets  et  qoadrains  à  la  bonne  venue  et  arrivée  de  Mgr.  le  dnc  de 
Uayenne,  lient,  gén.  —  Dans  la  même  séance  sont  votées  d*antres 
sommes  ponr  les  sergents  et  les  compagnies  de  privilégiés. 

Retjf.  dt  CEchevinagt. 
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Le  Roy  do  Navarre  esUint  en  liberté  cii  la  ville  de 
Dieuppe,  aiant  quelques  entreprises  sur  la  ville  de  Paris, 
vint  en  grande  diligence  pensant  entrer  daus  ladite 
ville  le  jour  de  tous  les  Saincts,  mais  il  ne  feit  qa*entrer 
dans  te  faux  bourcq  de  St. -Germain  des  Prez,  lequel  le 
pilla  du  tout,  et  emmena  ung  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. / 

io90. 

Le  merquedy  xxvij*  jour  de  febvrier»  le  conte  Des- 

gremont,  espaignol  (i),  arriva  en  ceste  ville  (î^)  i)endant 
que  son  barméc  passoil  le  Pinquigny  pour  aller  comballrc 
le  Roy  de  Navarre  qui  csloil  près  de  la  ville  de  Dreux  en 
Normandye,  mais  Taîant  approché,  il  donnirent  bataille 
où  le  dit  conte  fut  tué  et  tous  ses  gens  aussy  mis  en  voie 
de  routte,  et  Monsieur  du  Maine  se  sauva  dens  la  ville 
de  Manie.  Par  aiusy  le  Roy  demoura  victorieux  de  la 
dite  bataille. 

Peu  après  la  ville  de  Mante  et  Yernon  se  rendirent  en 
son  obéissance. 
Le  Roy  votant  que  la  ville  de  Paris  ne  se  vouloit 

rendre  à  son  obéissance  ^'il  n  alloit  à  la  messe  comme  les 

(1)  Philippe,  comte  dTEgmond,  tué  à  la  bataiUe  d*lTi7,  à  Tége  de 
SS  ans. 

(2)  Le  SSfé^erlSSO,  tor  la  proposition  fiiiete  8aTofr8*il  «erafluct 
festin  h  M.  le  comte  d*Egnemont,  passant  par  ceste  ville,  a  esté  advisé, 

attendu  le  peu  de  moycD  qu'il  y  a  à  présent  et  les  grandes  afTatres  que 
la  ville  a  à  supporter,  qu'il  ne  luy  î^era  faict  aucun  k'sl'w. 

Reg.  de  i'Echeviuaye. 
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aultres  Roys  ses  prédécesseurs,  les  alla  siéger  de  telles 
sortes  que  les  pauvres  parisiens  mouroient  de  faim.  Car 
il  fut  cincq  mois  devant,  n*y  lessant  rien  entrer.  Le 

scptier  de  bled  y  fut  vendu  cent  cl  six  vingt  escus  la 
mesure  de  la  dite  ville,  cncores  n'en  trouvoit  on  poinct  ; 
un  œuf  sept  et  huit  soubz  ;  la  livre  de  beurre  deulx  escus  ; 
et  aiant  mengé  tous  les  chiens,  chat,  ras,  sons,  morut 
plus  de  la  moilyé  de  fin,  tellement  que  c*estoit  pilyé  d*en 
ouir  parler,  et  pour  cause  que  le  Roy  esloit  huguenoslet 
qu'il  ne  vouloit  poinct  aller  à  la  messe. 

Durant  ce  temps.  Monsieur  le  duc  du  Maine  estoit  à 
Mieaux  qui  attendoît  le  prince  de  Palme  (1  )  qui  faisoit  une 
grosse  liarmée  pour  venir  faire  lever  le  siège  de  ladite 
ville  de  Paris. 

Le  dit  prince  de  Palme  arriva  à  Mieaux  le  xxj*  jour 
d'aoust  avecq  une  belle  harméc^  et  y  a  voit  la  plus  grande 

partye  dos 'princes  d'Espaigne.  EntreauUres  il  y  avoit  le 
bastard  du  Roy  d'Espaignc,  quy  estoit  le  lieutenant  du 
prince  de  Palme,  le  prince  de  Gimay,  fils  du  ducd'Ascot, 
chef  de  la  cbevallerye,  le  marquis  de  Renty,  chef  de 
Finfanterye,  Monsieur  de  la  Motte  et  Monsieur  de  Cogny, 
quy  estoienl  maressal  du  camps,  Monsieur  de  Mnns- 
tragon,  gouverneur  de  la  citadelle  d'Amiens,  qui  estoit 
le  premier  conseil  de  la  guerre,  et  auUres  grands  sei- 
gneurs et  gentilz  hommes  en  grand  nombre. 

Ils  firent  la  monstre  générale  autour  de  Micaulx  la  ou 
on  admiroit  la  belle  harmée,  et  les  aiant  mis  en  bordre, 

(1)  Alexandre  Fernèse^  dac  de  Panne  et  de  Plaisance. 
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prindrent  Laigny  (I)  en  i)assaiitd*asault,  où  il  y  eut  grand 
nomhiT  des  gens  du  Roy  lue.  De  là  il  vont  droiet  à  Paris 
pour  ruer  sur  riiarniée  quy  estoit  tous^jours  devant  la  dite 
ville,  pensant  tousjours  y  entrer  devant  que  Tharmée  sy 
approca,  par  ce  qu*il  mouroient  de  fin  dans  la  ville,  car  il 
ny  avoit  plus  que  vivros  à  quelques  pris  que  ce  fut.  Mais 
il  y  avoit  dedens  la  ^ill<'  de  braves  capitaines  quy  leur 
donnoicnt  coraige,  entre  aultres  il  y  avoit  le  duc  de  Ne-* 
mours,  le  chevallier  d*Âumalle  et  aultres.  11  y  avoit  aussi 
de  brave  prédicateurs  quy  les  exortoient  à  plus  tost  mou- 
rir (juc  de  leur  rendre  à  ung  Roy  luthérien  quy  ne  vouloit 
poinct  aller  à  la  messe. 

Mais  le  Roy  de  Navarre  voiant  Tharmée  approcher  et 
qn*il  n'avoit  poinct  la  force  pour  résister,  il  se  retira  du 
mieulx  qu*il  peut  avecq  son  harméc,  et  par  ce  moien  le 
printe  de  Palme  enlrirent  libremenl  dans  la  dile  ville  où 
les  Parisiens  furent  ravitaillés,  car  il  y  avoit  tant  de  viv|res 
quy  suivoit  l'année,  que  c*estoit  une  belle  chose  à  vohr, 
et  par  ainsy  furent  délivrez,  mais  il  endurirent  bien  du 
mal  pendant  le  siège,  ear  il  mourut  tant  de  j^ens  de  ûn 
que  on  n'en  sccu  noinhrer. 

Durant  le  siège,  la  ville  de  St.-Denis  fut  prise  où  elle  feit 
bien  encores  du  mal  à  ladite  ville  par  après,  car  il  ne 
laissoit  rien  passer  que  sans  paier  grand  tribut  ;  et  ce 
qu'il  Irouvoient  y  porter  sans  avoir  paie  ledit  tribut,  estoit 
confisqué,  car  il  y  avoit  tousjours  des  gens  de  guerre  quy 
couroient  sur  les  cbemains  où  bien  peu  pouvoient  passer 
sans  estre  trouvez,  fut  de  pmci  ou  de  jour.  Et  tous  ceulx 

(1)  Lagoy,  arrondUs.  de  Meaux  (Seine  et  Marne). 

16 
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qai  estoient  trouves  par  ceuli  du  parly  contraire,  tant 

d'un  costc  que  (l'autre,  eslniont  menez  prisonniers  cl  mis 
à  grande  rançon,  lelleuient  que  c'csloil  grand  pilyé. 

Le  dimenclie  lendemain  de  Nostre-Dame  des  Âdventz» 
sur  le^six  heures  du  matin,  monsieur  de  Humière,  quy 
estoîl  du  costé  du  Roy  de  Navarre,  surprint  la  ville  de 
(Iftrlivepar  la  bareUe,  à  Inquelle  surprise  monsieur  deBol- 
forière  (1),  gouverneur,  fui  tué  avecq  ung  grand  nombre 
des  bourgeois  quy  avoienl  pris  leurs  armes  pensant  résis- 
ter, mais  Talarme  sonnit  trop  tari  (2).  Ce  fut  une  pauvre 

(1)  Ponthiu,  setgoeur  de  BeUeforière  oa  Bellefoorière. 

(2)  Le  if  décembre  1590,  en  considention  que  Fenoemy  ett  à  pre- 

»ent  plus  proche  de  ccMe  ville  qu'il  n'a  esti^  par  le  passé,  lequel  a  nou- 
vollcmei.l  siuidi,--  lii  \ tic  Coil»ye,a e^tt'- onlonntsponr la  plu?  crrande 
defTcnsi'  et  soiirot*''  de  cotto  ville,  qu'il  sera  faict  deux  corps  de  parde 
sur  remparts,  oiillrc  ceux  quy  y  sont  —  Que  les  coinpafînie.s  dft  pri- 
vilégies iront  à  la  porte  —  Que  les  pcns  d'eglisc  aussy  iront  à  la  porte  et 
les  femmes  veufves  riebes  seroul  eoœmaudées  y  envoyer.— Le  1 3,  outre 
mesure  de  sûreté.  ~-  Le  22,  il  est  dit  qu'à  raison  de  la  prise  de  Corbye, 
il  est  neceaeaire  lïiire  plueietirs  grands  frais  et  dcppens  de  ceUe  ¥iUe 
d'Amiens,  tant  poor  donner  ordre  aux  endroits  plus  dangereux,  que 
pour  les  lirais  de  Tartillerie  et  muniUons  de  gnerrev  il  sen  print  en 
eonstitntion  de  rente  jusqa*à  la  somme  de  8000  esens  sols  qui  seront 
assignés  snr  Timpot  de  tO  s.  surchaeon  mnid  de  Tin,  les  tydw  ne  pou- 
vant sappporter  pins  de  rentes. 

Reg.  de  f  JïcAsv.'-  A.  Dubois,  69. — Pioto,  ir,  64.^  Di  Gouir,  i*  707. 

Le  6  mars  ISSi  Nicolas  le  SceUier,  piocnrenr  fiscal,  est  député  vers 
Mgr  le  dac  de  Mayenne  qae  Ton  disait  estre  vers  Nesle  avec  son  aimée, 
pour  luy  remontrer  les  Incommodités  que  la  ville  de  Corbye  apporte  à 
la  ville  d'Amiens,  et  luy  supplier  très-hurablement,  pendant  qtfil  est  en 
ses  quartiers,  de  la  venir  siéger  cl  la  prendre  pour  le  soulagement  do 
pays.  Reg.  de  VEchevinage. 
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journée  pour  la  Picardye,  et  principallement  pour  cesle 
ville  d'Aniycns,  car  on  y  mcit  une  grosse  garnisson  quy 
couroicol  à  tout  costcz,  tellement  que  les  marchans  et 
aultres,  quel  pauvre  qu*il  fust,  par  ce  quMl  disoient  qu'il 
valoit  bien  une  vache  ou  bien  ung  mouton,  u*osoient  sor- 
tir des  villes  par  ce  que  estant  pris,  il  cstolent  menés  pri- 
sonniers et  mis  à  grande  rançon,  el  accusez  des  moiens 
qu'il  avoient  par  aucun  bourgeois  de  ceste  ville  quy 
avoient  esté  mis  hors  pour  autant  qu*îl  estoient  du  costé 
du  Boy,  et  les  autres  pour  ce  qu'il  estoient  luthériens, 
tellement  que  c'estoil  pilyé.  Mesmes  ceulx  quy  alloicnt  les 
dimcaches  à  St.-Jehan  d'Amyens,  lurent  plusieurs  fois 
prins  sur  le  chemin^  les  hommes  amenez  prisonniers,  les 
femmes  et  les  filles  il  leur  prenoient  leurs  demicin  (i  )  pater- 
nostres  et  les  despouloient ,  quand  leurs  accoustremens 
estoient  bons  ;  et  mesme  furent  sy  hardy  que  en  ung  lon- 
demin  de  Pasque  entrirent  dans  Teglise  accoustrés  en 
paisans,  avecq  des  long  juppe  de  toille,  avecq  des  cuirasses 
et  des  esooupettes  dessoulz,  et  firent  sortir  tous  ceulx  quy 
estoient  dans  ladite  église,  et  les  firent  marcher  devant 
culx  au  Petit  St. -Jehan  où  estoit  leur  embuscade,  et 
prindre  dans  la  dite  église  ce  qu'ils  trouvirent  en  pre- 
nant les  gallices  des  religieux  quy  chantoient  pour  lors 
messe,  en  les  chassant  hors  de  Thostel  (2). 


(1)  Demi-ceint  ;  tablier,  sdon  Du  Cangc  ;  ceinture  d'argent  arec  des 
pendants  que  porloicnt  les  femmes  du  peuple,  selou  Roquefort  ;  nous 
croyons  qu'il  faut  entendre  ici  dans  ce  sens. 

(i)  Daihe,  I,  307. 
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Estant  doQcq  en  ladiic  ville  de  Gorbye,  courant  de  jour 
en  jour  sur  les  villes  de  l'hunion,  prenant  prisonnier, 
comme  dîct  est.  Un  jour  entre  les  aultres  ils  furent  adverty 

qu'il  yavoil  quelque  baslieau  chargé  de  vin  quy  venoitd'A- 
bevilleen  kcUc,  dont  uog  nommez  monsieur  de  Jumelles 
et  monsieur  du  Fresnoy  partit  de  ladite  ville  avec  leurs 
compaignyes,  et  vindrent  droîct  àLesfoile  (1)  les  attendre, 
aiant  amené  plusieurs  charettes  de  Sainct  Tbuain  (2) 
et  d  aultres  villaigcs  allcnlour  pour  charger  ledit  vin, pour 
emmener  à  Gorbye.  Monsieur  de  Saisseval  Warmaise  es- 
tant en  ceste  ville  pour  la  conserver  durant  les  troubles,  en 
fut  adverty,  et  part  au  continent  avecq  sa  oompaignye 
pour  les  aller  trouver,  et  les  aiant  trouvés,  les  attaqua 
de  telles  sortes  qu'il  prindrc  la  fui  lie,  aiant  combatlu  et 
en  eust  de  tué  et  de  blessé  tant  d'un  costé  que  d'autre.  Mais 
il  furent  les  plus  réduis,  car  il  fallut  qu'il  prindrent 
Fespouvante.  Par  ainsy  ledit  sieur  de  Saisseval  fut  vain- 
queur, et  emmena  ledit  vin  en  ceste  ville,  quy  apparte- 
noit  à  des  marcbans  de  ceste  dite  ville  (3). 

(Ij  L'Ktoilc,  canton  de  Pirqui|_Miy,  nrr.  d'Aminns  (Somme.)  ] 
{i)  Saiut-Uueu,  cauton  de  Domart,  arr.  de  Doullens  (Somme). 
(S)  La  compagnie  du  sieur  de  SaiiaeYal  se  trouTait  dans  des  eondi- 
iions  anormales.  Bien  que  composée  de  80  hommes,  eUe  D*était  portée 
sur  rétat  dressé  par  le  duc  dTAumale  qae  pour  50 .  Aussi  Saisseval  était- 
il  sur  le  point  d'en  licencier  une  partie.  «En  quoi  bisant,  dit  Téchevi- 
nage  du  t4  Janvier  1691,  il  eu  disgraciera  beaucoup  d*anUres  qui  le 
pourront  babandomier,  à  quoy  tt  besoin  de  remédier  pour  le  bien  du 
pays,  u*y  ayant  meilleur  remède  de  lui  paier  le  surplus  des  hommes 
de  sa  compagnie  en  nombre  de  24.  Admis  que  les  dits  i4  hommes  de 
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L'an  mil  v*  iiij  et  unze,  sur  la  fin  du  mois  de  may, 
monsieur  le  marquis  de  Maisneld  (1),  fils  de  monsieur 

de  Piennes,  estant  gouverneur  de  Lafif^re,  parce  qu'il 
l'avoit  surpris  auparavant  pour  les  [)riii«;cs  ot  tenu  pri- 
sonnier le  gouverneur  monsieur  d'Estraies  (2),  quy  la 
tenoitpour  le  Boy,  fut  tué  dans  la  dite  ville  par  monsieur 
deMontlimal  (3)  en  sortant  de  la  messe,  lequel  Monllimal  y 
avoit  esté  envoyé  par  monsieur  du  Maine,  pour  parler  à 
luy,  pour  ce  qu'il  avoit  esté  adverly  qu'il  se  vouloit 
rendre  au  Roy  de  Navarre.  Et  aiant  parlé  à  luy,  aiant 
entendu  ses  raisons,  à  l'ayde  de  quelques  hommes  de  la 
garnison,pendant  qu'il  estott  à  la  messe,  se  possirent  en 
garde  autour  de  l'église,  et  en  sortant  le  luirent,  connne 
dict  est,  et  par  ainsy  la  ville  demoura  en  Tobéissance  des 
Princes,  lequel  Montlimal  fut  gouverneur  (4). 

Le  mardy  iiij^  jour  de  juing,  quy  estoit  les  festes  de 
Pentescousie,  la  garnison  deCorbye  vîndrent  faire  retour- 
ner quelques  eliariolz  quy  venoienl  en  eesle  ville,  estant 
tous  près  de  Si  -Montaio  (5).  Monsieur  d'Aumale  quy  estoit 

■nrplos  seront  payés  des  denien  qui  proTiendroot  des  bleds  saisis  sur 
aoean  des  habitans  de  la  ville  qui  tieonent  le  part  y  cootraire.  » 

(1)  Florimond  de  HaUwin,  marquis  de  Pieiines  et  de  Maiguelay,  Ûls 
de  Charles  de  Hallwin,  seigneur  de  Pienncs. 

{%)  Antoine  «rEdlrécs,  morquiâ  de  Gœuvres,  griuid-muilre  de  Tar^ 
lilloriL'  do  France* 

(8)  Colas,  vice  senechal  de  Montelimart. 

(4)  GhiODologie  noTeoaire  de  PAUU-GàTBT,  1591. 

(5)  Qiapelle  bâtie  à  rentrée  de  la  ville,  on  pen  aa^^eli  de  la  Porte 
su-Pierre,  aujounThni  détruite. 
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en  oeste  ville  en  estant  adverty»  foict  monter  sa  compal* 
gnyeà  cbeval  avecq  celle  de  monsieur  de  SaissevaUpoor 

aller  après,  ce  qu'il  firent,  mais  les  chariots  estoienldesjà 
bien  loinjz.  Mais  une  parlyc  des  gens  de  fzucrre  esloienl  en 
la  vallée  de  Rivery  (I  ).  Les  aiant  descouvert,  il  les  allèrent 
attacher  et  se  battirent  si  bien  et  de  telles  sortes  qu'il  y  en 
eust,  tant  d*un  côté  que  d'autre,  de  tué  et  de  blessé  et  de 
prisonnier,  enlreaullrcs  monsieur  de  Fontaine  Baizicu, 
guidon  de  monsieur  d'Aumaie  y  fui  blessé  au  bras,  dont 
il  mouruti  et  furent  contrains  leur  retirer  par  ce  qu'il  des- 
couvrirent plus  loin  une  embuscade*  et  par  ainsy  les  cha- 
riots furent  emmenez  (2). 

Le  merquedy\\ij''iour  d'aoust  il  vint  en  eeste  ville  ung 
courrier  qui  apporta  nouvellescomme  monsieur  de  Guise» 
fils  aisné  du  dernier  tué  aux  estats  à  Blois  et  au  jour  du 

(1)  Riveiy,  petit  village  &  S  kil.  d'Amiens. 

(S)  Le  6  juin  1591  il  est  ordonné  que  le  cîmrgien  de  la  yflle  visitera 
et  pensera  les  soldats  blesses  le  jour  de  mardy  dernier  (4  jnin)  à  res- 
carmooctae  qui  fut  fsite  près  cette  Tille  allencontre  de  la  garnison  de 
Gorbye,  et  ausqaels  soldats  sera  donné  chacan  deux  escosponr  leur 
aider  à  vivre  pendant  leur  maladie.  —Le  même  JonrU  est  ordonné  qne 
si  Mayenne  approchait  de  la  ville.  Messieurs  le  supplieraient  «  d'avoir 
souvenance  de  riinportance  de  la  ville  de  Corbye,  afin  qu'il  advise  de 
de  In  surprendre  le  plus  tôt  qu'il  pourra.—  Le  25  juillet,  il  e?t  arr.'  tr  (jno 
le  i>rocurcur  lUcal  Nicolas  rilleul  ira  vers  Mayenne  et  lui  dira  fort  libre- 
ment «que  faulle  de  reprendre  0»rbye  il  lais.^e  une  mauvaise  impression 
an  pœuple  qui  couinienec  à  parler  mal  à  propos  pour  la  canse.  » —  Le  i8 
Filleul  a  vu  le  duc  quilcs  prie  de  prendre  paticnce,attendantqu*ilaitla  * 
commodité  de  leur  donner  le  sooltgement  qu'il  a  promis. 

Hêg,  dt  FEdm* 


Digitized  by  Google 


—  247  — 

tmpas  de  soa  dit  père  prince  de  Ginviile,  estoit  escbappé 
bor^des  prisons  de  Tours,  le  jour  deTAsumpUon  de  Notre- 
Dame,  par  une  fcneslrc  du  chastieau  où  il  csloil  prison- 
•  nier,  qiiy  ?e  devallit  avecq  une  corde  dans  les  fossez  en 
plain  midy,  et  ce  fut  après  soy  estre  recommandé  à  Dieu 
et  à  la  Vierge,  dont  le  Te  Deum  en  fut  chanté  et  les  feu 
de  joye  allumez  en  ceste  ville  (1). 

En  ce  mcsmc  temps,  Lannouc  premier  liilhcrien  de 
France  et  premier  conseil  en  la  guerre  d  iccux,  fut  tué  en 
une  bataille  qu'il  perdit  contre  le  duc  de  Marcure  (3)  en 
Brestaigne. 

Sur  la  fin  du  mois  de  novembre,  le  Bov  de  Navarre 

estoit  devers  Brcstœul  avecq  une  1res  puissaiile  liarincc 
de  raislres,  et  avoit  on  grand  peur  en  ceste  ville  d'estre 
siégez  (4).  Mais  il  s'en  alla  siéger  la  ville  de  Rouen,  et  la 

(1)  Délibùration  dc-rKiiievinage  du  i-2  aou?t  1591. 

La  dt'lisTantîc  du  dm-  de  Guise  semblait  devoir  ninoner  celle  de  ma- 
dame de  LoufîuevillL',  If  duc  de  Guise  avait  même  «''cnlpour  la  deiiiaii- 
der.  Il  n'en  fut  rien.  Le  31  août  «  U  est  ordonné  qu'il  sera  ri  {»oudu  le 
plus  honnestenient  que  Ton  pourra,  et  luy  sera  maiidé  que  la  dite  dame 
est  retenue  pour  Mi:v  le  ducd*£U>euL  » 

(2)  François  do  La  Noue. 

(3)  Pliilippe-Ëmanuel  de  Lori^e,  duc  de  Mereœur. 

(4)  Cette  crainte  était  telle  que  dous  lisons  dans  réchevînage  do 
n  novembre  S  591. 

«  H.  le  llaieur  a  dit  que  prenant  congé  de  Mgr.  le  duc  lieutenant  gê- 
nerai eonronne  de  France,  Mgr.  luy  a  dict  que  pour  la  senretté  de  ceste 
ville  oultre  les  compagnies  qay  y  sont  entretenues,  il  y  a  ordonné  les 
compagnies  des  corps  de  Rambores  Montcavrel,  et  sy  a  renvoyé  un  ré- 
giment de  gens  de  pied  composé  de  quatre  cens  hommes  qui  a  servy 
d*eseort«  k  monsieur  le  Maieur,  pour  prier  loger  anx  villes  Toisines,  et 
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battit  furieusement.  Mais  le  gouverneur,  monsieur  de 
Villers  (1),  résista  vallamment  l'espace  de  six  mois  en  at- 
tendant le  prince  de  Palme  quy  faîsoU  son  barmêe  au  Pais- 
bas  pour  le  venir  secourir  (2),  ce  qu'il  feit. 

1592, 

Le  lundi  xx*  jour  de  janvier  mil  v*  inj"*  xij  monsieur 
de  Guise  arriva  en  ceste  ville  avecq  plusieurs  grands  sel- 

d*aiiltant  que  les  ad  vis  eontiiiaeiitqiie  le  Roy  de  Navarre  veuU  assiéger 
ceste  ville,  il  prie  la  compagnie  d*adviser  sy  ledit  régiment  sera  tenu  de 
rester  en  Yille  on  bien  renvoyé  à  Picquigny  ou  aoUres  endroicts.  Sur 
qnoy  a  esté  ordonné  que  Ugr.  le  dnc  d*AaniaUe,  gouTemeur  de  ceste 
province,  sera  très-bumblement  supplié  de  laisser  ledit  régiment  quel- 
que temps  à  Picquiguy  et  aux  environs  ceste  ville  pour  s*en  servir  à  la 
nécessité.  » 

Aussi  est-il  fait  réponse  le  mômo  jour  an  duc  de  Longueville,  qni 

avait  »'Trit  louchant  la  liberté  de  nieadames  de  Loufïuoville,  «qu'il  ne  se 
peult  riou  resouldre  de  ceste  affaire,  h  raiâoa  que  le  Uoy  de  Navarre  est. 
en  ceste  province  avec  son  année.  » 

(1)  André-Baptiste  de  Braucas,  seigneur  de  ViUars,  depuis  amiral  de 
France. 

{%)  Le  28  décembre  1591,  on  lit  une  lettre  dn  duc  de  Mayenne  & 
Messieurs  par  laquelle  il  leur  mande  qu'ils  aient  à  luy  apprêter  de  la 
fsrine  pour  fiiire  présentement  BOOOOO  pains  de  munition  pour  délivrer 
à  rarmée  étrangère  conduite  par  monsieur  le  duc  de  Parme  »  laquelle 
approchera  bientôt  de  cette  ville.  Il  est  ordonné  en  conséquence  à 
Guillaume  do  la  Haye  de  faire  moudre  le  blé  nécessaire,  et  commandé 
à  tous  les  boulangers  d*avoir  toi^ura  prêts  en  leurs  maisons  deux 
muids  de  fiuine  pour  le  moios^ 

Bêg.  dê  tBehn. 


Digitized  by  Google 


—  249  — 

gneors»  et  moDsiear  du  Maine  estoit  à  Moreul  (1  )  aveoq  le 

prince  de  Palme  qui  estoit  arrivé  avecq  son  harmée  pour 

aller  faire  lever  le  siè»îc  de  Rouen  [i),  et  en  sorlant  de 
ceste  ville  emmena  madame  de  ïouteville  avecq  ses 
fiUes  (3). 

Le  prince  partit  de  Moreul  avecq  son  harmée  à  la  fin  du 

mois  de  janvier,  cl  print  le  Nœf  chaslel  en  passant  (4), 
ayant  enduré  plusieurs  coups  de  cannons.  Cependant  le 
Roy  de  Navarre  se  retrança  et  manda  plus  de  gens  qu'il 
peut  en  Angleterre,  le  prince  d*Orange  et  aultres  luthé- 
riens qu'il  peut  ramasser,  et  se  retrança  sy  bien  qu'il  n'y 
avoit  poinctdc  moien  de  Tassaillir. 

Monsieur  du  Maine  et  le  prince  de  Palme  volant  qu'il 
estoit  si  bien  retrancé,  firent  semblant  de  leur  retirer  et 
allirent  siéger  la  ville  de  Bue  quy  tenoit  aussy  pour  luy 
et  feil  semblant  de  renvoyer  une  plus  grande  parlye  de 

(1)  Horenil,  chef-lien  de  caoton  (Somme),  à  SO  kiL  d'Amiene. 

(2)  Messieurs  estinl  advertis  qiie  monsieur  le  duc  de  Panne,  gouver- 
neur des  Pais-Bas  ot  coiuniaiidanl  eu  l'année  de  sa  Majt  slé  calholic»jue, 
envoyt'  on  Fraure  pour  le  service  de  ri'uion,  est  arriv»'-  à  Murt'ul,  ils 
ont  avis/'  de  luy  acconler  une  hurique  de  viu  do  îlordeaux  le  plus 
excellent  que  Ton  pourra  trouver  en  hontoillcs,  lescpu  llos  lui  seront 
prt^sentt'os  do  la  part  de  la  ville  par  M.  Pierre  de  Fameclion, 
escbeviu,  et  M.  Nicolas  Le  Scellier,  procureur  fiscal,  quy  se  transport 
teront  jusques  audict  Moreul,  et  luy  recommanderont  la  province  de 
de  Picardye  et  particulièrement  la  ville  d*Amyens. 

Bug,  de  FEek»»»  njam,,  189t. 
(S)  A.  Dubois,  p.  77. — DAnti,  Bitt,  tTAmUnt^  i,  SOS-tOS. 
(4)  Nenfchitel-en-Bray  (Seine-Inftr.) 
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8on  barmée  (1).  Monsieur  de  Guise  se  retira  aussi  faisant 
courir  le  bruit  qu'il  s'en  alloit  en  Poitou.  Monsieur  d*Au- 
malle  renvola  aussy  tous  ses  garnissons  dePicardye,  et  le 

Roy  voiant  cela,  se  promcllant  la  ville  à  luy,  renvoya 
aussy  lous  ses  forces  d'Angleterre,  le  prince  d'Orange  et 
aultres  qu'il  avoit  mandé. 

Les  prinees  dessus  nommez  ayant  dict  le  mot  Ton  à 
l'autre,  voiant  que  le  Roy  de  Navarre  avoil  ainsy  renvoyé 
une  grande  partye  de  ses  forces,  se  rejoindircnt  tous  en- 
semble en  l'espace  de  cinq  ou  six  jours,  et  s'aclteminirent 
drdct  à  Rouen  pour  ruer  sur  le  siège.  Mais  en  estant  ad- 
▼erty  de  ceste  subtilité  faicte  par  ses  ennemys,  il  leva  sy 
tost  son  camp  et  en  telle  diligence  qu'il  n'avoit  pas  le 
loisir  de  charger  leur  bagage,  passa  au  Pont  de  Varche, 
laissant  tous  son  cannon  de  quoy  il  avoit  battu  la  ville 
l'espace  de  six  mois,  tant  il  creinoit  d'avoir  sur  le  der- 
rière de  l'armée  catholique  quy  approchoit  en  grande 
diligence.  Et  par  ainsy  les  pauvres  siégez  furent  délivrez 
au  bout  des  six  mois.  En  un  tel  jour  qu'il  furent  siégez  il 
furent  délivrez,  et  eurent  seize  pièces  de  cannons  et  pour 
ce  le  Te  Deum  en  fut  cbanté  en  Tegllse  de  Nostre-Itaime 
de  ceste  ville  (2). 

(1)  H.  Pmoud  {Canton  de  Rue,  p.  69),  ûxe  au  8  avril  la  date  de  ce 
siège. 

(S)  Leaes  les  lettres  escriptes  à  Messieurs  par  Mgr  le  duc  d'ÂumaUe, 
goovemear  de  cette  province,  par  lesquelles  il  mande  à  Messieurs  coni- 
ment  le  Roy  de  Navarre  a  esté  contrainct  par  force  de  lever  le  siège  de 
Rouen,  laquelle  il  a  tenu  siégé  Tespace  de  sit  mois,  à  cause  duquel  leve- 
ment  de  siège  un  fe  Deum  laiidamiu  se  chanteraaidourdhuj  en  Peglise 


Digitized  by  Google 


—  ÎÉ54  — 

EaviroQ  le  mob  d*aoust  el  de  septembre»  il  reuooit 
une  malladie  de  varolles  en  sy  grande  abondance,  qa*il  y 

avoit  des  hommes  et  des  femmes  agez  de  xl  ans  quy  en 
estoient  tout  couvert,  el  mourut  tant  d'cnfaus  de  ccsle 
ville  qu'on  ne  voioil  aullre  chose  que  les  porter  en  terre, 
tellement  que  c^estoit  pityé. 

Le  ij*  jour  de  novembre,  jour  des  trespassés,  pendant 
qu'on  faisoit  le  service,  monsieur  de  Villers,  gouverneur 
de  Rouen,  surprinl  le  cliaslieau  du  Pond  de  Larche,  aiant 
faict  accoustrer  ses  gens  en  paisans  faisant  semblant  d*al- 
leraamarebé;  les  uns  portoient  des  fromages,  les  aultres 
du  beurre,  les  aultres  des  fois  de  bois,  avecq  leurs  gui- 
rachcs  et  escoupelles  soulz  leurs  juppes. 

Au  mesme  temps,  monsieur  le  duc  d'Âumalle  print  la 
ville  de  Sainct  Vallery  (1),  et  fut  reprise  peu  après  de  mon- 
aieur  le  duc  de  Longuevîlle  (2).  Durant  ce  temps  c'estoit 

Notre-Dame.  Messieurs  ont  ordonné  qu'aujourdlmy  se  fera  feu  de  joid 
derant  riiostel  de  la  ville  en  rejouUsaace  du  dit  levemeut  de  siège. 

Reg.  «le  VEckeo,,  26  aoril  1592. 
(t)  Le  doc  d'Aumale  avait  écrit  du  camp  de  St-Valeiy  qa?on  lui  en- 
ToyAt  promptement  an  Pont  de  Bemy  4000  de  pondre.  Il  loi  Ait  répondu 
le  S  novembre  «que  Meeaieura  le  soppUent  trôs-bnmblemeni  les  excu- 
ser «f  autant  qu^Us  ne  pœovent  en  tirer  en  aucune  fiiçon  de  leur  maga* 
fin  et  que,  pour  le  peu  qu'il  y  en  a  au  magasin  de  la  TÎIle,  !lx  avoient 
délibéré  de  tirer  celles  qui  sont  au  magazin  du  Roy  a[)parteDaQt  à  ung 
marchand.  Tottteffois,  si  Mgr.  désire  en  prendre  ladite  quontitc  ,  (pfilen- 
Toie  quelqu'un  de  sa  part  pour  les  prendre  de  son  autorité,  et  qu'il 
envoie  bouue  escorte.  » 

(S)  Le  S  nov.  iSM»  Uessieurs  ont  ordonné,  adfin  qn*!!  plaise  à  Sien 
réduire  bien  loet  la  viUe  de  St-VaUery  en  l'obelMaiice  de  nteioD. 
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tousjours  grand  pUyé  pour  les  diversitez  d*opiDion  quy 
rennoyeot  en  France;  les  uns  se  rendoyent  au  Roy  de 
Navarre,  les  aultres  s*en  retiroient  par  ce  qa*il  n*aloit  point 

à  la  messe  comme  il  lavoit  promis. 

4593. 

Le  vendredy  ij' jour  d'apvril,  on  chanta  le  Te  Deum  en 
l'église  de  Noslre-Daine  do  ceslc  ville  pour  la  prise  de 
Noion  par  monsieur  du  Maiue  cl  le  conte  Charles»  espai- 
gnol  (I),  et  peu  après  le  dit  conte  Charles  print  eneores  le 
fort  de  Bieauquenne  et  le  feit  raser»  et  St.-YaUery  (2), 

laquelle  est  à  prcseut  siegée  par  Mgr.  le  duc  d'Aumalle,  gouverneur  de 
ceste  province,  mousieur  Tevcsque  d'Amiens  sera  supplié  défaire  iaire 
quelques  prières  et  dévotions  poblicques  et  autres. 

Ji^.  dê  tEcJuto.,  iS9S. 

Voyet  :  Histoire  d*AbbeTiUe  et  du  comté  de  Pontbiea,  par  F*  C. 
LoDAMDRB,  II,  74-75.  —  Soiiit*Va1ei7  et  les  cantons  Toisins,  par  E. 
Pbarond»  1, 101  et  SUIT. 

(1)  DbCoubt,!,  p.  709. 

(2)  Le  5  mai,  le  Procureur  fiscal  fait  connaître  la  reddilioa  du  château 
de  IkaïKpiesue,  et  Messieurs  orilounent  (ju'il  sera  escript  àMgr.  lecomte 
Charles  pour  le  remercier  hunjblemeut  de  ce  qu'il  a  pieu  de  délivrer 
cette  province,  et  qu'il  luy  plaise  commander  qu'elle  soit  démantelée  et 
que  les  paisans  y  soient  comuiaudés,  et  s'il  luy  plaist  envoier  les  mal- 
lades  et  blessez  en  ceste  ville,  Messieurs  donneront  ordre  de  les  pen* 
ser....  Usera  foumy  ustencile  pour  faire  la  dite  démolition.  <^  Cette 
démolition  se  fit  immédiatement^  anz  frais  de  le  ville,  qoi  paia 
pour  ce  fhit  IftOO  escos. 

Dijà  la  Tille  avait  Tonln  récompenser  le  comte  Charies  et  loi  aTait 
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Estappe,  Âdrelo  (  i  )  et  auUres  chastieaux  au  pays  de  Boul- 

Icnois,  dont  je  ne  fais  icy  mention  (2). 

Le  (limaDcbc  xxv"  jour  de  juillet»  quy  esloit  le  jour  de 
Saiact  Jacques»  le  Roy  aiant  promis  de  long  temps  d'aller 
à  la  messe,  et  volant  le  pœupleet  une  partye  de  sa  noblesse 
pour  cesle  occasion  le  quicloit,  y  alla  ce  jour  icy  dans 
l'eglisc  de  St.-Denys,  et  promit  de  y  vivre  et  mourir,  et 
envoya  une  embasade  vers  nostre  St.-Pere  le  Pappe  pour 
avoir  absolution,  et  les  Princes  y  envoiirent  aussy  de 
leur  cosié.  Mais,  pour  tout  cella,  bieaucoup  de  gens  ne  s*y 
veiillc  fier  cl  discnl  (}ue  c'est  pour  ce  qu'il  voit  que  cha- 
cun le  délaisse,  et  que  s'ilavoit  la  puissance  comme  il 
avoit  heu»  qu*il  n'iroit  poinct.  Mais  Dieu  veuUe  que  ce  soit 
à  son  salut,  à  Thonneur  de  Dieu,  et  au  repos  de  ce  pauvre 
roiaume  tant  affligé. 

En  attendant  la  rc>oliiiion  de  noire  saint  Pcre  le 
Pappe  loucbant  la  conversioa  du  Roy,  luy  et  les  dits 
princes  ont  faict  une  trouve  pour  trois  mois,  laquelle  fut 
publiée  en  ceste  ville  d'Amiens  le  v*  jour  d'aoust  com- 
mençant à  ce  jour,  et  estoit  generalle  par  tout  la  France, 
excepté  le  duc  de  Savoie  quy  n"y  voulut  estre  comprain  (3). 

Durant  la  trouve,  messieurs  envoyèrent  despuiez  à 

fût,  le  80  avril,  présent  d'une  barriqoe  de  vin  en  bouteille  lee  deox  tien 
bUsc  et  rentre  clairet.  Beg,  de  tSetno, 

(1)  Étaplea  et  Hardelot  (Psa^e-Galaia). 

(t)  PAOtS,  IT. 

(S)  Les  artidee  de  la  trêve  ftirent  publié  le  6  août  par  le  Goneeil 
auquel  les  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumale  en  avaient  bit  commandement 

par  lettres. 

Heg.  de  rEchev.,  1592.  —  De  Golkt,  i.  709.  —  Daire,  l,  314. 


Digitized  by  Google 


—  254  — 

IVonvUle  (t  )  pour  oonferer  quelque  chose  aveeq  ceulx  de 

Corbyc  (2).  Entre  aultrcs  articles  il  y  en  avoit  iin^^  qu'on 
iiaisoii  deffences  aux  prédicateurs,  et  mesme  fut  publiées 
au  son  de  la  trompette,  de  parler  mal  du  Roy  durant  la 
treuve,  en  quelque  sortes  et  mannières  que  ce  fust.  Mais  le 
dimenche  ensuivant,  monsieur  Saumon,  à  sa  prédication 
à  Noslre-Dame,rcmonstra  à  Messieurs  comme  il  n'avoicnt 
que  faire  de  lesMre  publier  avant  la  ville  pour  leur  clore  la 
bouche  à  rencontre  des  huguenosts»  et  que  les  huguenosts 
mesme  n'en  sçauroient  faire  davantaigeallenoontre  d*eu1x» 
et  qu'il  nvoicnt  bien  moien  de  les  appeler  en  jiarlicullier 
pour  leur  dire  ce  qu'il  leur  vouloicnt  dire,  et  qu'il  n  en- 
tendoient  poinct  leur  trompette,  et  qvCii  n'en  feroient  rien 
pour  eulx ,  et  qu'il  feroient  comme  le  cheval  à  Vesperon, 
qu'il  en  dtroient  encore  davantaige  à  eause  de  leur  trom- 
pette et  qu'il  ne  faisoit  point  de  tort  au  Uoy  de  l'appeler 
luthérien,  et  qu'il  uc  le  recongnoissoit  point  pour  aultre, 
tant  que  nostre  saint  Pere  l'auroit  reoongnu,  (3). 

(U  Tronville,  dép.  de  Blaugj  -Trouville,  canton  de  Sains  (Somme). 

(2)  Ces  députez  forent  sire  Philippe  du  Béguin,  ancien  mayeur,  et 
VLun  de  Famechoii,  eschevin. — S7  ao&t     Beg,  dû  CEchev,,  iftSi. 

(8)  Sur  la  rédt  qay  a  esté  biet  à  la  compagnie  des  pfO|M»t  presehéa 
par  oostra  U.  Saumoné  raison  de  la  publication  qoy  a  esté  lUcta  de  ce 
qny  a  esté  aceordA  entre  les  depputes  de  llessgr.  le  dne  dTAnmalIe  et 
LongnoTille,  a  esté  ordonné  que  sire  François  Gangier  et  U*  Clande 
Pecoml,  eschevlns,  iront  trooTer  le  sienr  Saomon  pour  loy  donner  àen- 
tendre  comme  le  tout  s^est  passé,  a&a  qu'il  n^ait  aucune  opinion  que  le 
Corps  de  ville  ait  ordonné  ladite  pablication,  et  qu*ll  se  déporte  de  pres- 
cber  t  outic  Mcssieuj^;  sy  promierement  il  n'est  bien  informé  de  la 
vcrilû.  Ec/iev.  du  Id  sepi.  1593     De  Court,  i,  709. 
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Le  samedy  xvj*  jour  d'octobre,  il  y  eusl  ung  suisse  des 

gardes  de  monsieur  d'Aumalle  quy  monta  pour  la  seconde 
fois  tout  au  bout  du  clocher  de  Nostre-Ûame  de  ceste  ville 
avecq  son  espée  à  son  costé,  et  estant  dessus  la  croix,  il 
print  en  sa  main  le  quoquelet,  le  montrant»  l'ayant  tiré 
hors  de  la  croix,  cl  le  remit,  puis  se  pendit  par  les  pieds,. 
la  leste  en  bas,  ses  bras  eslendus  en  crucefix,  puis  estant 
redressé  sur  le  croisillon  de  ladite  croix,  il  tira  son  espée 
du  fourrieau  et  la  flamboya  à  deulx.  mains»  puis  il  redeoen- 
dit  en  bas.  Chose  merveilleuse,  il  y  avoit  tant  de  gens  à 
tout  costc  à  le  regarder  qu'on  n'en  sceu  dire  ;  tant  à  ma 
part,  je  pensoicnt  tousjours  qu'il  deust  tomber  en  bas  (1). 

Durant  ce  temps,  on  estoit  sy  fort  divisé  l'un  contre 
l'autre  pour  lesdiversitez  d'opinon  quy  estoient  entre  les 
uns  et  les  auUres,  que  c'estoit  pityé. 

LejourdeSt.-Simon  Sl.-Jude,  sire  François  Gauguier, 
sire  François  Castellet  et  maistre  Anthoine  deBerny  furent 
esluz  des  bellecteurs  pour  l'un  d'eulx  estre  maieur,  pour 
susséder  à  monsieur  Gouger,  comme  la  coustume  est  tous 
les  ans  audiet  jour.  Lesquels  trois  estoient  bon  ealolicques, 
comme  csloil  uussy  ledit  Gouger.  Le  pœuplc  entendant  les 
trois  esluz,  aucuns  commencirent  à  crier  :  continuez  ; 
les  aultres  crioient  l'élection  estoit  bonne.  Monsieur  le 
lieutenant  gênerai  voiant  que  aucun  crioient  :  continuez, 
se  licuve  de  son  siège  et  vient  qucrir  ledit  Gouger  en 
sa  maison  pour  lui  faire  prester  le  serment,  ce  qu'il  feit. 
Âiant  presté  le  serment,  aucuns  se  formallisoient  disant 
que  la  pluspart  quy  avoient  crié  continuez  estoient  du 

(1)  De  Court,  i,  71  o.  —  Daire,  i,  315. 
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party  du  Roy  et  pollicUques»  comme  on  les  appelloU  et 
aultres  quy  avoient  aussy  crié  estoient  latheneos,  et 
se  mulinirent  de  telle  sorte  quMIs  8*en  alKrent  trouver 

monsieur  d'AiimalIe  qiiy  joiioil  à  la  paume,  et  luy  dirent 
qu*il  falioit  que  I'ud  des  trois  le  lut»  et  que  ce  avoit  esté 
quasy  tous  buguenostz  quy  Tavoient  faict  cootiouer, 
par  ce  qu'il  avoit  permis  de  faire  publier  Tarticle  contre 
les  prédicateurs  quy  est  icy  devant.  Monsieur  d' Au  ma  lie 
ce  voiant  vicril  aux  halles  quy  esloienl  roferuiées,  el  les 
iaict  ouvrir,  et  envoient  monsieur  de  Saisseval  dire  à 
monsieur  le  lieutenant  qu'il  failloit  faire  Tun  des  trois 
esluz.  Mais  monsieur  le  lieutenant  ny  vouloit  entendre, 
Icllcmenl  que  le  pœuplc  se  nuillinoit  plus  que  devant. 
Monsieur  d'Auuiallc  voiant  qu'on  n'en  vouloit  rien  faire 
pour  luy,  il  envoient  et  commande  qu'on  allast  quérir 
ses  harmes  et  qu*on  vint  aux  ailes  avecq  et  envoiirent 
tant  de  fois  l'un  à  Tautre  qu'on  estoit  encores  en  peines  à 
deulx  heures  d'après  dincr,  jusqucs  et  à  tant  que  mon- 
sieur Gouger  dicl  qu'il  renonçoit  au  serment  qu'il  avoit 
faict  et  que  on  feit  Tun  des  trois.  Alors  monsieur  le  lieu- 
tenant vint  trouver  monsieur  d'ÂumalIe  quy  estoit  aux 
balles  dès  le  matin,  auquel  lieu  on  apporta  les  trois 
qucnnes  el  les  plalons  eonimc  decoustume,  a  dont  ehaeun 
reportit  ses  harmes  pour  venir  porter  son  platon,  dont  m' 
Antboine  de  Berny  demeura  maieur  et  le  lendemain  mon- 
sieur Randon  des  Escureux  fut  prevostdu  Boy.  Dieu  nous 
aide  bien  qu'il  n'y  eust  poinct  plus  grande  esmeute  (1). 

Le  vendredi  xxvj*  jour  de  novembre,  on  publia  la 

(i)  DsGooilT,  1,710.  9 
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treuve  encores  pour  jusque  au  dernier  jour  de  décembre 
ensuivant  (1). 

Sur  la  fin  de  ladite  année  que  la  treuve  s'en  alloil  faillir 
monsieur  de  Yitry,  gouverneur  de  Mieaulx»  se  rendit  en 
Tobeissance  du  Roy;  et,  environ  ce  temps,  Lion,  Bourges 
et  Horléans  avecq  aultres  villes  se  rendireot  aussy  en  son 
obéissance. 

1594. 

Le  vendredi  xxj  jour  de  janvier  mil  v*  iiij"quatorze9 
sur  les  cincq  à  six  heures  du  matin,  la  garnison  de  Gorbye 
sorprint  la  ville  de  Boye  et  la  pillirent  (2).  On  il  y  eust 
plusieurs  des  boiirgois  tué  el  blessé  pensant  résister, 
mais  il  estoit  trop  tart. 

Durant  ce  temps  le  Roy  estoit  devant  la  Fresté  Millon, 
Taiant  siegée,  mais  monsieur  de  Guise  avecq  le  conte 

(!)  Cette  publicalioii  ne  se  fait  point  i<i  sans  olts^rvations,  cardans 
ras^cmhir'c  (lu  23  novemi)!'*'  «  il  a  esti'  advi^i'  rjiio  paravaiil  faire  publier 
la  continuation  de  la  trefve  de  l'autlioritt'  de  ISIg.  le  duc  d'AuiualIe,  il 
sera  oscrij»!  au  sieur  de  la  Boissière,  gouverneur  de  Gorbye,  pour  luy 

prier  que  durant  ia  tref?e  îlbut  observer  le  règlement  accordé  à  Milly 
en  Gatinois.  » 

Beg.  de  PE^evinage,  159S. 

(î)  Sur  l'advis  qui  est  survoini  à  la  roini>n^nie  de  la  surprise  de  la 
ville  de  Uoye,  a  csti-  ordonné  (pi'il  sera  fait  bonne  garde  et  redoublé  les 
rondes  par  Messieiu-s,  et  que  dorénavant  il  ne  sera  ouvert  que  deux 
portes.  21  janvier  1594. 

Beg»  dt-rBcheoinagê. 
On  aura  ane  idée  des  inqoiétades  auxquelles  on  était  en  proie,  en 
lisant  les  mesurer»  prises  le  22  décembre  précédent,  mesures  que  Toa 
voit  ensuite  Ucveuir  chaque  jour  pluâ  actives. 

17 
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Charles,  espagnol ,  le  firent  lever  sur  le  oommenoemeDt 

de  fcbvrier  et  se  relira  à  Mieaulx. 

Le  xwij*  jour  de  fcbvrier,  prcmyer  dimcnchc  du  ca- 
resme,  le  Roy  se  fait  sacrer  dans  la  ville  de  Chartres,  à  cause 
que  la  ville  de  Rains,  lieu  du  sacre  des  Rois  de  France, 
tenoit  pour  les  princes,  et  environ  quinze  jours  après  il  se 
fcit  couronner  à  St. -Denis. 

£nvirou  la  my  carcsme,  messieurs  de  la  ville,  par  le 
conseil  de  monsieur  d^Aumalle,  firent  sortirent  plusieurs 
bourgois  de  ceste  ville  hors  dicellc  pour  ce  qu*ll  avoient 
opinion  qu'il  estoient  pour  le  Roy  (i). 

Durant  ee  temps  c'estoit  tousjours  pis  en  pis  par  tout 
la  France  pour  les  divisions  des  hommes,  car  il  y  avoit 
plusieurs  villes  quy  se  rendoienl  au  Roy.  Les  aultres  ne 
s'y  vouloient  rendre  par  ce  que  le  Pappe  ne  ravoient  poinct 
absoubz.  En  ccslc  ville  c*estoil  le  plus  grand  pityé  du 
monde,  parce  qu'il  couioit  un^'  bruict qu'il  n'y  avoit  tant 
seullement  qualrc  hommes  de  bien  eu  une  rue,  dcuU  en 
une  aultre,  six  en  l'autre»  et  ainsy  par  tout  la  ville,  par  ce 
qu'il  ne  vouloient  aderer  à  bieaucoup  de  choses  qu'il  fe- 
soient  et  qu'il  vouloient  faire. 

Le  mardy  xxij*  jour  de  mars,  le  Iloy  entra  en  la  ville 
de  Paris  luy  rendant  obéissance,  et  fut  par  le  moien  des 
principal  quy  commandoient  en  hidite  ville  quy  le  feit 
entrer  dès  six  heures  du  matin  avecq  grand  nombre  de 
gens  de  guerres,  craindant  que  aucuns  bourgeois  ne  se 
voulussent  rebeller.  Car  nonobstant  la  grande  pauvreté 
ou  il  esloient,  il  y  en  avoit  quy  ne  le  vouloient  re- 

(1)  A.  Dubois,  La  Ligue,  p.  83. 
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congnoislre  à  cause  que  nostre  saint  Père  ne  l'avoit  poinct 
reccu.  Mais  Dieu  aida  qu'il  û'y  eust  que  bieu,  el  que  tout 
se  passa  sans  esmotioD,  faisant  commandement  aux 
Espagnolz  quy  esloient  dedens  en  garnison  de  sortir  hors 
en  dedens  le  dîner  dudit  jour,  leur  baîUant  passeport  pour 
eux  retourner  en  leur  pais,  et  pardonna  tout  ce  qui  c'es- 
toit  (aict  par  le  passé  allencontre  de  lu  y,  et  promit  en  la 
présence  de  la  vraye  croix  qu'il  baisa,  de  vivre  et  mourir 
comme  sespredecesseurs  Roy  s.  Dieu  luy  en  face  la  grâce. 

Peu  après  le  pœuple  voiant  qu'il  n'y  avoit  poinct  d'a- 
vaDchement  aux  princes  pour  le  repos  du  pauvre  pœuple 
tant  al&igé,  et  voioit  qu'en  la  ûn  qu'il  eussent  faict  leurs 

'  affiiires  à  leurs  despens ,  les  laissant  aui  brouUons,  se  re- 
soudirent  de  recongnoistre  le  Roy  et  luy  rendre  obéissance 
en  remerciant  les  princes  cl  ce  qu'il  en  avoit  faict  que  ce 
avoit  este  à  cause  de  rbcresie  du  Roy,  el  maintenant  que  le 

.  Roy  alloit  à  la  messe  et  qu'il  promettoit  de  maintenir  son 
poeopleen  la  religion  catholicque,  apostolicque  et  romaine» 
qu'il  le  vottloient  recongnoistre  comme  la  ville  de  Rouen, 
le  XXX'  jour  dudit  mois  de  mars,  peu  après,  la  ville  de 
Troye,  la  ville  d'Auserre,  la  ville  d'Abbeville,  la  ville  de 
Douions  le  ij*  jour  de  juing,  et  aultres  villes  dont  je  ne  fais 
icy  mention  (I). 

(1)  Si  tel  était  ravis  du  peuple^  ce  n*ëtait  point  celui  du  GonseU  de 
ville  :  Le  94  mars  après  midi  «  sur  ce  que  Mg.  le  dnc  d*Auiiialle  a  receu 
advis  que  laviUe  de  Paris  a  esté  délivrée  ao  Roy  de  Navarre  quy  est 

dedans,  et  qu'il  est  bcsoing  de  penser  à  la  soreté  de  la  ville,  a  esté  or- 

douiiti  que  on  attendant  nouvelles  ccitames  de  ce  quy  s'est  passt"  à 
Paris,  il  sera  fait  Itoune  j/ardc  par  la  ville  cl  que  de  uuict  monsieur  le 
prevost  fera  faire  un  corp»  de  guorde  pour  s'en  ayder  au  besoiug,  ^ 
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Environ  le  my  mois  de  may,  le  conte  Charles,  espa- 
gnol, print  la  Chappelle  eu  Thieraclie  (1),  après  avoir  eu* 
duré  plusieurs  coups  de  cannons.  Ce  pendant  le  Roy  ra« 
massoit  ses  forces  pour  Tempecher  d*entrer  plus  avant  en 
pais. 

Le  sanicdy  xxv' jour  de  juin^i,  sur  les  quatre  heures 
après  diner,  messieurs  delà  ville  estant  au  conseil  en  leur 
hostel  de  ville,  il  vint  une  grande  murmure  du  pœuple  quy 
estoit  attendant  audiet  hostel  de  ville  pour  veoir  Tissue  de 
rassemblée,  et  crenoienl  que  ce  fust  pour  meslre  des 
garnissons  espagnolles  eu  ccslc  ville,  et  reeommcncircnt 
à  cher  les  uns  poinct  d'espagnol,  les  aultrcs  crioientqu  il 
y  en  auroient.  Tellement  que  le  pœuple  fut  tout  soudain 

qu'il  sera  fiiict  ▼isitation  des  aimes  des  suspects, — qa*il  sera  estait  à 
Peronne^  Mondidier,  Abbeville»  Uonstneul  et  DouUens,  que,  iionobB- 
tant  ces  noareUes,  Messieurs  sont  eo  bonne  resolation  de  persister  en  • 
la  cause  Jusqu*au  dernier  souspir,  et  ce,  pour  les  entretenir  en  amitié, 
alBn  qu*ils  ne  làssent  rien  an  préjudice  de  runion,—  que  piomptement 
il  sera  envolé  brefiret  à  M*  François  Rose,  d<4en,  pour  sortir  de  la  vOIe 
suivant  la  délibération  du  zti  de  ce  mois,—  et  que  quand  Fon  aura 
nouvelles  notamment  de  ce  quy  s'est  passé  &  Paris,  Messieurs  advise- 
root  à  plus  grande  sûreté. 

Le  26  mars  le  Corps  de  vilh^  ai^rès  meure  deliberafiony  avisoient  qn'U 
sera  oscrit  aux  villes  de  la  province  la  resolution  dans  ce?te  ville  quy 
est  de  ue  jamais  re(  onguoislre  le  Uoy  de  Navarre  qu'il  ne  soilabsoubz 
par  nostre  S.  Pape,  quelque  prospérité  quy  luy  puisse  advenir. 

Reg  de  TErheviungey  1  j94. 

Les  délibéralloos  du  5,du  15  etdu  SOavril  ue  sont  guère  plus  favorables 
au  Roi. 

A.  Dubois,  la  Ligue,  p.  85. 
(1  j  La  Capeile,  chef  lieu  de  canton,  arr.  de  Vervius  (Aiâue). 
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en  barmesel  tout  prest  de  ruer  l'un  sur  Tautre  par  cha* 
cusne  rue.  Mais  Dieu  nous  aida  bien  qu'il  n'y  eust  poinct 
bieaucoup  d'émotion.  Sinon  qu'il  y  eusl  ung  eschevaîn 
nommé  Mathieu  Certain,  drapier,  demeurant  en  la  rue 
des  Yergeau,  pensanl  aller  à  l'hoslol  de  ville  avecq  ses 
harmes,  estant  au  coing  de  la  rue  des  Lombart,  on  le 
feit  retourner  pour  ee  que  ceulx  de  ladite  rue  estoient  déjà 
en  barmes,  et  en  soy  retournant  en  sa  maison  quy  estoit 
près  la  Table  Rollant,  fut  lire  d'ung  coup  d'arqucbouse 
par  derrière  dont  il  mourut  unze  jour  après,  et  fut  atlint 
en  Tespaulle  par  aucun  de  ceulx  quy  estoient  en  barmes 
au  coing  de  ladite  rue,  tellement  qu'il  furent  contraintz 
leur  absenter  jusquesetà  tant  que  la  ville  fut  en  l'obéis- 
sance du  Uoy,  avecq  ung  aullrc  quy  fut  blessé  à  la  belle 
croix  (1),  en  la  teste,  d'un  coup  de  coustela,  et  chacun 
se  baricquadant  en  son  cartier,  messieurs  firent  publier 
que  on  meit  les  harmes  bas,  et  qu*on  se  retirast  sur 
peine  delà  vie.  Ce  qui  fut  faict  (2). 

Le  lendcmin  monsieur  le  duc  du  Maine  arriva  en 
ceste  ville  accompaigné  de  deulx  cens  ebevaulx,  mais  on 
en  voulut  laisser  entrer  que  cincquante  (3). 

(1)  La  Belle  Croix  s'élevait  sur  le  canefoor  de  U  me  des  ileobins  et 
de  lame  Porte-Paris.  Voyes  :  Vi^fOge piHoruqiut,..*par  M.  D.  V.  L.  d*A. 
(De  Vbuioiit  ratnè,  d'Amiens).  —  Amiens,  1787,  in>19,  p.  84. 

(2)  A.  Dubois,  la  Ligue,  p.  88  et  soiv.  ^  Pagés,  iv,  7S.  —  Db  Ck>DRT, 
1, 7«.— .Daire,  I,  321. 

(3)  A  roLlievinagc  du  2G  juin,  le  sieur  «le  CoUoinoiit  a  dict  que  mon- 
sieur le  duc  de  Mayenne  vii-nt  en  cctt»'  villo  v\  qn'il  e-^t  à  Lonam  au, 
c'est  poimiuoy  il  a  faict  assembler  la  compagnie  pour  adviser  à  raison 
de  Temotion  du  jour  d*iiicr.  Sur  quoy,  après  que  ladicte  affaire  a  esté 
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Le  lendemiu  iundy  wwy  dudil  mois,  on  pensa  encores 
avoir  une  balarme  pour  les  raisons  susdites,  mais  avecq 
l'aide  de  Dieu  tout  8e4K>rta  bien,  par  ce  que  messieurs 

flrcnl  (luicter  les  harmes. 

Le  lendemain  niardy  xxviij*  dudit  mois  de  juing,  mon- 
sieur du  Maine  estant  dans  revescbé  avecq  monsieur  d*Au- 
malle,  sur  les  cincq  heures  d*après  diner  ;  envoirent  quérir 
monsieur  le  lîeutenan  t  gênerai  (  1  ) ,  monsieur  Secorton  pro- 
eureurdu  Roy  et  le  lieulenanU  riiiiinel  (3)  et  monsieur 
Pinguerel,  marchant  (4), disant  qu'ils  vouloient  tenir  eon- 
seil  (5).  Estant  tous  arrivez*  ils  les  tindrent  dans  ledict 
evesché  prisonniers  jusques  à  unze  heures  de  la  nuict,  et 
les  firent  convoyer  et  mettre  hors  de  la  ville  par  la 
baretle,  réservé  le  lieutenant  gcncral  que  monsieur  Te- 

meurcment  délibéré,  a  esti;  ordonné  que  sire  François  Gaugier  et 
M«  PecouJ,  csclievins,  se  transporleroiont  au  (levant  do  Mgr.  et  sup- 
plicroionl  tr»'':^-liuml>leinoiit  do  no  faire  cnln-r  dans  la  vill.>  aullre  que 
sou  train,  el  le  moins  qu'il  pourra,  ponr  ovitor  la  nimcnr  du  poui»lo. 

Registrt  de  VÉchevinagt,  1594. 

(1)  Vincent  Le  Roy. 

(2)  Antoine  Scourion,  sieur  de  Bofîoudet.  Une  pension  de  300  liv.  fut 
accordée  à  sa  veuve  le  dernier  octobre  1594,  pour  les  bons  services  par  • 
loi  rendu»  à  Sa  Majesté,  et  pour  élever  ses  enCauts  jusqu'à  ce  qu'ils 
ftissent  pourvus  par  le  Roi  de  quelque  charge. 

(B)  Jacques  Le  Picard,  sieur  de  Sanvillen. 

(4)  Guillaume  Pingré,  marchand.  —  Daire,  i,  391. 

(3)  Le  P.  Daire  ajoute  à  cotte  liste  le  nom  do  Nicolas  de  Laon,  tréso- 
rier général  (i,  Mi\  (Nicole  do  Lan.,  —  Dubois,  la  Ligue,  9t)  dont  Patte 
ne  parle  point,  non  plus  que  De  Court,  i,  718,  qui  cite  Lematre,  con- 
seiller. 
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vesque  print  en  sa  garde  et  pensoient  aussy  y  avoir  mon- 
sieur le  vîdamme  d'Amyens  el  monsieur  de  Saisseval, 
mais  eulx  doaUant  ny  voulurent  aller,  et  fut  pour  ce  qu'il 

avoient  oppinion  qu'ils  csloient  pour  le  Roy,  et  do  jour 
eu  Jour  il  en  firent  encores  sortir,  tout  des  principaulx 
de  oeste  ville  (4). 

Durant  oe  temps  le  Boy  estoit  devaol  la  ville  de  Lan 
en  Lannoy,  la  tenant  siegée. 

Le  luiuli  iiij"  de  juillet,  Messieurs  voiant  que  on  estoit 
de  jour  en  jour  et  d  heurc  en  heure  en  danger  de  tuer 
l'un  Tautre,  voisin  contre  voisin  d'une  mesme  rue»  pour 
les  diversités  d'opinions  qu'ils  avaient  Tun  contre  Taulre, 
les  uns  vouloient  la  paix,  les  aullrcs  la  Ireuve,  les  aultres 
la  guerre,  appelîant  l'un  Taulre  lij^ueux,  espaguolz,  rcal- 
listes,  luiguenostz,  polietieques,  tellement  que  estoit 
pityé»  médisant  des  gens  de  bien,  menachant  monsieur 
Tevesque  de  le  faire  chasser  hors  de  la  ville  à  cause  qu'il 
ne  vouloit  perinellrc  preeher  aucuns  prcdicalcurs  quy 
cstoient  venu  de  Paris,  par  ce  qu'il  exorloienl  le  pœuplc 
à  sédition,  pour  ce  qu'il  voioit  bien  que  le  pceuple  estoit 
assez  irrité  l'un  contre  l'autre,  sans  l'émouvoir  encores, 
et  mesme  fut  contraint  leur  donner  permission  de  prêcher. 
Et  pour  appaiscr  le  pœuple,  niesdits  sieurs  firent  ledit  jour 
une  assemblée  des  trois  estais  par  laquelle  il  fut  arrcstc 
qu'on  viveroit  à  l'advenir  en  paix,  faisant  deffence  de  in- 
juriet  l'un  l'autre,  pardonnant  les  uns  aux  aultres  ce  quy 
s'estoit  passé ,  et  qu'il  n'y  auroit  en  cesie  dicte  ville  au- 
cunne  garnisons  françoises  ny  espagnoUes.  Mais  pour  tout 

(I)  A.  Dubois,  p.  si. 
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cella  on  ne  fut  depuis  en  plus  grande  asseurance»  par  ce 
qu*ils  disoient  en  leur  arrest  qu*il  D*y  auroit  aucunes  gap- 
nissons  s'il  en  estoit  nécessité,  et  pour  ce  on  creinoit  qu'il 
ne  disent  qu*i1  en  estoit  nécessité,  quand  bieau  leur  eust 
pleust,  tellement  que  c'esloit  pityé  par  ce  que  autant 
d'hommes  autant  d'opinions  (!}. 

Les  cappluchins  furent  érigés  en  ceste  vîUe  par 
monsieur  le  duc  d'Aumalle,  du  consentement  de  monsieur 
Tcvesque,  Tan  mil  v«  nij"lraize,  en  la  rue  des  jardins  (2), 
en  la  maison  de  monsieur  Kux  Coustieaux,  ancien  maieur, 
qui  se  estoit  fuy  pour  debtes,  et  leur  ayant  audit  lieu 
accommodé  une  cbappelle,  chantirent  leur  première 
messe  le  dimenche  xxj*  jour  de  novembre  audit  an,  ou 
estoit  présent  le  dit  sieur  d'Aumalle,  et  l'an  mil  six  cens 
on  commeusa  à  leur  bastir  une  église  prez  St.-Laurent, 
et  pour  furnir  à  icelle,  monsieur  l'evesque  et  monsieur  le 
Vidamme  d* Amiens  allèrent  avant  la  ville  prier  les  babî- 
tans  voulloir  donner  quelque  cbose. 

L'un  mil  v«  iiij"  \iiij,  le  mardy  xxvj' jour  de  juillet, 
monsieur  du  Maine  envoya  plusieurs  billetains  à  plu- 
sieurs bourgeois  et  des  principal  de  ceste  ville»  dès  le 
matin,  leur  faisant  commandement  de  sortir  de  la  ville 
pendant  une  beure  après  la  présente  receue,  par  ce  qu*il 
avoit  oppinion  qu'il  esloicnt  affectionnez  pour  le  Roy, 
comme  il  luy  avoit  esté  rapporté  par  aucun  de  la  ville 
qu'il  les  avolent  baillé  par  escript  audit  sieur  du  Maine 
jusque  au  nombre  de  cincq  cens  et  plus.  Lesdits  bourgeois 

(1)  A.  Dubois,  p.  92. 

{%)  Cette  rue  a  depuis  lors  porté  le  nom  de  rue  des  Capucins. 
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aiant  receu  leurs  billetains  se  assemblirent  tous  ensemble 
et  allirent  trouver  monsieur  le  maieur  quy  esloit  dans 
rhoslel  de  ville  avecq  les  eachevains,  leur  monstrant  leurs 
dits  billetains,  sçavoirsMl  les  avouoient,  et  que  autrement 
il  ne  sortiroicMjl  poincl,  disant  qu'il  ne  congnoissoicnt  en 
ceste  ville  pour  rendre  obéissance  queux  et  non  les 
princes.  Messieurs  respondirent  qu*il  ne  sçavoient  ce 
que  c*estoit,  et  qu*il  alloient  tenir  conseil  pour  ce  faict, 
cl  qu'il  ne  sortissent  poinct  encores  jusque  et  à  tantquMI 
auroicnt  autre  rommantlemenl,  cl  aiant  tenu  leur  dict 
conseil,  allirent  trouver  le  dit  sieur  du  Maine  et  luy 
priirent  que  lesdits  bourgeois  ne  sortissent  poinct.  Mais 
pour  toute  prière  qu*il  firent,  il  ne  peurent  obtenir  aultre 
chose  qu'il  en  sortiroit  une  partye  ausquels  Messieurs 
envoirent  billetins  signé  du  grellier,  ou  estoit  eseript 
qu'il  sortissent  des  Tbcure  raesmc  hors  de  la  ville  i>our 
six  jours,  et  au  bout  des  six  jours  il  leur  seroit  faict  droictz 
sur  la  revocation ,  mais  le  lendemin  la  chance  retourna 
comme  verrez  (1). 

Le  lendemain  mcrquedy  que  les  portes  n'estoieiit  encores 
ouvertes,  il  vint  quelque  nombre  de  gens  de  cbevaulx  à 
la  porte  de  Bieauvais  pour  entrer  dans  la  ville  par  ce  que 
monsieur  du  Maine  les  avoit  mandé.  Messieurs  en  estant 
adverly  pcnsirent  que  ledit  sieur  du  Mninc  avoit  en 
cestc  ville  beaucoup  de  gens  de  guerres  et  qu'il  en  vouloit 
encores  faire  entrer,  et  qu'il  vouloit  faire  sortir  les  prin- 
cipal bourgois  hors,  comme  dict  est,  commencirent  à 
leur  persuader  qu*il  vouloit  se  rendre  mestre  de  la  ville, 
et  messieurs  vuiant  le  pœuple  quy  se  mutinoit  fort,  tout 

(1)  A.  Dubois,  p.  9S.  —  PAGfcs,  it,  78.  —  Db  Goubt,  i,  714. 
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prest  à  prendre  les  harines,  vont  trouver  ledict  sieur  du 
Maine  pour  le  remonstrcr  qu'il  y  avoit  grand  nombre  de 
gens  de  guerres  dans  la  ville^  et  que  le  pœople  se  mutinott 
fort  de  ceux  qui  estoient  attendant  à  la  porte  pour  y 

entrer  eneores.  Ledicl  sieur  du  Maine  respondit  qu'il 
Yûuloit  esire  obey  ou  hien  qu'il  planleroit  son  guidon  au 
millieu  du  marché,  el  qu'il  meUcroil  la  ville  au  feu  et  au 
Ming.  Mais  on  Iny  monstra  bien  qu'il  n'estoit  poinct  mestre 
de  la  ville  comme  il  pensoit.  Messieurs  estant  de  retour 
dans  leur  ho^lel  de  ville,  envoiirent  adverlir  tous  les 
capileines  des  car  tiers  qu'il  fissent  commandement  à 
tous  leurs  gens  d'aller  en  leur  cartler  avecq  leurs  barmes, 
ce  qu'ils  firent.  Tous  les  bourgois  estant  en  leurs  cartiers, 
messieurs  firent  assembler  tous  les  chefs  des  portes  pour 
demander  leur  advis.  Le  eonscil  estant  tenu,  il  fut 
arresté  que  tous  les  gens  de  guerre  quy  estoient  en  ceste 
ville  sortiroient  de  la  ville  deulx  beures  après  la  publica- 
tion quy  fut  faicte,  réservé  les  compaignyes  ordinaires 
delà  ville.  Et  fut  arresté  que  tous  les  bourgois  quy  avoient 
esté  mis  hors  de  la  ville  seroient  revoequé.  La  publication 
estant  faiete  par  les  .quarfour  de  la  ville,  les  souldart 
furent  emboucbé  par  aucun  sedisieux  de  œste  viUe  qu'il 
ne  sortissent  poinct  et  qu'il  auraient  du  secours  de  la  part 
de  plusieurs  de  la  ville,  ee  quy  fui  cause  que  Tarrest  ne 
fut  mis  en  exécution,  et  de  faict  ne  voulurent  poinct  sortir, 
ains  s'armirent  tous  en  leurs  bostelleryes  jurant  que  le 
premyer  quy  entrerait  dedens  pour  les  faire  sortir  per- 
droit  la  vye,  espérant  d'avoir  du  secours,  comme  on  leur 
avoit  promis.  Messieurs  voianl  tel  train  et  telle  dissention 
entre  les  bourgois  quy  estoient  en  barmes  en  leur  car- 
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tiers  par  leur  commandemenl ,  furenl  bien  empêché 
d*aToir  à  faire  aux  princes  et  aux  bourgois,  car  les  car^ 

tiers  se  bendoicnl  Tun  contre  l'autre  ;  les  uns  vouloient 
que  les  gens  de  guerre  sorlissenl,  comme  il  avoil  esté 
arresté,  les  auUres  ne  vouloient  poioct,  tellement  que 
e'estoit  pityé.  Le  cartier  du  petit  marclié  estoit  bandé 
contre  celuy  du  grand  marché,  et  allirent  quérir  un 
cannon  sur  les  rampart  qu'il  posirenl  sur  le  pond  du 
mouUin  du  Roy,  et  le  braquirent  droict  au  grand  marchez, 
au  cartier,  et  mesme  escarmoucirent  l*un  l'autre.  Mais 
Dieu  aida  bien  qu'il  n'y  eust  personne  de  blessé.  Et  fut  on 
en  telle  division  jusque  au  soir  que  chacun  se  retira,  et 
durant  la  nuicl  on  fcit  une  bonne  patrouille  avccq  ung 
bon  nombre  de  bon  bourgois  bien  liarmez.  La  ville  fut 
en  harmes  depuis  le  merquedy  jusque  au  lundy  en- 
suivant que  ledit  sieur  du  Maine  sortit  de  la  ville,  je  ne 
say  pour  quel  subject,  sy  c*estoit  qu*il  ne  pouvoit  estre 
mcstre  de  la  \  illc,  cl  qu'il  avoit  peur  d'cslrc  sicgé  du  Roy, 
parce  que  le  bruict  couroit  que  la  ville  de  Lan  estoit  rendue 
et  que  l'armée  approchoitendecba.  £t  pour  ce  nousdeb- 
vons  bien  remercier  Dieu  de  nous  avoir  délivré  d'une  telle 
servitude  là  où  on  nous  vouloit  me  lire,  et  de  nous  avoir 
faict  la  jiraced'y  résister,  car  lessouldarl  se  prometloyent 
la  ville  à  leurs  dévotions  et  disoient  à  leurs  bostcs  et  hos* 
tesses,  les  appellant  manans,  qu'il  escbapperoyent  bien 
s'il  eschappoîent  pour  leurs  moiens,  et  que  les  bourgeois 
avoient  assez  jouy  de  leur  pri\iHiege  et  commandé,  mais 
qu'il  commandero\cnl  à  leur  tour.  Mais  il  Irouvirent  des 
manans  qu'il  leur  tindre  teste  (4). 

(1)  Daire,  1, 3i7.  —  Db  Goqrt^  I,  715.  —  Dubois,  p.  99. 
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Le  Roy  ayant  lenu  le  siège  devant  Lan  en  Lannoy  l'es- 
passe  de  trois  mois  et  plus,  se  rendit  par  composition  et 
entra  dans  ladite  ville  le  ij*  jour  d*aoust. 

Le  dimanche  vij'  jour  d'aoust  messieurs  de  la  ville  furent 
adverty  que  les  saileiirs  et  les  pingneurs  se  dévoient  le 
lendemain  assembler  devant  l'hoslel  de  ville  pour  deman- 
der la  paix,  par  ce  qu'il  ne  gainoient  poinct  leur  vye  et 
qu*il  mouroient  de  fin.  En  estant  doncq  adverty  firent 
publier  avant  les  quarefour  de  la  ville,  au  son  de  trompe, 
que  nul  ne  fut  sy  ossé  de  s'assembler  avant  la  >ilie  que 
plus  de  quatre  ensemble,  sur  peine  de  la  vie. 

Mais  nonobstant  la  defiTence,  lesdits  saiteurs  et  pin- 
gneurs ne  laissirent  de  leurs  assembler  le  lendemain  lun- 
dy,  dès  le  matin,  vnj*  jour  d*aoust,  devant  Vhoslel  de  la 
ville,  une  parlye  au  grand  marché  et  auUres  lieux  de  la 
viUe»criaulqueilvouloient  qu'on  leurdonnast  à  travailler 
et  qu'il  mouroient  de  fin,  et  qu'il  vouloient  avoir  la  paix. 
Messieurs  leur  dirent  qu*il  ouvriroient  ung  atteillier 
pour  les  faire  travailler.  Il  respondirent  qu*il  n*avoient 
que  faire  d'aleillicr,  et  ([u'il  Nouloient  avoir  la  paix.  Et 
furent  jusque  à  midy  assemblez  sans  aucunne  harmes,  et 
se  retournirent  dîner  chacun  en  leurs  maisons. 

Mais  quand  ce  vint  après  diner,  au  lieu  de  cincq  cens  il 
s'en  relrou\a  mille  encorcs  sans  aucunes  harmes,  et  s'en 
vindre  tous  rassembler  devant  l'hoslel  de  ville,  aiant  la 
plus  grand  part  des  fleur  blanche  à  leurs  chapieaux  pour 
monstrer  qu'il  portoient  les  livrées  du  Roy.  Estant  donc 
tous  assemblé  sans  aucunes  harmes,  il  y  furcn  t  j  usques  en> 
viron  six  heures  criant  vive  le  Roy,  tenant  messieurs  quy 
estoient  dans  ledit  hostcl  de  ville  en  suspence,  n'osant  sor- 
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lir  hors,  car  ceux  quy  sorloienl  esloient  meurdry  de  coup 
de  pieds  qu'on  leur  rouoit,  et  y  vint  qucque  bouclier  liar- 
mez  pensaot  les  faire  retirer,  mais  il  furent  desarmez  et 
presque  meurdry  de  coup  de  pied,  quy  fut  cause  que  per* 
sonne  n'y  ossit  plus  approcher.  Quand  ce  "vint  environ 
sur  les  six  heures,  il  commcncirent  à  aller  quérir  leurs 
barmes  l'un  après  l'autre.  Messieurs  estant  enfermés  dans 
la  chambre  du  eonseiU  n'osant  sortir,  pensoient  qu'il  se 
deurent  retirer  sur  le  soir,  comme  il  avoient  faict  au  dî- 
ner, aiant  délibéré  d*aller  prendre  au  lict  ceulx  qu*il 
avoient  remarqué  les  plus  mulains  de  eculx  qui  s'es- 
toient  assemblé  les  premyers,  et  de  les  faire  pendre  le  len- 
demain. Mais  il  furent  trompé,  car  aiant  esté  quérir 
leurs  bannes  Tun  après  Tautre,  il  se  trouvirent  bien 
jusque  à  cincq  ou  six  cens  et  plus,  et  se  saisirent  d'unne 
pièce  de  cannon  quy  estoit  devant  ledit  bostel  tout  chargé. 
Mesdits  sieurs  voiant  que  c'estoit  à  bon,  il  firent  publier 
avant  la  ville  qu'on  enverroient  desputez  devers  le  Roy 
pour  &ire  une  treuve,  et  qu'on  se  relirast. 

Mais  ils  criirent  tons  qu'il  ne  se  retireroient  poinet  et 
qu'il  n'avoienl  que  faire  de  treuve,  et  qu'il  vouloient  avoir 
la  paix  promplemeut,  et  qu'il  n'atenderoient  plus,  criant 
tousjours  vive  le  Roy. 

Quand  les  marchant  et  bourgois  de  la  ville  quy  es- 
loient serviteur  du  Roy  virent  que  ce  peuple  ne  se  las- 
soil  poincl,  mais  au  contraire  qu'il  esloient  plus  encou- 
ragé que  devant,  commcncirent  à  leurs  bariner  et  vindre 
trouver  le  gro  quy  estoient  devant  Thostel  de  la  ville  et 
aux  environ.  Monsieur  le  Yidamme  d'Amiens,  monsieur 
de  Saisseval,  et  aultrc  gentilhomme  voiant  que  c'estoit  à 
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bon»  se  harmireni  avecq  lous  leurs  gens,  et  vindres  bien 

harnicz  devant  ledit  hostel  de  ville,  disant  qu'il  en  falloit 
vuider,  puisqu'on  estoit  sy  avant,  et  eommeocirent  à 
les  drescber  eo  bordre,  faisant  baricquades  en  plu- 
sieurs carliers»  comme  au  coing  de  St.-Martin»  au  grand 
marcbé,  au  pont  de  St.-Leu»  à  la  belle  croix,  et  aultre 
lieu  de  la  ville,  et  mirent  i)ar  tout  lesdiU  cartiers  de  bon 
chef  pour  y  couuuandcr  [1  ) . 

Monsieur  le  duc  d'Aumalle  quy  estoit  logé  à  Tbostel  de 
Cerquant«  rueSt.-Denys,  voiant  tout  cecy,  fut  bienempe- 
(hé,  tellement  qu'il  se  vint  saisir  du  parvy  de  Notre- 
Dame  aveeq  plusieurs  en  plus  grand  nondre  qu'il  luy  fut 
possible,  et  commença  soy  barrieader  à  rencontre  du 
Cartier  de  St.-Martin»  mais  il  ne  luy  fut  poinct  possible  de 
ramasser  plus  de  deolx  eenscinoquante  bommes  ou  envi- 
ron, par  ce  que  plusieurs  bourgois  qui  estoienl  affectionnt^ 
à  son  serviee,  ne  peures  passer  par  quelque  costc  que  ce 
fut»  quy  fut  cause  qu'il  se  tindre  en  leurs  malsons.  Estant 
doncq  sur  ledit  parvy  prétendant  tousjours  de  gaignier 
rbostel  de  ville  pour  desgîrger  messieurs  quy  ne  se  vou- 
loient  poinct  rendre,  monsieur  de  Moncaverel  quy  estoit 
avecq  luy  sur  ledit  parvy  avec  sa  compaignye  quy  estoit 
de  cincquantecuiraches,  demanda  à  monsieur  d'Âumalle 
de  luy  Uisser  faire  la  poincte  avecq  sesgens,  et  qu*il  fonse- 
roit  tout,  ce  que  monsieur  d*Auma1le  luy  accorda.  Et  en 
approchant  de  la  barieade  de  St.-Martin,  commença  à 
crier  vive  le  Roy,  el  tourner  visaige  à  monsieur  d'Au- 
malle, et  par  ainsy  on  le  laissa  passer  à  ladite  barieade» 

(1)  Dajbe,  1, 3i9.  —  Db  Court,  i,  717. 
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et  donna  une  grande  resjouyssance  aux  serviteurs  du 
Roy,  leur  donnant  bon  courage. 

Monsieur  d'Aumalle  voiant  que  Jedil  sieur  luy  avoii 
tourné  visaige,  fut  bien  estonnez,  el  ceulx  quy  sui voient 
de  loing  ledit  sieur  de  Moncaverel  pensant  le  seconder,  et 
voiant  qu'il  les  avoit  trompé,  s'approchircnt  de  la  haric- 
quade  et  vindrc  donner  une  charge,  tellement  qu'il  tirasle 
fort  et  ferme  Fun  sur  l*autre,  environ  sur  les  unze  heures 
de  la  nuict  ;  mais  il  nepeure  rien  faire,  et  furent  contrain 
leur  retirer,  et  n*y  eust  que  cincq  au  six  de  tué  tant  d*on 
coslc  que  d'autre,  avec(|  [ilusieursdc  blessé,  el  n'y  ossirent 
plus  relouruer.  Cependant  monsieur  le  niaieur  el  le  pré- 
vost  du  Roy  avecq  quelque  escbevains  estoient  lousjours 
dans  Thostel  de  la  ville,  ne  leur  voulant  rendre.  Mab 
quand  il  virent  que  monsieur  d*AumaUe  ne  les  pouvoit 
venir  desgager,  commeneirent  à  leurs  aviser  et  penser 
ce  qu'il  dévoient  faire,  cl  niandistc  monsieur  le  lieu- 
tenant gênerai  et  monsieur  de  Saisseval  pour  parlemen- 
ter, scavoir  comme  il  feroient  en  la  fin.  Les  dessuâ  nom- 
mez monslverent  à  messieurs  les  harticles  que  le  Boy  leur 
avoit  cnvoié  signées  de  sa  main,  leur  proniettant,  sy  l'oc- 
casion seprcseatoildc  luy  rendre  la  ville,  qu'il  entrelien- 
droit  les  previlUeges  de  ladite  ville  et  les  harticles  signées. 
Messieurs  de  la  ville  voiant  lesdites  harticles  furent  bien 
estonnez,  et  comme  contrain  se  rendirent  et  ditte  pour- 
quoy  on  ne  leur  avoil  poinct  monstre  plus  tost.  Mais  on 
leur  respondit  qu'on  leur  avoit  donné  assez  d'advertisse- 
ment,  mais  qu'il  n*y  vouloient  entendre.  £t  estant  rendu 
il  sortirent  hors  dudit  hostel  de  ville  et  vindre  à  la  porte 
dudit  hostel,  là  où  monsieur  le  maieur  presta  le  serment 
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pour  le  Roy»  là  où  le  pœuple  recheat  une  grande  resjouis- 

sance  en  criant  vive  le  Roy  par  tous  les  carliers  de  la  ville 
plus  fort  que  (lovant,  et  fut  sur  les  liculx  heure  delà  nuicl. 
11  y  avoit  plusieurs  liarmes.  dans  la  chambre  du  conseil 
qu'on  meit  hors  pour  cealx  qui  n*estoient  poinct  bien  bar- 
mez,  avecq  plusieurs  torse  qu'on  allumast  pour  voir  tant 
pluscler,  et  quand  ce  vint  sur  les  cincq  heure  du  matin, 
Icsdits  harlicles  furent  publiés  avant  les  carfours  de  la 
ville  (1). 

Monsieur  le  duc  d'Aumalle  voiant  qu*il  ne  pouvoit  rien 
faire,  et  que  monsieur  le  maieur  estoit  rendu,  envoia  prier 

qu'on  le  voulsil  laisser  sortir  hors  de  la  ville  avecq  ses  gens 
dès  qu'il  fut  jour,  ce  quy  luy  fut  accordé.  Et  cependant 
on  escript  à  monsieur  de  Humiere  quy  estoit  à  Corbye 
comme  tout  s*estoit  passé,  et  qu*il  vint»  s'il  luy  plaisoit»  sy 
tost  la  présente  receue,  ce  qu'il  fit,  car  il  estoit  à  la  porte 
de  monslrecu  dès  sept  heures,  là  où  il  fut  jusque  à  douze 
que  les  portes  furent  houvertes,  par  ce  qu'on  attendoit  que 
monsieur  d'Aumalle  fut  prest  à  partir  pour  les  ouvrir» 
par  œ  qu'on  luy  avoit  promis  qu'il  n'entreroit  personne 
dans  la  ville  qu'il  ne  fut  sorty  hors,  tellement  qu'il  estoit 
douze  heures  du  dîner  quand  la  porte  fut  ouverte  et  qu'il 
sortit  par  ladite  porte  de  monstrccu,  là  où  monsieur  de 
Uumieres  estoit-  attendant,  et  se  retira  dans  St.-Pierre 
jusques  à  tant  que  ledit  sieur  d'Aumalle  fut  pAssé  avecq 
tous  ses  gens  (2). 
Monsieur  d*Aumalie  estant  passé,  il  entra  dans  la  ville, 

(1)  Dubois,  p.  100.  —  Daiae,  i,  88S.  —  De  Court,  i,  719. 
(9)  PAGfts,  IV,  86.— Db  Court,  i,7tl. 
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là  où  il  trouva  encores  tout  le  pœuple  en  harmes,  car  on  ne 

quicta  poincl  les  harmes  depuis  le  soir  jusque  à  tant  que 
monsieur  d'Aumallc  fui  sorty  et  ledit  sieur  de  lluinieres 
fut  entré  comme  lieutenant  de  monsieur  le  duc  de  Lon- 
gueville  en  son  gouvernement  de  Picardye.  Et  sy  tost  qui  1 
fut  dans  la  ville,  chacun  se  retira  porter  ses  harmes  en 
sa  maison,  et  coiiimcncil  on  à  sonner  à  Notre-Dame  pour 
chanter  le  Te  Deum  laudamuê,  là  où  on  se  trouva  en 
grande  dévotion»  en  rendant  grâce  à  Dieu  que  tout  s*estoit 
sy  bien  passé  sans  y  avoir  heu  sy  peu  de  sang  respandu. 

Le  lendemain,  quy  esloit  le  jour  de  St. -Laurent,  on  feil 
la  procession  generalle,  là  où  monsieur  l'evesque  portoit  la 
vraye  croix,  là  où  on  chanta  au  retour  d'icellederecheuf 
le  Te  Deum, 

Monsieur  de  Humieres  feit  publier  ledit  jour  de  sainct- 

Laurent  que  on  custà  vivre  en  paix  les  unsavecqlcsaultrc, 
pardonnant  les  uns  aux  aultre  tout  ce  quy  s'estoit  passé 
et  que  on  meit  tout  soubs  le  pied.  £t  peu  après  la  ville  de 
Bleanvais  et  du  Nœuf  Cbastd  se  rendirent  aussy  en  Tobeis- 
sance  du  Roy  (4). 

Le  jœudy  xvnj''  jour  d'aoust  ensuivant,  sur  les  six 
heures  du  soir,  le  Roy,  assavoir  le  Roi  Henry  luj*,  par  la 
grâce  de  Dieu  Roy  de  France  et  de  Navarre,  feit  son  en- 
trée en  ceste  ville  là  où  il  fut  receu  en  grande  manifis- 
sence  par  la  porte  de  Bieauvais.  Et  fut  conduict  droict  à  la 
grande  esglisc  de  Notre-Dame  par  les  monastère  et  le  cler- 
gé de  la  ville  quy  Tatendoienl  à  la  porte,  là  où  il  fut  receu 
de  monsieur  Tevesque,  et  promit  de  maintenir  ce  qu'il 

(i)  A.  Dubois,  p.  lOt. 
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avoil  promis,  assavoir  de  conserver  la  religion  de  ses  de- 
vanciers on  ce  Roiaume.  Dieu  hiv  en  faire  la  ^ràcc  î  Et  fui 
en  oeste  ville  jusques  au  mardy  ensuivant  qu'il  partit  par 
la  porle  de  Noion  pour  aller  à  Gompieigne  assisté  de  plu- 
sieurs grand  seigneur  quy  estoient  entré  avecq  luy. 
Dieu  le  «zardc  de  mal  (1)! 

Le  Roy  estant  parly  de  ceste  ville,  monsieur  de  Hu- 
«mieres  quy  estoit demeuré,  feit  commandement  à  plusieurs 
des  bourgois  de  ceste  ville»  assavoir  de  ceulx  quy  avoient 
faict  plusieurs  assemblées  et  faîct  sortir  plusieurs  bourgois 
par  le  passé  hors  de  la  ville  pour  la  mellre  en  assourancc 
pour  les  princes,  de  sortir  hors  de  la  ville  pour  mettre  la 
ville  en  asseurance  pour  le  Roy,  tout  ainsy  qu*il  Tavoient 
mis  en  asseurance  pour  les  princes.  Entr*auUres  il  y  avoit 
monsieur  Randon,  prevost  du  Roy,  et  cincq  ou  six  auUres 
eschevains,  pour  jusque  et  à  tant  qu'il  y  auroil  quelque 
changement  et  quelque  lins  aux  guerres  (2). 

Le  vendredi  xvj*  jour  de  septembre,  ont  feiloomman- 

(1)  Les  (Jt'UiiU  (le  la  n'ccptioa  tlu  V\>n  (»<  (niptnit  loutos  les  séances  de 
ré(  li<  viiia;;t>  des  12,  l't,  li!,  17,  18  août.  On  y  n'Uiarque  surtout  oeUe 
dispodilion  qui  t  nulrasl.'  avic  toutes  eelle^;  «lui  nvnient  Hé  prises 
chaque  jour  pour  la  sûreté  de  la  ville  :  «  A  esté  ordonné  que  pendant 
que  »a  Majetité  sera  eu  ceste  ville^  il  ne  se  fera  aucune  garde  statiou- 
iiairc  ui  patrouille.  »  14  août. 

Voyex  pour  rcutrie  du  roi  :  Pagês,  iv,  90.  —  De  Court,  i,  722.  — 
Daibb,  tf  8S5.  —  Palma-Cayet,  Chronoiogie  noœnaire,  iZ  août  1594. 

(8)  Le  ts  aoftt,  Auguste  Louvencoort  fût  commia  et  député  pour  ezer- 
eer  la  prévôté  royale  de  la  vUle  dnmiit  l*àlwence  de  Nieolai  Randon, 
absent  par  le  eommandemeot  du  Roy.       Rêgùire  de  tEeheoinagt. 

De  U)LRT,  1,  723.  — -  Daire,  I,  337. 
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dément  aux  bourgois  de  ladite  ville  de  leur  trouver  aux 
halles  pour  prester  le  serment  en  la  présence  de  monsieur 
de  Humieres,  et  puis  après  chacun  alloit  sur  son  capitaine 
de  Cartier  siner  (i). 

Le  dimencbe  xxnj*  jour  d'octobre»  monsieur  le  duc  de 
LoDgueville  arriva  en  eesle  ville  et  s'en  alla  à  Sl.-Quen- 
tin  huict  jours  après  (2). 

Durant  ce  temps  monsieur  d*AumaUe  quy  s'estoit  reti- 
ré au  sortir  de  ceste  ville  en  la  ville  de  Hem  [3),  donnoit 
permission  à  ses  gens  quy  csloient  avccq  lui,  et  à  rciix  de 
Noyon  quy  tenoient  aussy  pour  luy,  de  eourrc  avant  le 
pays  et  prendre  prisonniers  tous  oeulx  qU'ilz  trouvoient 
des  villes  quy  tenoient  pour  le  Roy  »  tellement  quec'estoit 
pityé,  car  on  n'osoit  sortir  hors  de  la  ville,  non  plus  que 
devant,  sans  grand  danger  [ï). 

Le  jour  de  St.-Simon  St.-Jude»  monsieur  de  Famechon, 
advocat,  sire  François  Gouger»  ancien  maieur,  qui  se  doibt 
nommer  le  premyer,  et  monsieur  Gordellois,  furent  esluz 

(1)  Ccttf  pro?lalioii  de  scmiont  ne  se  fil  pas  sans  difficulté,  car  nous 
lisons  dans  Trchevinage  du  5  sept.  «•  Sur  lei^  dillicultez  qui  se  sont  pré- 
sentées i»ar  devuiit  M.  d'Huinièrcs,  gouvcrnf>nr  ot  lieutenant  gênerai, 
pour  la  prestation  da  serment  de  fidélité  au  Roy,  d'ailleors  messieurs 
de  reglîse  et  de  la  justice  reftisent  de  prester  ce  serment  par  devant  mes- 
sieurs de  la  viUe,  et  ai^és  que  Messieurs  ont  donné  advis  sur  cette 
albtire,  a  esté  <»rdonné  qtfU  sera  insisté  à  ce  que  tant  eedesiastiqaes 
que  de  justice  et  généralement  tons  les  babiians  de  la  ville  ayant  è 
fure  le  serment  dans  rhostel  de  ville  par  devant  Messieurs.  » 

(2)  Pagès  dit  le  S7,  G*est  une  erreur. 

(8)  Ham,  clieMicu  de  canton,  orr.  de  Péronne  (Sommej. 
(4)  Dk  Court,  i,  78S. 
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pour  l'un  d'eux  cslre  maicur,  coinnic  la  coustume  est 
tous  les  ans,  desquels  trois  monsieur  de  Famechon  de- 
moura,  dont  le  peuple  recheut  une  grande  resjouissanoe, 
parée  quHl  estoit  homme  sage  et  bon  catholieque  et  aflTee- 

lionné  au  service  du  Roy  {{). 

Le  lundy  xij«  jour  de  décembre  le  Roy  arriva  en  cesle 
ville  sur  les  cincq  heures  du  soir  par  la  porte  de  Noyon, 
accompagné  de  plusieurs  grands  seigneurs,  là  ou  les  pre- 
villiegcz  de  cesle  ville  allirentau  devant,  et  partit  dMcelle 
le  saincdy  ensuivant  par  le  cay,  où  il  alla  en  bastieau 
jusque  au  pond  de  Remy  (2),  et  le  lendemain,  quy  estoit 
dimenche,  feit  son  entrée  en  la  ville  d*Abbeville,  et  re^ 
partit  d*icelle  le  lendemain  pour  venir  coucher  à  PI- 
quigny,  et  le  lendemain,  quy  estoit  mardy,  arriva  en  cesle 
ville  par  le  dit  cay  en  bastieau,  et  ne  coucha  en  cestc  dicte 
ville  que  eesto  nuict  là,  car  il  partit  le  lendemain  pour 
aller  à  Paris  (3). 

(1}  VxGfSy  IV,  101.  —  Dk  Coi  ht,  i.  733.  —  Le  17,  le  Roi  avait  écrit  et 
admoDostait  raesâieurs  d'eslirc  ili's  nmgi.strats  afléctionoés  à  soaserTÏcc. 
Le  28,  on  ordonne  qu'il  lui  sera  Eût  réponse  que  toas  messieurs  sont 
ses  très-affecUonnés  senritears,  etluy  en  sera  envoyé  la  liste. 

Eckevimffe  du  S8  octobre. 

(t)  Ponl-Remyi  canton  d*AUly*le-Haat-aocher,  arr.  d^AbbeviUe 
(Somme). 

(3)  Pagès  et  Daire  fixent  rarrivée  dn  roi  au  7  et  son  entrée  à  Abbe- 

▼ille  au  13.  Il  y  a  erreur,  c'est  le  18  d<^rembre  1594  qu'il  vint  dans  cette 

ville  et  c'est  le  12  qu'il  an  ivn  à  Auiiouï..  On  lit  dans  réchevinaffo  de  ce 
jour  :  M(;ssieurrf  ont  coin  lu  <jnt:  quand  le  K«»y  viendra  vu  cesle  ville  il 
ne  luy  sera  fait  aucun  présent  de  la  part  de  la  ville,  d'uultant  qu'il  n'est 
accoutumé  de  Caire  présent  aux  Roys  siaou  à  leur  entrée,  et  d'aultant 
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La nuict du  Nouel,  pendant  qu*0Q  chantuit  maliimc»  les 
Espaignols  entraste  dans  la  ville  de  Monstrœul  par  le 
moien  d'unne  fausse  vendition  qu'on  leur  avoit  faict,  là  on 

il  y  avoit  plusieurs  cnbusquade  tant  dans  la  ville  que  hors, 
là  où  il  y  eo  eust  bieaucoup  quy  ne  retouruislc  poiact  au 
pays. 

Le  mardy  xxvij'decembrey  jour  deSt.-Jehan  rËvange» 
liste,  feste  du  Nouel,  le  Roy  eschappa  bien  qu'il  ne  fut 

tué  dans  la  ville  de  Paris  par  ung  jeune  couipaignou  âgé  de 
xviij  ans,  quy  Uiy  donna  ung  coup  de  coustieau  dans  la 
Heuvre,  laquelle  fut  percée  jusque  aux  dens  du  coup  quy 
luy  pensoît  donner  dans  la  gprge,  et  fut  exécuté  le  jœudy 
ensuivant.  Assavoir  il  feit  réparation  devant  l'église  de 
Notre-Dame  avecq  une  torse  dans  sa  main  ;  après  eust 
le  poiog  droiel  couppé,  et  feut  estCDaillé  et  tiré  à  quatre 
chevaux  et  brullé,  en  après  les  cendres  jestez  au  vent.  Sy 
tost  que  les  nouvelles  furent  arrivés  en  ceste  ville,  on  feit 
la  procession  generalle  sur  le  soir  quy  cstoitic  vendredy 
d'après  le  Nouel,  et  fut  encore  fcstes  le  dimcnche  ensuivant, 
là  où  fut  porté  la  fîestre  de  St.-FreoiiQ  le  Confcz,  et  fut 
allumé  ung  feu  sur  le  soir  devant  Thostel  de  la  ville  et 
aussy  avant  la  ville,  et  tiré  du  cannon  sur  les  rampart 
pour  remercier  Dieu  de  nous  avoir  préservé  de  une  telle 
fortunne  et  captivité  que  nous  eussions  esté,  sy  ce  malheur 

que  madame  de  Lyencourt ,  bien  aymro  du  Roy,  iiourra  arriver  quand 
et  hiy  en  cc3te  ville,  et  que  le  Roy  dt  sirc  qu'elle  soit  rongratulée  de  la 
part  de  Messieurs,  a  e:^té  conclu  que  lors  qu'elle  sera  arrivée  on  ladite 
ville,  Mesaieurè  Tyroat  weolt  en  corp-^,  et  hiy  sera  falcl  présent  de  via 
et  d*ypocnu  comme  Ton  a  aceonetauié  de  faire  aux  princesses. 

^hevinagt  du  li  déotmbrt. 
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fut  advenu.  Et  dict  on  que  ce  fut  par  suasion  de  quelque 
gesuîstc,  et  dict  on  qu'il  sont  benny  hors  du  Roiaume  et 
leurs  biens  confisquez  aux  pauvres.  Le  faict  n'aiaat  esté 
justifyéy  ils  ont  esté  depnis  lestablls  en  France  (1  ). 

1595. 

Le  samedi  1 1  ij  '  j  oar  de  febvrier,  il  fut  faiete  une  publics- 

cation  de  par  le  Roy  par  laquelle  on  fcit  assavoir  à  tous 
ceulx  qu'on  avoit  mis  hors  de  la  ville,  et  à  tous  ceulx  quy 
s*en  estoient  allé  aveeqles  sieurs  du  Maine  et  d*Aumalle, 
que  sll  Touloyent  revenir  qu'il  rentroient  en  tous  leurs 
bénéfices,  offices,  estats  et  de  tous  leurs  biens,  et  que  le 
Roy  leur  pardonnoil  tout  en  luy  preslant  seremenl  de 
bonne  fidellité,  et  faisoit  defiences  à  toutes  personnes  de  ne 
leur  rien  reprocher  (2). 

Le  samedi  ensuivant  xj*  dudtt  mois  de  febvrier,  on  pu- 
blia en  cesle  ville  la  guerre  allencontre  du  Roy  d'Es- 
paigne,  au  grand  regret  de  bieaucoup  de  bonnes  gens  (3). 

Du  depuis  que  ceste  guerre  fut  publyée,  on  (ut  en  telle 
peine  que  devant,  car  il  vint  une  armée  du  Pays-Bas  de 
dix  ou  douze  mille  bommes  quy  estoient  sur  ces  fVonttères, 
tantost  vcrsDoulens,  tanlost  vers  Aussy  (4),  tantosl  vers 
Monstrœul»  taotost  vers  St.-Quentin,  courant  vers  la  Pi- 

(1)  Cest  le  80  décembre  qoe  ftirent  lues  les  lettres  de  M.  d*Uiiiiiiér88 
touchant  Pattentat. 

(î)  Pagks,  IV,  103.  —  De  Court,  i,  73G. 

(3;  Daire,  I,  340  —  De  Court,  i,  736. 

(4)  Aaxy-le-GhAieaa,chef-Ueu  de  canton,  arr.  de  St.>Pol  (Pas-de^.) 
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c*estoit  pityc,  par  ce  qu'il  faîsoient  tout  ce  qu*il  vouloient, 
car  il  n'y  avditpcrsouiie  quy  allast  après  eux,  cl  n'y  avoil 
que  quelque  peu  de  pillard  au  decha  de  la  rivière  quy  ne 
faisoient  que  piUier  tous  le  pays  et  ne  vouloient  poinct  pas- 
ser la  rivière  pour  trouver  l'ennemy»  par  ce  qu'il  n'estoient 
poinct  pour  résister,  tellement  que  c*estoit  pityé,  car  le 
pays  estoil  ruiné  aussy  bien  de  ceulx  quy  nous  devoieut 
conserver  que  de  nos  cnncmys. 

Les  Espaignols  estant  près  de  Doulens  et  mesme  aient 
pris  le  chastieau  de  Lucheu  (1),  monsieur  de  Longueville 
partit  de  ccslo  ville  pour  aller  à  Doulens  avcc((  (|uelque 
nombre  de  chevaux.  Estant  dans  le  chastieau,  il  se  saisit 
du  gouverneur  et  le  meit  hors  de  son  gouvernement  pour 
quelque  soupchon  ou  bien  par  quelque  vindication,  pour  le 
tort  qu'il  avoil  faict  durant  qu'il  tcnoisl  pour  les  princes 
en  la  forcsl  de  Lucheu  quy  appartient  à  madamme  de  Tou- 
teville,  sa  mère,  à  laquelle  forestil  avoit  faict  abastre  plu» 
sieurs  arbres  et  faict  grand  tort,  et  meit  à  sa  place  mon- 
sieur du  Ronsoy,  fils  de  monsieur  de  Pienne  (2).  Mais  le 
Roy  en  cslanl  advcrly  commanda  à  monsieur  de  Longue- 
ville  de  remettre  ccslUuy  quU  avoit  mis  hors  dudit 
gouvernement,  et  que  cesthuy  quy  y  estoit  sortit. 

Monsieurde  Longueville  retournant  audit  Doulens  pour 

(1)  Lacfaeax,  canton  et  arr.  de  Donllens  (Somme). 

(S)  Léonor  de  Hallwio,  fila  de  Charles  de  HaUwin^  seigneur  de 
Piennes,  marquis  de  Maignelay,  avait  pris  le  titre  de  seigneur  de 
Ronsoy  après  la  mort  de  Robert  de  Hallwin  j  son  frère,  tné  à  la  bataille 
de  Contras,  en  1587. 
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remettre  ledit  gouverneur  en  sa  place,  et  monsieur  du 
Ronsoy  en  estant  adverty,  et  approchant  du  chastieau 
environ  sur  les  nœuf  heures  du  soir,  le  mercredi  v«  jour 

d'apvril,  les  bulvart  du  cliaslicau  le  salluant  avecq  coups 
d'arquebouse,  aucuns  charglrent  à  balle  et  tinrent  de  telle 
sorte  qu'il  attindirent  mon  dit  sieur  de  Longueville  avecq 
ung  aultregentilhomme  engaineur  du  Roy,  tous  deux  en  la 
teste,  teHement  qu'on  les  ramena  en  ceste  ville  pour  les 
faire  penser.  Mais  on  ne  les  peust  sy  bien  penser  qu'ilz  en 
moururent,  assavoir  ledit  engaineur  du  Roy  environ  buict 
jours  après,  et  mourust  seigneur  duc  de  Longueville  trois 
semaines,  assavoir  la  nuict  d*entre  le  mercredy  etle  jœu* 
dy  quy  esloient  le  xxvj«  elle  xxvij*  dudit  mois  d'apvril, et 
mourut  en  son  lofjis  des  Trois-Cailioux  (i). 

Madamme  de  Longueville  sa  femme  et  fille  du  duc  de 
Nevers  (â]  estoit  sur  le  temps  d*acoucher  de  son  premyer 
enfant  quand  sondit  mary  fut  blessé,  et  mesme  aooou- 
cha,  le  ij*  jour  après  sa  blccburc,  d'un  fils  (3). 

Le  samedi  xxa*  jour  d'apvril  mil  v*  uij"  quinze,  il  fut 
faict  une  publication  de  par  messieurs  les  maieurs  que  le 

(1)  PAGks.  IV,  10«  —De  Col  rt,  i,  73G. 

(2)  Catherine  de  Gonzague-Clèves,  fille  de  Louia,  duc  de  Nevera^  née 
le  Si  janvier  1568,  avait  époasé  Henri  d'Qrléana,  dnc  de  Longneville, 
le  S8  récrier  iSSS. 

(S)  Henri  IV  Ait  le  parrain  de  cet  enlànt  auquel  il  continoa  le  gouver» 
nement  de  Picardie;  le  comte  de  St>Pol  devait  en  remplir  les  foncUona 
ju8qa*à  la  majorité  de  son  noTen  qui  ilt  son  entrée  en  ceste  qualité  le 
•  août  1614,  après  avoir  fgût  pubUer  son  pouvoir  le  IS  novembre  1611. 

Sehev,  d»  11  nov.  1618. 

m  Gootir,  1, 788. 
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Roy  leurs  avoient  mandé  que  tous  ceulx  quy  s'en  esloit 
allé  avecq  les  sieurs  du  Maine  et  d*Omalle,  quy  estoient 

revenus  en  ceste  ville,  qu'il  eussent  à  en  sortir  pendant 
le  lendemain  pour  tout  le  jour,  ou  à  faute  de  ce  faire  qu'il 
seroienl  déclarés  de  bonne  prise.  Etfiton  sortir  plusieurs 
quy  avoient  esté  fort  affectionnes  au  party  de  la  ligue, 
nonobstant  la  publication  quy  avoit  esté  faicte  de  par  le 
Roy  le  samedy  uij"]our  de febvricr.  Je  ne  scay  pourquoi 
subject(i). 

Le  corps  de  monsieur  de  Longueville  fut  porté  le  premyer 

(1)  L'instractiou  du  sieur  de  la  Mare,  Tun  deâ  huissiers  de  la  chanabre 
(.In  Roi,  qui  avait  apporté  ses  lettres  aux  habilautd  d'Âmiens  était 

ainsi  r<)iî<;ue  : 

«  Leur  fera  cntendr.':  la  plaincte  que  faict  sa  majest«-  allencontre 
d'eulx  pour  avoir  soufTert  ceux  qui  ont  esté  expulsez  f<»mmo  sodilieux 
et  perturbateurs  du  repos  publicq  estre  retournez,  faisant  appertement 
cougnoistre  taatpor  les  langages  qu'ils  tiennent  publicquement  contre 
nous  et  les  prédicateurs  quy  leur  annoncent  la  parole  de  Dieu  et  Tobe* 
issance  qu'ils  nous  doUoTent,  pratiquent  feutrée  au  duc  d'Aumalle  en 
nostre  viUe  que  aux  antres  nos  ennemis  avecq  lesquels  ib  ont  intelli- 
gence et  eoRespondance  manifeste.— Sa  dite  majesté  teiti  commande- 
ment très  expressément  tant  aux  maires  que  eschevins,  ccnps  et  cooseU 
de  ladite  yïûe,  de  les  Dure  wider  et  desloger  d*iceUe  pour  quelque 
temps  et  jo8qu*à  ce  qu*ll  en  ayt  par  nous  esté  ordonné,  et  selon  que  l'es- 
taliUssement  de  nos  aflaires  en  ceste  ville  le  requerra.  —  Qu'enti'autres 
les  nommes  Gastelet^  Bemy,  Gougier,  Saguier  et  surtout  cenxlà.  Velus 
quy  est  prevost  des  marescbanlx,  sont  ët  doivent  estre  tenus  fort  sus- 
pecta et  comme  ministres  des  mauvais  desseins  et  intenteurs  desdits 
ennemis.  —  Qu'ils  ayenl  à  y  pourvoir  pronipU  iuent  et  donner  tel  ordre 
à  cela  qu'il  n'eu  arrive  aucun  préjudice  au  service  de  sadite  majesté. 

Signé  :  Henry. 

DAms,!,  140. 
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jour  de  inay  en  Teglise  de  St. -Martin  à  moines  dans  la 
chap^le  de  derrière  le  cœur,  en  atteiuiiuit  qu'oa  le  porte- 
roit  au  Ghalieaa  Dano(|  (I)  près  Orleens»  où  soDt  ses 
prédécesseurs. 

Durant  ce  temps  c'estoit  grand  pityé  de  voir  tant  de 
pauvre  gens  pillé  et  destruict  et  ianguisant  de  fin  par  ce 
que  le  bled  oommencit  à  reucberir  depuis  que  la  guerre 
fut  publiée,  à  cause  du  grand  degat  que  faisoient  les  gens 
de  guerres  tant  d*un  costé  que  d'aullre.  Ce  quy  valloit 
quarante  soubz  vallut  cincquante,  puis  soixante,  puis 
ung  escus  xx  s.  ung  escus  xxx  s.  puis  ung  escus  xxxx  s., 
tellement  que  c'estoit  la  plus  grande  pityé  à  voir  tant  de 
gens  Ianguisant  de  fin,  par  ce  qu'on  ne  gaignoit  rien  de 
son  mestier,  et  y  avoit  tant  de  pauvre  dans  la  ville  quy 
ne  sçavoient  où  aller  et  s'estoit  reiîugié  en  iceile,  telle- 
ment qu*il  mourroient  de  fin  Tun  pour  Vautre,  tant  y  en 
avoit. 

Au  eommencement  du  mois  de  may,  les  Espaignols  pas- 
sirent  l'ieau  à  Bray  (2)  et  vindre  pillier  le  cluislieau  de 
Gbaunes  et  prindre  madame  prisonnière,  et  la  mirent  à 
rançon,  aiant  tout  pillé  le  cbastieau  et  emmené  tout  le 
bled  quy  estoient  dedens. 

Et  pillirent  aussy  une  grande  parlye  du  pays  de  Sau- 
ter. Cependant  les  Françoys  pilloient  vers  llaidain  (3)  et 
Sainct-Aumer.  Quand  les  uns  pilloient  à  ung  coslé,  les 
aultres  pilloient  à  l'autre. 

(1)  GbÂteauduu,  chef-lieu  d'air.  (Eure-et-Loir). 

{%)  Bray-sur-Somme,  cheMiea  de  canton,  arr.  de  Péronne  (Sonuue). 

(8)  Hesdin,  air.  de  Montreuil  (PiM*de-Galaiii). 
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Le  vij*  jour  de  juing  on  feii  le  service  soUennel  en  l'é- 
glise Notre-Dame  pour  monseigneur  le  duc  de  Longueville, 

son  corps  estant  encorcs  dans  l'c^lise  de  Saint-Martin  à 
moines  (1), 

Le  chastieau  de  la  ville  de  Uen  s'estant  rendu  au  Roy» 
monsieur  le  conte  de  Sainct-Po!  et  monsieur  de  Humiere 

entrirentdedensavec  ung  grand  nombre  de  genlilshommes 
et  quelque  huict  à  nœuf  censsouldart.  Estant  dcdens  ledit 
chatieau  firent  unesortyesur  les  £s|Miignol3  quy  tenoient 
la  ville  et  donnirent  tant  de  charge  Tun  sur  l'autre  qu*il 
furent  depuis  le  matin,  quy  estoit  le  mardy  xx*  jour  de 
juing,  jusque  à  quatre  à  cincq  heure  du  soir  à  combalre 
Tun  sur  l'autre.  Eu  la  iin  les  François  furent  les  meslre 
et  prindre  la  ville  de  forcbe,  là  où  de  malle  fortune  mon* 
sieur  de  Humiere,  lieutenant  pour  le  Roy  en  Picardye,  fut 
frappé  au  fron  d'un  coup  de  mousquet  dont  il  mourut 
soudain,  au  grand  regret  de  la  Picardye,  avec  quelque 
nombre  de  gentilsliomme  et  environ  cent  cincquante  soul- 
dart,  dont  la  mort  dudit  sieur  de  Humiere  donnirent  au 
oceur  des  François  telle  tristesse  que  on  tuit  tous  les  Es- 
pagnols jusques  au  nombre  de  huict  à  nœuf  cens. 

Cependant  lesEspaignois  estoient  devant  le  Gbatelleten 
€ambreay  (2)»  quy  y  envoiirent  du  secours, mais  il  forent 
contraint  leur  en  retourner  estant  à  my  chemain,  quand 

(1)  Pagès,  it,  109.—  De  GouiiT,  i,  739.  —  Uabbayo  de  St-Martin-anx- 
Moines,  plus  connu  sons  le  nom  de  St-Afartin-aoïnlameaiiz,  occopait 
remplaeement  qtfoceiipa  en  1684  le  convent  dee  Célestins  dont  une 
partie  est  devenae  le  PalaMe-Justiee. 

(i)  Le  Cfttelet,  cheMien  de  canton,  arr.  de  St.-Qnentin  (Aisne). 
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il  ouïrent  dire  que  ladite  ville  de  Heu  estoii  rendue» 
et  que  la  plus  grande  partye  de  leur  gens  y  estoient  de- 
meurez. 

Cependant  le  Roy  estoit  en  la  haute  Bourgogne,  vers 
Dijon. 

Ledit  château  du  Ghatelet  aiant  enduré  plusieurs  coup* 
de  canon ,  le  gouverneur  fut  contrainct  se  rendre  à  con- 

position  en  la  fin  du  mois  de  juing  Tan  mil  v  in"quinze. 

Le  lundy  xxiiij*  jour  de  juillet,  les  Ëspaignolz  estant 
devant  la  ville  et  cbatieau  de  DouUens»  les  tenant  siegées 
des  passé  buict  jours  (  1  ] ,  monsieur  de  Yi  11ers,  gouverneur 

de  la  ville  (le  Rouen,  monsieur  de  Sesscval  et  auUrc 
grand  seigneur  accompaignez  de  la  plus  grande  partye  de 
la  noblesse  de  Picardye,  s'approchirentpour  reoongnoistre 
rennemy  et  pour  ravitaillier  la  ville,  estant  jusques  au 
nombre  de  mille  à  douze  cens  chevaux  et  quatre  à  cincq 
cens  hommes  de  pied,  altachirent  l'enncmy  et  donnircnt 
de  telle  furie  qu'ils  furent  victorieux  la  premyere  et 
II*  cbarge,  là  où  fut  tué  monsieur  de  Sesseval.  Mais  quand 
ce  vint  à  la  iij*  charge,  de  malle  fortune  les  Ëspaignolz 
furent  victorieux  par  le  moyen  de  leur  canon,  tellement 
que  nostre  armée  fut  contraint  s'en  retourner  avecq 
grand  perte,  là  où  futpris  prisonnier  ledit  sieur  de  Viliers, 

(1)  Le  23  juin  rédieviuage  d'AiDitins  tS  rivnitau  comte  de  St.-Pol  pour 
le  supplier  très-bumblemeut  de  pourvoir  à  la  s^^rctt''  de  Doulleus  où 
des  munitions  étaient  envoyées,  comme  on  le  voit  par  les  délibérations 
de  ce  mois  et  du  suivant;  les  habitants  d'Amiens  se  cotiuienl  même 
pour  lever  dea  soldats  ponr  la  défense  de  cette  ville. 

Bchwinage  du  19  et  du  njuHlet, 


Digitized  by  Google 


—  285  — 

et  estant  pris  prisonnier,  monsieur  d*Aunia11e  quy  estoit 
audit  champ  le  volant,  le  feit  dagucrnonobstant  qu'il  offrit 
ciocquante  mille  cscus  pour  sa  rançon.  Les  quatre aciocq 
cens  hommes  de  pied  furent  tous  mis  en  pièces  avecq 
grand  nombre  de  prisonniers  de  la  cavallerye  (1). 

Monsieur  le  conte  de  St.-Pol  et  le  sieur  duc  de  BouUon 
se  retirirent  à  Piquigny. 

Le  dit  jour,  monsieur  le  duc  de  Nevers  arriva  en  ceste 
ville  avecq  quelque  nombre  de  gens  de  guerre  quy  avoit 
amenés  de  la  Ghampaigne  pour  le  seconrd  de  ladite  ville 
de  Douions  (2). 

Au  mesme  temps  on  sonnoit  le  tambour  avant  ceste 
ville  pour  cœuller  quelque  nombre  de  gens  de  pied  pour 
aller  aussy  au  secours  de  ladite  ville  de  Douions,  lesquels 
gens  furent  paies  pour  ung  mois  au  despens  des  previl- 
liegez,  et  partirent  jusque  au  nombre  de  quatre  cens. 

Les  gens  d'église  en  prirent  aussy  ung  cent  quy  firent 
cincq  cens. 

Lesdits  gens  de  guerre  sortirent  le  xxvij'  jour  dadit 

(I)  Pagès,  4,  III.  —  De  Court,  i,  740.  —  Patte  n'est  point  ici  d'accord 
avec  la  CbroDologie  Dovenalrc  :  car  suivant  Palma-Cayet,  les  Espagnols 
auraient  tué  de  sang  froid  le  sieur  de  Saisseval  et  ramiral  de  Viilars  qui 
tous  d6ux  étaieiit  priaoïuiien.  —  Davila  raconte  les  fûta  de  la  même 
manière.  Bistoria  délie  guerre  dvili,  1595. 

(S)  Pendant  son  s^oorà  Amiens  le  duc  y  sollicita  deux  moyennes 
pièces  d'artillerie,  mois  à'en  obtînt  qu^ane,  à  cause  des  nécessités  de  la 
▼ille  et  aussi  parce  qa*il  n*y  en  avait  point  qui  ftissent  montées. 

«cftev.  du  tk  tt  du  U  Juillet 

Lkne  se  bornèrent  point  les  secours  de  la  ville,  comme  le  prouvent 
les  délibérations  de  Téchevinage. 
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mois  de  juillet  hors  de  ceste  ville  et  allirent  trouver  les 
princes  à  Piquigny.  Aiant  dressé  l'armée,  allirent  loger  à 
Bieauquesne  (i),  une  lieue  près  de  leunemy,  et  volant  que 
Tennemy  ne  voulut  sortir  de  leur  trancby«  furent  con- 
trainctz  leur  retirer  sans  rien  faire,  d'autant  que  Tennemy 
estoit  fort  retrancé  el  qu'il  avoicnt  faute  d'ieau. 

L*enneiny  voiant  que  nos  princes  françois  ne  les  pou- 
Tolent  attaquer,  battirent  ladite  ville  de  telle  furie  qu*il 
firent  grand  brescheau  cbatieau,  tellement  qu'il  prindre 
ladite  ville  et  chatieau  d*assau1t  le  lundy  demyer  jour  de 
juillet,  là  où  fut  tué  et  pris  prisonnier  la  plus  ^rrando  par- 
tie de  la  noblesse  de  Picardye,  quy  esloient  jusque  au 
nombre  de  m  à  quatre  cens,  et  bien  deux  mille  bommes 
de  guerre,  duquel  nombre  peu  en  escbapirent  sans  estre 
tué  ou  prisonnier  (2). 

Ces  nouvelles  arrivirent  en  ceste  ville  le  prcmyer  jour 
d'aoust  à  la  porte  ouvrant,  dont  on  fut  fort  triste  et  non 
sans  oause  de  voir  une  telle  place  prise  en  sy  peu  de 
temps  et  à  la  barbe  des  princes  fraiu  ois  quy  estoîent  à 
une  lîeueprès  aveeq  leur  champs,  et  qu'il  n'y  avoit  faulte 
de  rien  dans  ladite  ville,  ny  d'hommes  ny  de  quelque  muni- 
cion  que  ce  fut,  et  aussy  d*ouir  parler  que  tant  de  brave 
hommes  de  tout  la  fleur  de  la  noblesse  de  PIcardye,  quy 
estoient  dedens,  estoîent  tué. 

L'ennemy  estans  dens  Doullcns,  les  princes  françois  se 
retinrent  avecq  leurs  champs  les  uns  à  Hardes  (3),  les  uns 

(1)  Beanqaesne,  canton  et  arrood.  de  Doullens  (Somme). 

(2)  Palma-Cavet.  aironolûgie  uoveiiaire. 

(8)  Ardres,  vUeMieu  de  caotoa,  arr.  de  SU-Omer  (Pas-de-Calais). 


Digitized  by  Google 


—  287  — 

à  MonstriBul,  à  Rue,  à  Abeville^  au  Pond  deBemy ,  à  Cor- 

bye,  à  Pcronne  et  oultre  ville  frontière,  craindant  qu'il 
Qc  missent  le  siège  devant  aucune  desdites  villes»  et 
roesme  en  ceste  ville  on  y  avoit  sy  grand  peur  que  c*e9- 
toit  pityé,  car  on  voioit  que  Tennemy^estoil  fort  et  qu'il 
n*y  avoit  poinct  grand  espérance  dé  secours  par  ce  que  le 
Roy  esloit  pour  lors  en  la  France  conté. 

Le  vendredy  ensuivant,  Messieurs  furent  advcrly  que 
aucuns  boui^is  de  ceste  ville  avoient  délibéré  de  la 
livrer  à  monsieur  d'Âumalle,  et  forent  de  nuictz  plusieurs 
pris  prisonniers  quy  estoient  aeeusn  de  la  vendicion. 

Les  Ëspaignolz  voiant  que  leur  entreprise  estoit  descou- 
verte» se  retinrent  devers  Gambray. 

Le  jœudy  xvij*  jour  d'aoust,  sur  le  soir,  furent  execu-  « 
tez  et  pendus  ung  nommé  Nouel  de  Laîre  et  sa  femme 
foictée  au  pied  de  reschclle  de  la  poulencc  du  grand 
marché,  lequel  estoit  l'hoste  du  Constantin  en  la  rue  de 
Bieauvais,  près  Tabruvoir,  ung  nommé  François  Ricca, 
poudrier,  aussy  bourgois  de  ceste  ville  et  serviteur  des 
arquebusiers  du  petit  serment,  lequel  fut  aussy  pendu, 
et  ung  auUrc  homme  de  Bieauvais  quy  fut  aussy  pendu, 
et  un  [compaignon  à  marier  nommé  Jeban  Magnier,  fils 
de  Jehan  Magnier,  sueur  de  vieuf,  demeurant  en  ceste  ville 
rue  des  sœurs  grises,  lequel  s*en  estoit  allé  à  la  réduction 
de  ceste  ville  avecq  monsieur  d'Aumalle»  lequel  fut  aussy 
foictéy  comme  diet  est,  pour  avoir  esté  accusé  et  con- 
vaincu d'avoir  délibéré  de  livrer  ceste  ville  à  monsieur 
d'Aumalle  quy  estoit  avecq  les  Ëspaignolz  (1). 

(1)  Pagès,  1, 133. —  De  Colut,  i,  748.  — Daiiu:,  i,  34i.—  Un  differeut 
qui  s'était  élevé  entre  messieurs  de  récheviDoge  et  le  lieutenant  gé* 
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Aussy  deux  presires  qay  firent  réparation  en  chemise 

et  à  pieds  nuz,  avccq  chacun  une  torse  en  la  main.  L'un  se 
nommoit  De  Bry,  Chapelin  de  Noslre  Dame  et  frère  de  la 
femme  dudit  Delaire,  et  lautre  estoit  du  village  de  Clery, 
et  ce  fut  pour  les  mesmes  faits  de  la  vendition  de  ceste 
ville.  Dieu  nous  en  garde  à  Tadvenir. 

Le  jour  de  S.  Frcmin,  xxv'  jour  de  septembre,  sur  les 
quatre  heure  du  soir,  fut  chanté  un  Je  Deum  laudamm 
dans  Teglise  de  Nostre  Dame,  pour  la  resjouissance  que 
Dostre  saint  pere  le  pappe  avoit  absoiibz  le  Roy  et  recon- 
gnut  pour  enfant  de  Teglise  (4). 

Cependant  le  Roy  estoit  au  pays  de  Laonnois  et  îesdits 
Espaignolz  estoient  devant  la  ville  de  Cambray  la  tenant 
fort  estroictement  si^ée,  et  les  François  estoient  au  pays 
de  Santer  destniisant  et  ravagant  le  pays  en  attendant 
le  Roy  pour  le  secours  de  la  ville  de  Cambray. 

Durant  ce  temps,  il  y  avoit  tant  de  gens  mallade  et  tant 
qa*il  mouroient,  que  c'estoit  grand  pityé  à  voir  tant  de 
pauvre  gens  pour  ce  que  le  bled  valloit  un  denier  le  sep- 
tier  et  tous  aultres  vivres  sy  cher  que  c*estoit  pityé  (2) . 

La  ville  de  Cambray  aiant  esté  siegce  depuis  la  prise  de 
Doullens  des  £$paigaolz,  et  aiant  tiré  plusieurs  coup  de 

Déni,  au  Billet  de  ce  procès,  fat  porté  an  Conseil  d*£iat  et  se  termina* 
les  droits  réservés  des  parties,  par  une  inatmction  liiite  en  eonmum  et 
par  un  règlement  concernant  la  Juridiction  des  présidianx. 

Rekn»  du  90  aoAtttdutt^ptmnkrê, 

(i)  PlG<B,IT,  116, 

(S)  Ibid.,  IV,  118.  Journal  de  P.  db  L*Estoile,  1596. 
Aussi  les  registres  aux  délibérations  soni-ils  remplis  de  mesures 
pour  la  santé  publique  et  pour  les  pauvres, 
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cannon,  il  enirirent  dedens  ladite  ville  par  le  moicn  des 
habiUDs  d'icelle  qu'il  ouvrirent  les  portes  ausdits  £spai- 
gnolz  oultre  la  vollonté  du  fils  de  moosieur  le  due  de 
Nevers  et  de  monsieur  de  Vicq,  gouverneur  de  la  vîUe  de 
St.-Denys  avecq  le  gouverneur  monsieur  de  Ballagny  quy 
estoient  deos  la  citadelle,  et  furent  contrain  leur  rendre 
peu  de  jours  après,  et  fut  environ  le  huict  ou  dixsiesme 
jour  d'octobre  (t). 

Cependant  le  Roy  estoit  à  Paris,  le  quel  estoît  venu  de 
Lion  en  grande  dilligencc  pour  le  secours  de  ladite  ville 
et  chatieau  de  Cambray,  mesnae  arriva  à  Peronne  ung 
jour  ou  deux  après,  lequel  fut  fort  fâché  de  ladite  ville. 

Le  samedy  xntj*  jour  d'octobre,  la  treuvegeneralle  fut 
publiée  en  ceste  ville,  pour  trois  mois,  au  pays  de  France, 
allencontre  de  monsieur  le  duc  du  Maine  et  de  tous  les 
princes  françois  quy  n'estoient  poinct  d'accord  avecq  le 
Roy. 

Le  samedy  xxj*  jour  d'octobre,  le  Roy  arriva  en  ceste 
ville  et  fut  en  icelle  jusque  au  jour  des  trespassés  qu'il 
en  partit  pour  aller  vers  Lailerc  quy  estoit  investye  par 
le  sieur  de  Boullon,  à  cause  que  ladite  ville  tenoit  pour  les 
Es^ignolz  (2], 

(!)  Davila.  IlisloriaMelle  guerre  civili,  1595.  —  Palma-Cayet.  Chro- 
nologie noveiiairc. 

(S)  Oaire,  l,  a44,  dit  que  le  Roi  arriva  le  6  ;  De  Court  a  partagé  Ter- 
renr  de  Patte.  Le  maieur  fait  savoir  dasB  la  eèance  du  6  »  (lu'il  a  receu 
adTertiMement  de  boime  part  que  le  roi  dojM  airiTer  ce  Jourd'huy  et 
qif a  est  neceiiaire  d'adviser  en  la  forme  et  dlipoeitioii  qae  Ton  gw- 
dera.en  sa  venue,  a  et  lee  meenree  sont  piiiea  à  cet  effet. 

19 
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1596. 

L*an  mil  v*  iiij^  et  seize,  le  premyer  dimenche  de  ca- 

resme,  le  Te  Deum  fut  chanté  dans  Teglise  de  Notre  Dame 
dccesle  ville,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  que  la  ville  de 
Merseilieen  Provence  estoilmise  en  l'obéissance  du  Roy. 
Et  cependant  l^oy  estoit  toasjours  devant  La  Ferela  te- 
nant siept  c  depuis  son  portement  de  ceste  ville. 

Environ  le  viij^jour  d'avril  1596,  le  Roy  estant  lousjours 
devant  la  ville  de  Laflere,  la  tenant  fort  eslroictement  as- 
siégée des  passé  iiij  à  v  mois,  fut  adverty  que  les  Ëspai- 
gnols  quy  avoient  une  grosse  et  puissan  te  armée»  venoient 
au  secours  de  ladite  ville  de  Laffere  pour  la  ravilaillier, 
manda  la  plus  grande  partye  de  ses  forces  en  plusieurs 
lieux,  et  par  especial  ceulx  du  pays  de  Boullenois  et  se 
meist  et  dressa  en  champs  de  bataille  près  ladite  ville  de 
Laffere  pour  attendre  lesdits  Espaignolz,  où  il  fut  trois  à 
quatre  jours  tousjours  prest  à  combattre,  d'aalant  que  les 
EspaignoU  estoient  fort  proche  deluy,  mais  faisant  Aiincte 
avecq  leur  cavallerye  de  voulloir  approcher,  firent  en 
grande  diligence  marcher  leur  enfanlerye  et  leur  canon 
vers  le  pays  de  Boullenois,  estant  adverty  que  les  gar- 
nissons dudits  pays  estoit  audis  champs  de  Laffere,  et 
firent  faincte  de  leur  vouloir  attacquer  à  Monstreux  (i)  sy 
peu  qu*il  restoit  de  gendarmerye  audit  pays  se  jettirent 
dedans.  Mais  aiant  aultrcs  intelligences  sur  la  ville  de 
Calais,  et  dict  on,  par  aucuns  des  habilans,  se  gettirent 
tout  à  coup  devant  et  se  seisirent  des  principal  fort,  comme 

(I)  Montniii],  cheMien  d'anondineiiient  (PM-de-GaltitJ 
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de  la  chaussL'o  de  la  lourde  Richebain  et  aultre  fort  près 
de  ladite  ville  de  Calais.  Le  gouverneur  nommé  monsieur 
de  Vidosen,  quy  n*esloit  poinct  dedens,  à  grand  peine  poeui 
il  entrer  dedens  avccq  quelque  peu  de  gens  qu*il  avoît. 
Monsieur  le  conte  de  St.-Paoul,  gouverneur  de  ce  pays  de 
Picardye»  quy  estoit  aux  halles  avecq  la  noblesse  de  ce 
pays  vers  Moreul,  pour  voir  quelle  fin  prendroit  lesdits  £s- 
paignolz,  en  estant  adverty,  partit  en  grande  diligence 
pour  soy  embcrquerà  St.-Walery  avec  ladite  noblesse,  ne 
poeut  pour  tout  leur  moien  et  effort  entrer  dans  ladite  ville, 
d'autant  qu'il  estoit  mort  yeaue  et  aussy  qu'elle  estoit 
fort  estroictement  assiégée.  Le  Roy  quy  estoit  au  cbamp 
de  Laffëre  en  estant  adverty  comme  sadite  ville  de  Callais 
estûil  en  grand  danger,  i)arlit  en  grande  dilligence  avecq 
sa  cavallcrye,  laissant  scuUcment  aux  irancby  deLalTere 
son  enfanterye,  et  arriva  en  ceste  ville  d'Âmyens  le  mardy 
des  festes  de  Pasques  xvj*  d*avril,  et  en  repartit  le  len« 
demain  pensant  secourir  ladite  ville,  mais  il  y  vint  trop 
tart,  par  ce  que  les  Espaignolz  estant  adverty  que  le  Boy 
8*approclioit  pour  le  secours  de  ladite  ville,  la  battirent 
de  telle  furie  le  mecredy  xvij  d'avril,  dernyere  feste  de 
pasques,  commençant  au  poinct  du  jour,  que  à  midy  il 
y  avoit  grand  bresche.  Le  gouverneur  avecq  sy  peu  de 
gens  qu'il  avoit  pensant  résister  à  l'assaut,  s'apercheu 
qu'il  y  avoit  trahison  dans  la  ville  par  aucuns  des  habi- 
tans,  demanda  à  parlementer,  et  luy  fut  octroyé  qu*il 
auroit  dculx  iieurcs  luy  et  ses  souldart  pour  pillier  la  ville 
et  se  retirer  dans  la  citadelle.  Les  deulx  beures  estant  ex- 
pirêqp,  estant  retiré  dans  la  citadelle,  lesdit  Espaignolz 
entrirent  dedens  la  ville,  et  estant  dans  la  ville  donnirent 
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à  cculx  quy  esloicnl  dans  ladite  citadelle  jusque  au 
mardy  ensuivant  pour  leur  aviser,  pendant  lequel  temps 
le  Boy  quy  estoit  à  BouUogne  feit  tout  ses  effort  poor 
Mre  entrer  quelque  nombre  de  gens  dans  ladite  cita- 
delle, mais  il  ny  pcul  entrer  que  environ  six  vingt  Olan- 
drois,  d'autant  qu'il  estoit  mort  ieaue.  Le  mardy  estant 
passé,  les  Espaignolz  sachant  que  le  Roy  estoit  près 
d*eulx,  se  hattitent  de  battre  fort  furieusement  ladite 
citadelle,  d'autant  qu'il  ne  se  vouloient  rendre,  espérant 
d'avoir  secours  du  Roy,  et  se  battirent  sy  furieusement 
qu'il  la  prindre  d'assaut,  là  où  fut  tué  le  gouverneur  et 
tous  ceux  quy  estoientdedens,  excepté  aucuns  quy  prindre 
prisonniers.  Par  ce  moien  la  viUe  et  citadelle  de  Caillais 
fut  perdue. 

Le  Roy  fort  deplesant  et  marry  qu'il  n'avoit  poinct 
esté  adverty  plus  tost  pour  y  mettre  bon  ordre,  s'en  re- 
tourna à  Laffere  et  repassa  par  ceste  ville  le  dimenche 

xxvnj*  dudit  mois  d'avril,  et  partit  le  lendemain,  estant 
accompaigné  de  monsieur  le  duc  du  Maine  quy  s'estoit 
mys  de  son  party  depuis  peu  de  temps  et  quicte  les  Espai- 
gnolz. Notre  Dieu  les  assiste,  s'il  luy  plaist,  par  sa  grâce  ! 

Durant  ce  temps  c'csloit  la  plus  grande  pityé  au  pays 
de  Picardye  de  voir  tant  de  pauvre  gens  des  champs  et 
principalement  de  ceste  ville  d'Amiens,  quy  estoient  reti- 
rez pour  les  guerres,  et  mouroient  de  fin  contre  les  mai- 
sons par  ce  qu'il  ne  trouvoient  pour  eux  mettre  à  couvert, 
par  ce  que  la  pestilence  augmentoil  de  jour  en  jour 
en  ceste  ville  depuis  le  commencement  du  caresme, 
et  ne  se  passoit  guerre  de  jour  qu'il  n'y  eust  quelque  mai- 
son entamée  de  ladite  malladye,  tellement  que  Ton  es- 
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ioit  affligé  de  guerre»  fameine  et  pestilence,  et  encores  da- 
vantaige  le  détriment  vint  la  semeine  sainete  des  double 
et  n*ea  vonlloit  on  prendre  pour  double  ne  pour  denyer, 

tellement  que  les  pauvre  gens  mouroient  de  fin  par  ce 
qu'il  ne  pouvoient  avoir  ung  morsieau  de  pin  sur  les 
bouUenger  desdits  double»  d*autant  qu'on  ne  leur  donnoit 
autre  eboee,  tellement  que  c*estolt  grand  pityé  à  voir. 

Environ  le  xx'  jour  de  may,  le  Roy  estant  devant  la 
ville  de  La  Fere  avecq  son  armée,  la  tenant  .^iegée  des  le 
mois  de  novembre  dernier»  les  Espaignolz  et  François  qui 
tenoit  leur  party  quy  estoit  dedens  ladite  ville,  voiant 
qu'il  n'avoient  poinct  espérance  de  secours  pour  les  fort 
que  le  Roy  avoit  faict  faire  aux  environ  de  ladite  ville, 
se  rendirent  par  composition  et  sortirent  le  xxnj*  dudit 
mois  de  may,  nuiet  de  Tascension  de  Nostre  Seigneur. 

Durant  ce  temps  la  ville  d'Ardre  csloit  siegée  par  les- 
dits  Espaignolz  depuis  la  prise  de  Calliais,  mais  il  y  a 
dedens  de  brave  capitaine  quy  *  la  deffende  vallamment. 
Dieu  les  assiste! 

Le  dimenche,  xxvij*  jour  de  may,  après  vespres,  fut 
chanté  dans  l'église  de  Nostre  Dame  de  ccsle  ville  le  Te 
Deumlaudamui,  pour  rendre  grâce  à  Dieu  qu'il  luy  avoit 
pieu  de  remettre  en  son  obéissance  la  ville  de  Laffere. 

Le  mesme  jour  il  vint  nouvelle  que  la  ville  de  Ardre 
cstoit  rendu  par  composition  à  l'Espaignol  par  monsieur 
le  conte  deBlain  (i)  quy  commandoit  dedens  pour  le  Roy, 
et  fut  rendue  sans  avoir  enduré  ung  seul  coup  de  canon  sur 

{\)  Jean  François  de  Fodoas  de  Scrillac,  seigneur  de  Bclio,  que  Da- 
vila  appelle  marquiâ  de  Belin. 
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la  ville,  dont  le  Roy  en  fut  fort  deplcsant^  et  volant  la 
grande  lachiveté  dudit  conte  de  Blain,  d'avoir  rendu  la- 
dite ville  d'Ardre  ansdits  Espaignols  sans  endorer  coup 

de  canon,  fut  dégradé  de  toutes  noblesse  et  honneur  et 
rendu  roturier,  et  deffence  de  ne  plus  porter  cspées 
aultres  armes. 

Le  X11X*  dudit  mois  de  may,  le  Boy  arriva  en  ceste  vUle 
et  en  partit  le  dernier  jour  dudit  mois  pour  aller  à  Abc- 
ville^  et  son  armée  s'acheminoit  au  long  des  frontières,  et 
estant  Âbeville  fict  entrer  son  armée  dans  le  pais  bas  et 
ravagirent  le  pais  pour  les  faire  approcher,  mais  il  ne 
Youluienl  combalre,  d'autant  qu'il  rompircntleurs  armées 
et  se  mirent  en  garnison  par  tous  les  villes  dudit  pais. 

Le  jour  de  la  Trinité  1596  fut  porté  le  S.  Sacrement 

en  Teglise  S.  Sulpice  par  la  procession  de  Notre  Dame  qu'il 
avoit  esté  desrobé  par  quelque  sacrilège  et  dont  le  S.  Sa- 
crement passa  ce  jour  là  par  dessus  le  pond  qu'on  appel- 
loit  le  pond  où  Dieu  ne  passit  oncques,  à  cause  de  la 
séparation  de  la  paroisse  de  St.-Loup  à  celle  de  St.-Sul- 
pice  (1). 

Le  samedy  xxij*  jour  de  juing  mil  v  iiij"  seize,  mon- 
sieur de  Mommorensy,  connestable  de  France,  feit  son 
entrée  en  ceste  ville  par  la  porte  de  Bieauvais,  là  où  toute 

les  compaignyes  prcvilicgces  allirent  au  devant  et  une 
parlye  des  portiers.  Cependant  le  Roy  estoit  en  la  ville 
d'AbeviUe  (2). 

(1)  De  GoiniT,  i,  741. 

(2)  On  lit  dans  les  registres  de  récherinage  qiie  le  mardi  18  juin  : 

a  Mc^éieurâ  Càtans  oddemblés  pour  adviscr  ce  qu'ils  out  dilairu  ù  lu 
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Le  samedy  vj*  de  juillet,  le  Roy  arriva  en  cestê  ville 
aiant  rompu  son  armée  et  renvoié  en  garnison  par  toutes 

les  villes  fronlicres,  l'on  ne  scay  pour  quelle  cause,  et  en 
partit  le  martly  ensuivant  des  trois  heures  du]malin  pour 
aller  à  Paris»  et  dict  on  qu'il  alloit  à  Foataineblieau  avan- 
cber  le  logat  de  nostre  saint  pere  le  Pape  quy  estoit  à 
Lion  pour  le  venir  trouver  audit  lieu  pour  trcsler  de 
quelque  paix.  Dieu  les  assiste,  s'il  luy  plaisl  I 

L'an  mil  v*  uij"  quinze  l'hosteLde  ville  scitué  près 
reglise  de  St.-Martin  (I)  fut  abbatu  par  ce  qu*il  estoit 
fort  vieil,  et  en  fut  edifyé  ung  aultre  près  les  halles, 
comme  il  est  pour  le  présent,  duquel  les  fondement  avoient 
esté  faict  pour  ce  faire  des  Tau  mil   et  y  fut  com- 
mencé à  y  pledoier  Tan  mil  v«  iiij"  seize  environ  la  Pen« 
tescoute,  estant  sur  le  point  d*estre  parfaict. 

Durant  de  ce  temps  fut  commencé  ung  ravclin  li(»rsde 
ceste  ville,  allcodroict  de  SL-Maurice,  pour  dellendre  la 
porte  de  Monstrecu  (â). 

Tenue  de  mgr.  le  coimeetable  qaj  airiTera  demain  en  ceste  yiHe,^  esté 
eonclns  qa*U  sera  fet  les  annoiries  du  Roy  et  mgr.  le  connestahle 
et  de  la  Tille  et  seront  mises  an  portail  de  la  Tille  et  au  logis  de 
mgr.  le  oonnesfable.  —  Que  messieurs  yront  hors  la  Tille  pour  lui  foire 

la  révérence.  —  Seront  lâchez  six  pièces  de  canon  h  son  arrivée.  —  Et 
iront  les  compagnies  privilogires  avec  qnolqnos  portiers  en  armes  au- 
devant  de  luy,  lesquelles  seront 'comniaiid»  /;  pour  Pliiliiqjc  Matissart, 
escheviu,  à  son  rclTus  par  Toussains  Daudelocque^  aussy  esclievio. 
De  Court  adopte  aussi  la  date  du  23.  i,  741. 
(1)  Cet  hôtel  étoit  connu  sous  le  nom  Dhôtel  det  eloquiert, 
(S)  n  est  encore  question  de  ce  ruTelin  le  15  et  le  SI  noTembre. 

VhaH,  IT,  ItS. 
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Environ  le  commenchement  de  juillet,  la  peste  estant 
accolée  (i)  recommeoçoit  en  plusieurs  lieu  de  ceste  ville. 
Dieu  nous  en  garde*  8*il  luy  plaisi  1 

Environ  la  mi  aoust,  le  grand  conseil  du  Roy  estant  en 
ceste  ville,  fut  contraint  de  leur  départir  hors  pour  la 
grande  pestilence  quy  aagmenloit  de  jour  en  jour  en  ceste 
ville  et  8*attachoit  aussy  bien  sur  les  riches  que  sur  les 
pauvres  et  en  grand  nombre  de  maison  de  jour  en  jour,  à 
tout  costé  de  ceste  ville.  Les  hommes  plus  âgés  de  ceste 
ville  disoient  qu'il  n'avoient  jamais  veu  la  ville  sy 
affligée  de  ladite  nuilladye  qu'elle  estoit  pour  lors. 

Au  commenchement  du  mois  de  septembre,  le  Roy 
envoya  monsieur  le  maressal  de  Buiron  (2)  avecq  une 
armée  de  douze  à  quinze  mille  hommes  courre  et  ravager 
partout  le  pays  bas  et  prindre  plusieurs  bourgades, 
comme  St.-Paoul  et  auHres,  et  abbatirent  plusieurs  cha- 
tieau  et  forteresse  partout  ledit  pays  auquel  il  firent  de 
grand  ravage. 

(IJ  Accoier,  a'accoierj  ^môme  chose  que  accoÎBer,  d'acquitscert, 
apaiser. 

(S)  A  réehevioage  da  19  sept  on  lit  :  «  11  eMienn  ont  ai||oQBt6  qa*tt 
sem  SUet  prêtent  à  M.  le  maressal  de  Biion  estant  do  présent  da  eosié 
d*ArUu)is,  de  S4  bonteiUes  de  Tin  blanoq  et  anltant  de  Tin  dairet,  le 
meiUenr  qny  se  porra  choisir,  lequel  vin  sera  conduit  et  présenté  par 
Poyer  Arthns,  bourgeois  d^Amyens,  lequel  sera  assisté  des  lettres  mis- 
sives de  Messieurs  adreMantes  à  mondit  seigneur,  et  ce  en  considération 
on  recognoissance  de  la  bonne  volonté  et  affection  qxC'û  apporte  au  bien 
et  conservation  de  ceste  ville,  et  pour  choisir  les  vius  mess,  de  Barest 
et  Desgrez  ont  esté  coaunis.  » 

Beg.  de  FBeMtu^* 
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Audici  temp^v  la  pesle  augmeDloU  de  plus  «n  plus  eik 
telle  florte  ;  de  vingt  maisons  quy  avelent  fait  lenr  iimpë 

en  recommençoit  quarante,  tellement  que  c'estoit  pityé 
à  voir  porter  à  toute  heure  corps  mort,  et  fut  on  cou- 
trainct  de  les  porter  enterer  en  les  oimetièrea  des  églises» 
par  ce  qo*on  n*en  pouvoit  plus  en  mettte  en  Thostd 
dieu. 

Quant  ce  vinct  au  mois  d'octobre,  ladite  malladye  con- 
iiDuoit  tousjours  comme  devant.  Dieu  nous  assiste  (i)  I 

Au  oommenchement  du  mois  de  novembre»  la  malladye 
s*acoya  et  n  y  avoit  plus  grand  nombre  de  maisons  pesti- 
férées, et  continua  jusque  environ  Nostre-Dame  des 
adveotz.  Mais  quant  ce  vint  environ  au  my  mois  dé- 
cembre» elle  recommencba  tellement  que  jusque  à  L*anoa 
environ»  il  y  avoit  plusieurs  maisons  de  jour  en  jour  nou- 
vellement pestiférées,  et  principallement  ceulx  quy  Ta- 
voient  esté  auparavant»  tellement  que  c'estoit  grand  pityé 
à  voir. 

Durant  ce  temps»  nous  estions  affligez  des  trois  fleauit, 

(^)  L'état  dcâ  choses  était  tel  que  le  26  ocL  on  lut  à  lY'cheTiDage  des 
leUreft-patcntes  du  Roi  a  par  lesquelles  Sa  Majesté  vœult  et  entend  qot 
les  eschevins  de  la  ville  quy  sontà  préseni  en  charge  soient  continnes 
en  leur  charge  dTeschevîns  et  que»  pour  le  regwd  du  maieor»  Sa  Majesté 
le  remet  en  la  liberté  da  pcrople  de  le  eontinner  on  esliro  im  ».  Des 
plaintes  s^élarerent  contre  ce  bit,  mais  les  échevins  demenrèrent  et 
Ton  procéda  seolement  à  réiection  d*mi  nourean  maire,  qui  ftii  Plenro 
de  Famedion. 

Htg,  dê  ritAufinafft,  16  et  tS  oct  159S.  —  Dl  Gotmr,  r,  74S. 

Le  7  décembre ,  les  Consuls  fureut  aussi  continués  daoi  leor  charge, 
h  cause  de  rimpossibilité  de  procéder  aux  éUcUonSt 
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de  Dieu,  assavoir  de  la  guerre,  de  la  iameiae  et  de  la  pes- 
tilence. Car  le  maressal  de  Buiroo  esloit  icy  allentour 

avecq  une  armée  de  douze  ou  quinze  mille  hommes  quy 
DC  faisoienl  que  manger  et  ruiner  le  pays,  tanlosl  d'un 
costé,  tantost  d*uo  autre,  tellemeut  que  c'estoit  grand 
pilyé  à  voir  les  pauvres  paysans  quy  mourolent  de  fin, 
et  s*il  estoil  cncores  au  mois  de  novembre  aiant  tout 
perdu  leur  pauvre  labeur  du  mois  d'aoust. 

1597. 

Au  mois  de  janvier  4597,  la  malladye  ne  fut  plus  sy 
véhémente  que  auparavant. 

Durant  ce  temps,  le  Roy  estoit  tousjours  à  Rouen,  là 
où  il  esloit  il  y  a  voit  plus  de  deulx  mois. 

Quand  ce  vint  au  commencement  du  mois  de  mars,  la 
malladye  ne  revenoit  plus  guaire,  Dieu  mercy,  par  ce 
qu'il  n*y  avoit  plus  guerres  de  maisons  pestiférées  avant 
la  ville. 

Prise  de  cestc  ville  d'Amiens  par  TEspaignol  (1). 

Le  mardy  zj«  jour  de  mars  mil  y  iuj"dix  sept,  et  le 
mardy  dedevant  le  my  caresme,  sur  les  huict  heures  du 
matin,  cependant  qu'on  faisoit  la  prédication  et  que 
chacun  faisoit  sa  besongne  ne  pensant  à  rien,  l'Es- 
paignol  surprinct  la  porte  de  Monstrecu  à  la  forme  qu*il 
ensuitz. 

(1)  CoQsuliez:  PAGt5,  iv,  120  et  suiv.  —  De  Court,  i,  743.  —  Daire, 
I,  347.  —  Les  délibérations  de  féchevinagc  sont  à  roccasion  du  siège 
iiiteirompaei  da  IS  (ëv.  au  S7  sept  1597. 
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Aucan  capitaine  de  la  garnison  de  Doolens  estant 
venu  plasiears  fois  én  cesle  ville  abillez  en  paisans  pour 

congnoistrc  qu'elle  garde  on  faisoit  à  la  porte,  et  comme 
on  s'y  comporloit,  firent  entreprise  sur  ladite  ville  telle- 
ment que  à  Taîde  d'aucune  habitans  de  ceste  ville  reffu- 
giez  dans  Doullens  par  ce  qu'on  les  avoit  mys  hors  de  la 
\ille  pour  ce  qu'il  adcroicnt  à  l'Espaignolz  plus  qu*au 
Roy,  se  vindrent  la  nuict  du  jour  dessus  dit  embusquer 
dans  la  Madeleine,  dans  Teglise  de  St.-Montain  et  dans 
St.-Pierre.  La  porte  estant  ouverte,  vint  plusieurs  capi- 
taine et  brave  souldart  habillez  en  paisans,  bien  armés, 
sans  qu'on  s'en  peut  percevoir,  jusques  au  nombre  de 
trente  ou  quarante  l'un  après  l'autre.  Estant  entré  depuis 
la  première  barrière  jusques  à  la  dernière,  et  aiant  fàict 
poser  ung  chariot  au  devant  du  gril,  et  Tun  d'eulx  aiant 
unsacq  de  noyés,  les  fesant  tomber  à  terre  pour  amuser  les 
portiers  à  les  recueillir,  luirent  Icsdiclz  portiers  et  se  sai* 
sirent  de  ladite  porte,  et  toute  en  l'heure  firent  venir  leurs 
gens  embusquez  et  entrirent  dedens  àgrandfouUe,  telle^ 
ment  qu'on  fut  tout  esbays  de  les  voir  entrer  en  telle 
foule  qu'on  n'eust  jamais  le  loisir  de  prendre  ses  armes 
pour  se  deffendre,  ny  de  rien  cacher.  Estant  dedens 
ladite  ville,  enfondrirent  les  portes  et  fenestres  des 
maisons  et  prindrent  ceulx  quy  trouvirent  dedens,  les 
frapans,  et  donnant  plusieurs  coups,  et  faisant  semblant 
de  les  vouloir  tuer,  tellement  qu'il  y  en  cust  plusieurs  de 
tué  et  blessé  pour  leur  £Bire  congnoistre  où  estoit  la 
bourse  et  les  faire  mettre  à  ranson,  tellement  que  c'estoil 
grand  pityé  à  voir  tant  de  pœuplc  désoliez,  tellement 
qu'il  y  en  eust  quy  abaudounircut  tout  leurs  biens  pour 
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leur  ranson,  par  ce  que  tel  avoil  afiEaire  de  dix  escus  pour 
paier  sadile  tansoD»  quy  ne  les  pouvoit  troaTer^  par  ce  que 
tout  le  monde  avolt  afbire  en  son  particidUer»  tettemeni 

qu'on  qui  toit  tout  par  faute  de  trouver  argent  pour  sa 
ransoD. 

Le  mardy  ensuivant  xviij*  dudit  mois  de  mars»  on  fait 
ung  aultre  maieur  et  au  lieu  de  monsieur  Pierm  de  Fa- 
roeson,  qu'il  Testoit  pour  lors,  furent  esluz  sire  François 

Gaugier,  ancien  maieur,  monsieur  Charles  Gorguclle 
eslu2  et  monsieur  Pccoul  (1),  tellement  que  ledit  Pecoul 
demeura  maieur  et  le  lendemain  on  feit  des  eschevains  et 
ung  prcvost  du  Roy  quy  fut,  au  lieu  d*un  nommé  monsieur 
de  Suain ,  un  nommé  monsieur  Delattre,  csluz  en  l'élec- 
tion, tellement  que  tout  fut  changez. 

Le  lundy  xxiiij*  dudit  mds,  on  porta  plusieurs  bille- 
tains  à  plusieurs  habitans,  tant  à  ceulx  quy  estoient 
nottcz  delà  relligion  que  à  ceulx  qu'on  congnoissoit  qu'y 
n'estoient  poinct  du  parly  de  r£2»paigaolz.  Dieu  nous 
assiste  de  sa  grâce*  s'il  lui  plaist  1 

Le  jour  de  Tannonciation  de  la  vierge  Marye«  se  feit  la 
procession  generalle,  là  où  on  porloit  en  premier  lieu  le 
chef  de  monsieur  Sl.-Fremin  le  marlir,  secondement 
l'imaige  de  la  vierge  Aiarye,  et  après  monsieur  l'evesque 
portoit  la  vraye  croix.  Et  au  retour  de  la  procession  on 
cbanta  le  7«  Deum  laudamui,  pour  rendre  grâce  à  Dieu 
de  ce  qu'il  s'estoit  passe  pour  leur  advanlaige  (2). 

Le  mesme  jour  il  vint  nouvelles  que  les  François 

(1)  Dt  GOOIT,  1, 7a.  — Paibb»  I,  WH-W9* 
(i)  DsCkxmT,  1,754, 
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a  voient  failly  à  cscallader  la  ville  de  Doullens,  et  qu'il 
avoien  t  esté  con  trainU  de  lesser  leur  eschelle  dans  le  fossé. 

Les  Espaignolz  estant  en  eeste  ville  firent  sortir  plu- 
sieurs bourgeois  hors ,  mais  du  depuis  il  en  sortit  sy 
grand  nombre  qu'il  y  en  demeura  bien  peu  (1).  Les  uns 
par  ce  qu'il  ne  trouvoient  poinct  à  travallier,  et  ne  pou- 
.  volent  gaignyer  leurs  vies,  les  aultres  qu*il  ne  vouldent 
poinct  endurer  l'Espaignolz  ;  les  uns  pour  ce  qu'il  estoient  / 
mal  treslez  de  leur  souldart  et  ne  pou  voient  fournir  à  ce 
qu'il  demandoicnt  ;  les  auUres  avoien  t  peu  (peur)  du  siège 
par  ce  que  les  Francoys  estoient  icy  alentour  quy  laisoient 
plusieurs  tranchy  à  la  porte  de  Monstrecu,  prenant  «u 
bout  de  St.-Meurice  en  allant  vers  la  Madelaine,  telle- 
ment  qu'on  ne  pou  voit  venir  en  ceste  ville  qu'à  grand 
peine  et  principaliement  de  la  porte  Monsirecu.  Et  sortyt 
tant  desditz  bourgeois  que  la  plus  grande  partye  des  mai- 
sons estoient  vuides,  et  y  avoit  plusieurs  rues  en  grand 
nombre  où  il  y  avoit  point  ung  seul  ménage  demeuré, 
tellement  que,  aux  environs  de  la  (este  du  sainct  Sacre- 
ment» il  y  avoit  bien  peu  de  resté. 

n  firent  aussy  sortir  plusieurs  hommes  d*egUse  et 
n'en  laisirent  que  quatre  ou  cincq  chacune  paroisse, 
par  ce  qu'il  voioienl  qu'il  estoient  en  grand  nombre  et 
avoient  peu  (peur)  qu'il  ne  fisent  quelque  traison  et  ne  lai- 
sirent que  les  plus  anciens  commeceulx  quy  ne  ponvoieni 
porter  les  harmes. 

Durant  ce  temps,  on  avoit  plusieurs  allarmes  de  jour 
enaultre,  tant  de  nuict  que  de  jour,  et  voiant  qu'il  n'es- 
toient  grand  nombre  dans  la  ville  pour  la  defiendre  sy  au 

(!)  DAias,  I,  85». 
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cas  que  vint  le  siège,  il  firent  porter  les  armes  à  tous 
leurs  garçons  qa*il  avoient  le  moien  de  les  porter. 

Durant  ce  temps ,  la  malladye  pestillenciense  8*enlre* 
tcnoit  toiisjours  Icllemcnl  qu'il  mourroit  de  jours  en  aul- 
tres  plusieurs  personne  de  ladite  malladye. 

Depuis  la  prise  de  cesie  dite  ville,  le  bled  fut  tousjours 
assez  à  juste  prys,  jusque  à  la  Pentecouste  qu'il  com- 
mença à  renchérir  et  valloit  à  la  feslc  de  Dieu  ung  escu 
XX  s.  le  septier  le  meilleur  du  marché.  Tant  aux  autres 
vivres,  il  esloient  fort  cher,  et  en  trouvolt  on  bien  peu. 
Ung  membre  de  mouton  valloit  cent  solz  ou  deux  escus  ; 
la  livre  de  vache  valloit  vij  solz  ;  la  livre  de  cheval  nij  s  ; 
la  livre  de  bœurre  xx  et  xxiiij  s.  ;  ung  œuf  ij  s.  vj  d.  et 
tousaultres  vivres  fort  cher  à  Tequipolent,  tellement  que 
c*estoit  grand  pityé. 

La  ville  estant  siegée  à  la  portée  de  Tarquebousepar  la 
porte  de  Monstrceu,  aiant  faict  des  Iraiichy  prenant  depuis 
St.-Meurice  jusque  au  clos  des  Cciestins,  commcDcirent  à 
battre  la  ville  à  ruine,-le  mercredy  lendemin  jour  de 
monsieur  S.  Jehan  Baptiste,  tellement  qu'il  y  en  eust 
bien  de  estonnez,  quy  fut  cause  que  quasy  tout  le  reste 
des  bourgeois  sortirent  et  principallement  les  femmes  et 
les  filles,  pour  ce  que  les  hommes  voiant  que  tous  s*en 
allaient  hors  ne  les  voulurent  plus  laisser  sortir,  et  les 
fesoient  travallier  au  rempart  quand  bon  leur  sembloit, 
et  tiroient  plusieurs  coups  de  canon  tous  les  jours  quy 
percoient  les  maisons  et  église,  tellement  que  c*estoit 
grand  pityé  (i). 

(1)  Gonsaltex  :  De  Court,  Pages»  Dauie;  XHUtoire  de  la  surprùe 
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* 

Les  souldard  voiani  que  le  canon  tiroit  sur  la  ville, 
voulurent  encores  pQlier  les  malsons  de  ce  qu'il  restoil  de 

bourgeois,  mesme  en  eurent  plusieurs  de  pilliées.  Mais 
messieurs  de  la  ville  remonslrireDl  au  gouverneur  que 
les  bourgeois  avoient  perdu  assez»  quy  fut  cause  qu'il 
fist  deCfences  de  ne  plus  piilier.  Mais  il  &lloit  nourrir  la 
plus  grand  part  des  souldart,  tellement  qtt*on  avoit  tant 
de  mal  que  c'esloil  grand  pityé. 

Les  vivres  esloient  si  cher  que  c'estoit  grand  pilyé,  et 
du  pis  on  n*en  trouvoit  poinct  pour  argent.  La  livre  de 
beurre  valloitxxxvj  et  xls.;  ung  œuf iij  et  mj  s.;  la  livre 
de  vache  quinze  s.;  la  livre  de  mouton  lx  s.;  une  poulie 
cens  s.;  le  septier  de  bled  ij  escus;  le  vin  ne  valloit  que  xij 
et  xiiij  s.  le  pot;  une  livre  de  pronnieau  x  s.;  la  livre  de 
cbeval  iiij  s.  ;  la  livre  de  lart  xxx  s. 

n  faisoient  de  jour  en  aultres  plusieurs  sorties  sur  les 
trancby  des  François,  tellement  qu'il  y  avoit  plusieurs  de 
tué  et  de  blessé  tant  d'un  costé  que  d*autrc,  tellement 
que  la  garnison  quy  estoit  en  ceste  ville  diminouoit 
bieaucoup,  tant  de  la  peste  quy  rennoit  fort  que  de  ceulx 
quy  esloient  tué  et  blessé  de  jour  en  aultres,  quy  estoit 
cause  qu'il  avoit  tant  de  mal  que  rien  plus,  et  falloit  qu'il 
allirent  tous  les  nuicts  sur  les  rampart  à  cause  des  allarmes 
que  le  camps  donnoit  à  toute  heure. 

Environ  le  my  mois  de  juillet,  la  peste  rennoit  fort, 
tellement  qu'il  y  avoit  de  jour  en  aultres  plusieurs  nou- 
velle maisons  en  grand  nombre  pestiférées*  tant  des  soul- 
dart que  des  habitans. 

if  Jmienj,  par  DikMlENS  le  Gomicourt,  in-12.  —  Précis  kutoriqui  dê  ta 
mitrUé  ttAmientf  par  Eitcirb,  Amiens,  isoe,  in-s*. 
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Aa  mois  d*iMrasl  oe  fat  pire  que  deyanl,  d'autani  que 
le  Roy  approcha  seii  eanon  au  fon.du  fossé,  et  même 

estoicnl  toutau  pied  du  rempart,  tellement  qu'il  parloieiU 
l'un  à  l'autre  et  commencirent  à  bastre  le  rempart  envi* 
ron  au  my  mois  d*aou8t«  el  continua  de  jour  en  aultre 
jusque  au  my  seplembrCt  tellement  que  tout  le  rempart 
de  ladite  porte  de  Monslrecu  csloil  tout  rompu,  et  don- 
noicnt  de  jour  en  aullres  plusieurs  assault  là  où  il  avoit 
grand  nombre  de  souldart  tant  d^unoosté  que  d'autre  tué 
et  blessé. 

C'estoit  la  plus  grande  pityé  dans  cesle  ville  que  on  vit 
jamais,  d'autant  que  on  estoit  affligé  de  la  pesle  quy 
rennoit  en  grand  affluence  des  souldart  qu'il  falloit  nour- 
rir et  qu'il  falloit  aller  tous  les  jours  a  corvées  sur  le  ram- 
part,  tant  de  nuîct  que  de  jour,  en  peine  d'estre  inllee  et 
ravagé  et  du  fouet,  tellement  qu'on  n'osoit  sortir  hors 
de  sa  maison.  Mesme  falloit  estre  cachez  dans  les  caves 
ou  lieu  obscur,  pour  ce  que  les  souldart  allaient  visiter 
lesdites  maisons  pour  voir  sy  on  y  estoit  cachez,  mesme 
venoient  voir  dans  les  églises  jusque  et  au  dessus  du 
grand  hostel,  et  faisoient  marcher  à  grand  coup  de  haston 
ceulx  qu'y  trouvoient  oiant  la  messe,  mesme  le  dimenche, 
olant  ht  messe  de  paroisse»  faisoient  tous  sortir  sans  per- 
mestre  de  ouir  la  messe  et  tenoient  les  hommes  quelque 
foisdeulx  jours  etdculx  nuicls  sans  les  renvoier,  leur  don- 
nant seuUement  par  jour  une  livre  de  pin,  et  n'estoit  per- 
mis que  de  ne  laisser  que  une  persone  ohaoune  maison. 
Sy  on  estoit  quatre  ou  cincq  en  la  maison,  il  folloit  que 
les  iij  ou  iiij  allassent  travaillier  en  peine  d'eslre  pillez  et 
bien  bastu,  et  tous  ceulx  quy  trouvoient  avant  la  ville. 
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fussent  mesme  les  escbcvios ,  cstoieot  chassés  à  coup 
de  baston  pour  travailler  audit  rempart  et  dans  les 
meines  qu'ilz  fesoient,  tellement  que  c'esloit  ^rand 
pityé. 

Environ  le  fin  du  mois  d'aoust,  le  gouverneur  nommé  le 
sieur  Uernanteliot  fut  tué  d'un  coup  de  harquebouse  quy 
luy  frappa  dans  la  teste  en  passant  par  dessus  le  premier 
pond  levy  de  ladite  porte  de  Montrescu,  et  fut  gouverneur 
en  sa  place  ung  nommé  monsieur  le  marquis  de  Monténé- 
gro, quy  n'esloit  espaignol,  ains  estoit  neapolilin,  et  fut 
enleré  devant  le  grand  botel  du  cœur  de  i*eglise  Notre 
Dame.  Les  babitans  et  bourgeois  eurent  quelque  rejouis- 
sance dccesle  mort,  d'autant  qu*il  esperoient  que  cella  se- 
roit  cause  que  la  ville  seroit  bien  tost  rendue  entre  les 
mains  et  l'obcissance  du  Roy  et  des  François,  ce  qu'il  fut, 
car  le  xv*  et  xvj«  de  septembre  le  bruict  fut  que  le  secours 
de  TEspaignol  approchoit,  et  mesme  apparurent  et  vindre 
fort  près  des  Iranchy  du  Roy.  Mais  ils  furent  contrainct 
leur  retirer  par  ce  qu'il  furent  chargez  fort  et  ferme  par 
les  François.  Ce  voiant^  le  gouverneur  et  les  capitaine 
estre  bors  d*esperanoe  d*estre  secouru,  parlementirent 
avecq  le  Roy  le  jeudy  wiij*  du  dit  mois,  et  firent  la  com- 
position que  sortiroicnl  avccq  harmes  et  bagages  le 
jœudy  XXV*  dudit  mois,  sy  pendant  ledit  jour  il  ne  venoit 
secours,  quy  estoit  ie  jour  de  monseigneur  St.-Fremin  le 
martir,  patron  de  ceste  ville.  Et  a  on  oppinion  sy  ledit 
HernanteloeiisenleUé  encores  vivant,  qu'il  n'eust  jamais 
ca  faict,  par  ce  qu'il  avoit  juré  que  jamais  ne  se  rendcroit, 
et  fut  enterré  dans  Teglise  de  Notre  Dame,  vis  a  vis  le 
grand  bostel  «  près  le  cœur  de  monsieur  le  cardinal  de 
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Crequy  (1).  De  ceste composition  les  pauvres  bourgeois  fu- 
rent fort  resjouyz,  espérant  estre  àTadvcnir  en  plus  grande 
liberté  et  hors  d*iuie  sy  grande  captivité  où  il  est<ttent. 

Les  jœudy        de  septembre  et  jour  de  nostre  bon 

apostrect  intercesseur  monsieur  Sl.-Fremin  le  martir,  sui- 
vant la  composition  faicte,  i  espaignol  sortit  de  ceste  ville 
ledit  jour  du  bon  matin,  emportant  tout  ce  qu'il  peurent 
quand  et  eulx.  Eulx  estant  sorty»  le  Roy  à  quy  Dieu 
donne  paix  et  bon  conseil,  entra  en  îcelle  avecq  bien  peu 
de  fîens  de  guerre,  sans  faire  aucune  moleste  a  mil  liabi- 
tans  tel  qu'il  fut,  et  entra  par  la  brèche,  et  s'en  alla  droict 
dans  Teglise  de  Notre  Dame  ouir  chanter  le  Je  ùwm 
\màaxm%  en  remerciant  Dieu  de  la  réduction  de  ceste 
dicte  ville  (2). 

Nous  tous  babi tans  de  ceste  ville  d'Amiens  debvons  bien 
prier  et  remercier  Dieu  de  nous  avoir  reduict  et  mis  hors 
d'une  telle  calamité»  là  où  nous  estions,  et  en  grand  dan- 
ger d'beurc  en  beurc  de  nostre  vie,  tant  par  Icsdits  Espai- 
gnols  que  par  les  François,  sy  la  fortune  fut  venue  telle 
que  la  ville  dust  estre  prise  par  assault»  et  debvons  bien 
prier  pour  le  Roy  nostre  sire  de  nous  avoir  poincivouUa 
perdre  et  de  ne  Tavoir  Jamais  désiré.  Dieu  le  veuUe  assis- 
ter ,  s'il  luy  plaist  ! 

Les  vivres  estoient  sy  cher  au  jour  de  la  composition 

(1)  Le  corps  de  ce  général  fut,  par  ordre  de  Henri  IV,  transféré 
depuis  dan.-  la  nef,  près  du  i»romicT  pilier  à  droite  vers  le  diœur,  oA 
rou  voit  son  t'-ijitaphc  sur  un  sinnile  pavé.  —  RlV01R£.  Descripliou  de 
réglise  cathédrale  d'Amieus,  p.  81. 

(S)  pAfifts  IV,  tai.  —  DKOORT  I,  79S. 
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que  on  n*en  troovoit  poinct  pour  de  Targent.  Le  bled  val- 
loit  sept  et  huict  livres  1c  sep  l  ier  ;  une  livre  de  vache  x\  s.; 

une  livre  de  cheval  vîj  s.  et  viij  s.;  une  livre  de  bœurre 
vij  et  viij  livre;  ua  œufxs.;  une  livre  de  pruniau  xxxs.; 
et  est  bien  du  pis,  sy  nous  eusions  esté  jusqu*à  la  fin  du 
mois  en  telle  calamité^  tous  les  bourgois  furent  mort  dé 
fin»  d'autant  que  toutlesdtts  vivres  fallolent  (1).  Les  gens 
de  guerre  en  avoicnl  cncores,  mais  een'estoit  poinct  pour 
nous.  £l  le  jour  mesnie,  sy  tost  que  lesdits  £spaignols 
furent  hors  et  le  Roy  entré,  une  livre  de  beurre  ne  vallut 
que  viij  s.  et  le  lendemain  six  s.;  un  œufvj  d.;  une  belle 
grosse  pièce  de  cher  v  et  vj  s.  et  ainsy  tous  des  aullres 
vivres,  tellement  qu'il  sembloit  que  ce  fut  ung  songe  de 
voir  le  marché  plain  de  tout  vivre  en  grande  abondancOi 
qu*il  y  avoit  quatre  mois  qu'il  estoîl  tout  ainsy  que  le  jour 
de  pasque  et  nouel.  Loué  soit  Dieu  ! 

Les  habilans  eurent  eneores  une  grande  resjouissance  • 
quand  ils  entendirent  que  le  Roy  laissoit  dans  la  ville 
pour  gouverneur  monsieur  de  Yicq,  (2)  d'autant  qu'il 
estoithonneste  gentilhomme,  de  bonne  afibires  et  bon  jus- 
ticier. Dieu  le  vœuUe  assister  ! 

Durant  ce  temps  la  pesle  rcnnoit  tousjours  comme  de- 
vant» tellement  qu'il  y  eurent  plusieurs  bourgois  quy  es- 
toient  retournés  dans  leurs  midsons  quy  mouroient  au 

bout  de  iij  ou  iiij  jours. 

(1)  Manqooieiif» 

(t)  DomiiiiqQe  de  Vie,  seigneur  d'Ermenonville,  qal  fat  depuis  tice- 
emiral  de  Fhmce,  quitta  ce  gonvenemeiit  pour  eelni  de  Gilab  que  le 

Roi  lui  douna  au  mois  de  juillet  1598. 
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Le  dimanche  en  suivant,  xxviij  dudit  mois,  fut  faicle 
la  procession  générale  là  où  fut  porté  le  chef  de  monsieur 
St.-Jehan-Baptiste  et  la  chasse  du  mantbieau  de  monsieur 
St.-Martm  (I). 

Durant  ce  temps  rannée  du  Roy  esloit  au  pays  d'Ar- 
tois, là  où  on  espcroit  en  quelque  trouve  ou  paix. 

Il  fut  mys  en  ceste  ville  quelque  nombre  de  Suisses  et 
peu  de  François  pour  la  garnison. 

1598. 

L'an  mil  v«  iiij  *^  dix  huict,  le  mercredy  xi*  de  mars, 
suivant  Tarrest  de  la  Ck>ur  de  Parlement  de  Paris,  nœuf 

ou  dix  habitans  de  ceste  ville  quy  avoient  bonne  volonté 
de  faire  service  au  Roy  cl  à  la  palrye,  moicnnant  qucltjue 
entreprise  quy  fut  descouverte  par  ung  nomme  Hugues 
le  Roux,  poissonnier  de  douce  ieaue,  quy  traiit  lesdits 
habitans,  par  ce  qu*il  estoit  le  principal  entrepreneur, 
leqnel  découvrit  ladite  entreprise  au  gouverneur  espai- 
gnol,  lesquels  furent  livrés  par  ledit  Le  Roux  quy  donnit 
à  entendre  ceci ,  le  tout  se  debvoit  résoudre  dans  les  Au- 
gustins,  lesquels  habitans  furent  exécutez  dans  le  grand 
marché  dit  le  marché  au  bléd.  Et  depuis  la  réduction  de 
ceste  ville,  leurs  hosscmcns  quy  estoient  hors  la  ville 

(1)  DeGouet,  I,  800.  — Daieb,!,  895.  — Everard  évéque  d'Auxerre 
ttvait  envoyé  à  Jean  de  Gonty,  son  cousin,  chanoine  de  Téglise  d'Amiens, 
an  mois  d*avrU  lt70,  une  parcelle  du  manteau  de  St-Martin.  Jean  de 
Gontgr  en  fit  présent  à  rabbaye  de  St.-lf artin^anx-Jomeaaz  le  7  août  de 
ta  même  année,  et  Louis  XL,  en  1418,  la  fit  renféimer  dans  nn  reUqoaira 
dTargent  dofé.  ^Daiu.  Hist  d*Amiens,n,  SSi. 
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furent  rapportés  dans  icellc  cl  suivant  ledit  arrests  furent 
sollennellement  porté  en  grand  honneur  depuis  Tcglise 
St.4acques  où  il  avoient  esté  porté  jusque  aux  Augustins 
là  où  il  furent  enterrez.  Et  estoit  assistant  audict  enterre- 
ment monsieur  l'evesquc,  tous  les  chanoines  et  tous  les 
aultrcs  prcstres  tant  de  religion,  mendians,  que  aullres  de 
ceste  ville,  monsieur  de  Vie,  gouverneur,  et  tous  les  gens 
de  justice  (1). 

Il  y  assistirent  aussy,  par  commandement  et  suivant 
ledit  arrest,  tous  les  esclievains  et  officiers  quy  csloicnt 
pour  r£spaigaol  durant  que  lesdils  Espaignolz  estolent 
en  ceste  ville,  et  le  tout  quy  fut  faict  à  leurs  despens. 

Environ  ledit  temps,  les  nouvelles  vîndre  que  la  paix 
estoit  faictc  en  Bretaijjnc  avccq  monsieur  de  Marcure, 
lequel  avoit  tenu  depuis  la  mort  de  monsieur  de  Guise 
pour  les  Espaignolz. 

Durant  ce  temps  la  peste  rennoit  tousjours  quelque 
peu. 

Au  commencement  du  mois  de  janvier,  on  commença 
à  traicler  de  la  paix,  sça voir  le  Roy  de  France  avccq  le  Roy 
d*£spaigne  et  le  duc  de  Savoye,  et  fut  pour  traiclez  icelle 
la  ville  de  Vrevain  neutre,  au  quel  lieu  furent  envoyez  les 
députez  tant  d'un  costé  que  d*autre,  lesquels  n'esloyent 
que  quallre  personnes  pour  le  Roy  de  France  et  autant 
pour  le  Roy  d'Espeigne,  et  furent  dans  ladite  ville  de  Vre- 
vain (2)  depuis  le  mois  de  janvier  jusques  au  commen- 
cement du  mois  de  may ,  pour  accorder  ladite  pais,  sans  que 

(i)  Daibb,  I,  m, 

(I)  Yenrins,  chfiMiea  d^anondisMinent,  département  de  PAisne. 
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nulles  personnes  peull  sçavoir  ce  qu'ils'ypassoU.  Leqnd 

durant  le  dit  temps  le  pœuple  desiroit  fort  de  voir  la 
fin  de  ladite  assemblée,  et  avoit  on  bien  peur  qu'il  ne  se 
iicl  aucunes  cboses.  Piais,  Dieu  mercy,  quand  ce  vint  au 
oommenoement  dudict  moys  de  may,  le  conseil  ûna«  et  fut 
tant  d'une  part  que  d*autre  publyée  la  trouve  pour  ung 
mois,  ce  qui  fut  cause  que  on  cust  bonne  espérance  de 
ladite  paix.  Toutefois,  nonobstant  que  le  bruict  fut  qu'elle 
estoit  accordée,  on  ne  le  pou  voit  croire,  craindant  la  faute 
jusques  à  tant  qu'elle  fut  publyée. 

Sur  la  Gn  dudit  mois  de  may,  les  fourriers  du  Roy 
furent  envoyez  en  ceste  ville  pour  faire  les  logis,  par  ce 
que  on  pensoit  que  les  estas  se  deussent  tenir  en  icellc, 
et  n*y  avoit  sy  petite  maison  qu'elle  ne  fut  indiquée,  par 
ce  qu'on  attendoit  grand  nombre  de  noblesse  tant  de  la 
part  de  monsieur  le  légat  de  nostre  sainct  pere  le  Pape  que 
des  Roys  de  France  et  d'Espaigne,  et  de  tout  aullre  en- 
droict.  Mais  le  tout  estant  indicquc,  il  vint  nouvelles  que  le 
Roy  les  vouloit  tenir  à  Gompiegne,  quy  fut  cause  que  le 
pœuple  fut  bien  fiuhé,  par  ce  que  on  esperoit  de  gaigncr 
quelque  eboso  do  recompense  de  ce  qu'on  avoit  perdu.  Le 
Roy  fut  depuis  délibéré  de  les  tenir  à  Paris. 

Le  mercredy  iij*jour  de  juing,  monseigneur  le  cardinal 
de  Flourcnce,  légal  de  nostre  saint  père  le  Pape  (1  ),  envoyé 
pour  traicter  et  accorder  ladite  paix«  vint  en  ceste  ville 
d'Amiens  par  la  porte  de  Noioo,  accompaigné  de  plusieurs 
ardievesques  et  evesques,  ensemUe  de  monseigneur  son 

(\)  Alexandrc-Octavioii,  do  la  maison  de  Moilici^,  <[ui  fut  ùlu  pape  le 
1er  avril  160d,  &ouâ  le  oom  de  Léon  Xl,let  mourut  le  27  du  mèiue  mcHs. 
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«once,  de  l'ordre  des  cordeliers,  lequel  esloit  frère  de  feu 
monseigneur  le  duc  de  Nevers.  De  laquelle  venue  le 
pœuple  fut  fort  joieulx  de  voir  ung  sy  noble  viellart 
comme  estoit  ledil  Icgat  (1). 

(1)  Le  SI  mai  16M  le  tiwt  Gonretir  a  diet  (à  feMberlnage)  «  que  ce 
jour  d'Iiuy  ayant  eslé  mandé  par  M.  le  eonnestable  et  messieurs  du  Con- 
seil d'eslat.  Il  Uiy  a  esté  commandé  de  faire  préparer  les  lieux  à  M.  le 
légat  (pii  sera  de  href  en  ceste  ville  et  auquel  il  faut  que  la  ville  pré- 
sente ung  daiz  de  damas  blaue  garny  d'or  et  de-  armes  de  M.  le  légat. 
Lequel  commandement  a  esté  plusieurs  fois  réitéré  par  messieurs  du 
Conseil  dV-stat,  nonobstant  les  excuses  dudit  Coureur  quy  a  remonstré 
la  pao^té  et  oec6Mité  de  la  ville,  qui  eal  cause  qu'il  a  dût  assembler  la 
compagnie  pour  adviser.  » — Le  conseil  consulté  ordonne  «  Qu'il  sera 
préparé  entrée  la  pins  bonnorable  que  faire  se  pourra  pour  recevoir  Ie> 
dit  sieur  légat,  dTantant  qu*il  est  nng  des  plus  affectez  à  la  France  et 
qu'il  a  proposé  la  paix,  et  sera  pris  des  fermes  que  le  Boy  donne  h  la 
Tille,  ou  partout  où  on  en  pourra  recouvrer. — Quy  sera  préparé  ung 
daiz  de  damas  blanc  et  plusieurs  blazons  et  quadrains  à  sa  louange, 
qui  seront  aJBcbez  aux  endroits  par  où  il  passera,  lequel  sera  présenté 
par  sire  Augustin  de  Louvencourt,  M.  Michel  de  Suyn,  Nicolas  Piot,  Au- 
thoine  Dippre,  eschevina,  M«.  Vincent  Hanique  et  M«  Cli.  de  M^ns,  con- 
seillers—  Kl  luy  sera  faiet  présent  de  deux  barriques  de  vin,  l'un  blanc, 
l'autre  clairet.  —  Sy  M.  le  eoniii'stable  désire  que  les  liabifans  se  trou- 
vent en  armes  nu  devant  de  M.  le  iegat^  il  en  sera  faiet  les  excuses  les 
plus  houaestes  que  Vou  pourra,  attendu  que  les  babitans  ne  sont  ar- 
mez. —  Le  procureur  fiscal  de  ladite  ville  fera  la  harangue  en  latin  au 
nom  de  la  ville.  » 

Le  légat,  qui  logea  àrbostel  de  Monceaux,  ayant  demandé  qu^on  ne 
lui  fit  point  d'entrée,  contre  ordre  fot  donné,  et  le  damas  acheté  pour  le 
dais  et  dont  on  avait  déjà  tiré  les  lisières,  Ait  revendu  le  9  juillet  aux 
marguilliers  de  S.  Jacques. 

Kegitirt  de  rBehevinogt,  —  Daim,  i,  997. 
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Le  samcdy  vj*  de  juing,  la  paix  estant  accordée  dès 
ledit  mois  de  may,  et  toutesfois  ne  le  pouvoit  on  croire 
jusques  et  à  taot  qu'elle  seroit  publyée.  Messeigneun  le 
duc  d'Âsquoly  le  conte  d'Arembereqt  l'admirai  d*Àra- 
goo  et  dom  Louys  de  Veslasque  vîndre  en  ceste  yille  ao> 
compaigné  de  grand  nombre  de  nhble>se  espaignoîe,  les- 
quel  estoient  tous  en  belle  esquipage  et  belle  cbose  à  voir. 
Monseigneur  le  conte  de  Sainct  Paoul  allit  au  devant 

Le  Chapitre  se  mit  aiusi  en  meeore  de  recevoir  dignement  le  légat^ 
car  on  tronve  sons  la  date  do  l**  join  1596  : 

Dominos  decanos  et  Gapitolom  moniti  qaod  reTerendiss.  in  Cliristo 
pafér  et  dominos  dominns  Alexander,  divioa  miseratione  titoli  sanctB 
Prasedis  sacrosanctc  Ecdesite  Romaoae  i)i  <<h}  ter,  cardioaUs  Florentia» 
noncupatus ,  sanctiss.  domini  nostl'i  Papœ  démentis  Vltî  et  sancte 
Sedis  Apostolic<T  do  latcre  Fr.uici.o  loizatiis,  dio  crastina  apjnilil  in  hanc 
civitatem  cuni  p"uinu>is  rov.  doui.  t'iii.'L-ojiis,  coiRlu^oruiit  ciuji  houo- 
rificè  et  ruin  cm  quai  decet  revcreiilii'i  reoipere  et  admitterc,  illiquc 
ûbviam  ire  cura  rev.  dom.  episooi»o  iisque  ad  parvisiuni  eccle:-iaB,  vo- 
catis  et  as^istontibus  omuil)iis  hahituatis  hujiis  ecclesiœ  nec  non  eccle- 
Biarum  coUegiatarura  sanctorum  Firmini  et  Nicolai  confcssonim  ac 
abbaliaUs  S.  Martini  ad  gcmellos,  et  cantando  responsorinm  Summœ 
Trimiaiii  eom  organis  polsantibus  condncere  nsqoe  ad  nugos  altère, 
fletqne  illi  proposttio  necessaria  secundum  letitlam  soi  jocnndi  ad- 
ventus  et  pacis  jam  dio  desideratas  inter  reges  et  principes  christianos, 
die  crastina  pnedicti  soi  adTenlos  celebrare  et  decantaro  missam  de 
'  officio  S.  Joannis  Baptists  de  qoibos  omoibos  premissis  pro  ordinandis 
aliisipie  cercmoniis  assoetis,  rogatos  ftiit  Tenerabilis  dominos  decanos 
et  etiam  de  senritio  divino  benè,  distinctè,  et  cnm  paosa  ordinare  absque 
aliquid  pretnmittndo  de  assistentibas  ejusdem  serviiii  ad  quos  onmes 
et  siuguli  comparare  tenentur. 

Ms.  de  la  Bibl.  d'Amitins^     m,  p.  250. 
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d'eux  jusques  à  Pas  en  Arthois  pour  les  recepvoir  (1).  Et 
venoient  en  ceste  ville  pour  aller  trouver  le  Boy  de  la  part, 
là  où  il  seroit,  et  pour  ostage  jusques  et  à  tant  que  tous 
les  ËspaigDolz  seroieoi  hors  des  ville  de  Calais»  Ardre« 
Mont  Hulin  (â),  Doulens»  la  Chapelle^  leCbastelet  (3)  et 
aullres  fort  qu'il  tenoicnt  appartenant  au  Roy  de  France, 
lesquels  se  dévoient  rendre,  suivant  le  traictédc  la  paix. 
Dont  le  pœuple  fut  fort  joieulx  de  les  voir  veoir  en  aultres 
maDÎeres  qu'il  n*avoienl  falot  passé  quinze  mois.  Et  en- 
trirent  par  la  porte  deSt.-Pierre,  laquelle  fat  achevée  pour 
y  pouvoir  passer  de  ce  jour  ià,  à  cause  que  la  porte  de 
Monlrecu  estoit  abbolye  pour  la  citadelle  quy  estoit 
commencée  dès  que  le  Roy  reprit  la  ville  des  Ëspaignolz. 

Le  lendemain  dimenche,  vij  jour  dudit  mois  de  juing,  la 
paix  fut  publiée  comme  il  s'ensuit. 

L*an  mil  v  iiij''  dix  huit»  le  dimanche  vij*  jour  de  juing» 
monseigneur  le  cardinal  de  Flourence,  légat  de  nostre  saint 
Pere,  comme  dict  est  cy  devant,  estant  en  ceste  ville,  fict 
adverlir  tout  le  pœuple  de  se  préparer  et  maislrc  en  bon 
estât  des  le  vendrcdy  auparavant  pour  recepvoir  ledit 
jour  de  dimenche,  vij*  dudit  mois  de  juing»  le  précieux 
eorpuê  Damini.  Et  donnoit  à  tous  vray  confies  et  penitant 
quy  prieroyent  Dieu  Ictlil  jour  dans  l'église  de  Nostre  Dame 
pour  la  conservation  de  la  paix  d'entre  les  Roys  de  France 
et  d'Espaigne»  plaine  remission  pour  une  fois  seulement. 

(1)  Pagèsv,S58. 

(4)  Mont-Hulin,  cliâlcau  d/'p.  de  MeuucTillej  caotoa  de  I)mres, 
arrond.  de  Boulogne  (Pad-de-Calaiâ). 
(8)  Le  Catelet»  cbeMiaa  de  canton,  anond.  de  St-Qoe&tin  (Aisne). 
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i  ier  Dieu  pour  la  conservation  de  ladite 
Dieu  de  nous  l'avoir  donné,  ensemble 
ir  mondit  seigneur  le  légat,  pour  ce 
-}  bicaucoup  pour  accorder  ladite  paix, 
cause  cl  prospérité  desdiclz  Roys  de 
lie,  cl  pour  la  conservation  d'icclle  {i). 

^laiit  faicle,  on  chanta  vespres,  à  l'issue 
ii\  fut  publiée  dans  le  pipitre  de  ladite 
'rois  Irompcllcs,  tant  du  costé  du  cœur 

nef,  là  où  estoit  assistant  toute  la  no- 
tmmée,ct  n'y  avoit  peu  de  gens  quy  se 
lorcr  de  joye,  remerciant  Dieu  de  nous 
jrand  bien,  par  ce  que  sans  icelle  tous 
rancc  que  Pais  Bas  cstoicnt  en  friche. 

le  Te  Deum  fut  chanté  en  grande  sol- 

avoit  belle  assistance. 

anl  chanté,  ladite  paix  fut  publyée  au 
iipclles  à  cheval  aux  carfour  de  la  ville, 
1  in\  fou  de  joye  en  tous  cndroict  de  ladite 
lusieurs  coupz  de  cannons  de  dessus  les 

t  sopmainc,  mondict  seigneur  le  legatz, 
Mrs  d'Espaigne  cy  dessus  nommez, 
\  illc  pour  aller  trouver  le  Roy. 

wiij'dc  juing,  monsieur  de  Vic,gouver- 
partit  pour  aller  à  Calais,  par  ce  qu'il  en 
r,  cl  au  lieu  de  luy  le  Roy  nous  donna 
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Lequel  jour  mondit  seigneur  le  légat  fcit  roffice  et  celle- 
bra  lasaiBCte  messe  dans  ladite  église  de  Nostre  Dame  d*A- 
myens,  avécq  belle  eeremonyes,  assistes  de  plusieurs  ar- 
chevesqucs  et  evesques  et  prand  nombre  de  pontificat, 
laquelle  chose  esloit  fort  belle  à  voir.  Là  où  estoit  assis- 
tant monseigneur  le  coanestable  de  France,  monseigneur 
le  conte  de  Si.-Paoul,  le  conte  de  Chaunes  (1  )  et  les  princes 
et  noblesse  cspaignoUe  quy  estoient  pour  lors  en  oeste 
ville  (2). 

Après  diner  le  pœuple  se  retourna  dans  ladite  église 
pour  ouyr  la  prédication  quy  y  fut  faicte  par  monsieur 
Bleries  [3] ,  doctoral  de  ladite  église,  à  laquelle  admonesta 

(1)  Louis  (fODgnies.  Cest  pour  lui  que  la  baronnie  de  Qiaalnes  fàt 

érigée  en  comté  en  15t)3  ;  il  fut  gouverneur  de  St.-QuentiD,  puis  de 
Moutdidier,  Péronne  et  Roye,  et  chevalier  du  SU-Esprit;  il  mourut  au 
mois  d'octobre  1G04  sans  postérité. 

(2)  PaGÈS,  IV,  S49,  V,  257  —  D£  Ck>URT,  I,  ftOl.  —  DlIRB,  1,  897. 

(S)  Nicolas  de  Blairie,  doctear  en  théologie,  chanoine  de  la  cathé- 
drale le  16  décenibre  prevot  le  1*'  noTembre  18S8^  monrat  le  9 
juillet  16S5  âgé  de  91  ang.  —  Voyei  Dure.  Hbt*  litt  d'Amiens,  p.  ItO. 

Au  premier  pillier  de  la  cathédrale,  près  le  confessionnal  du  pénl* 
tentier,  on  voyait  Tépilaphe  en  bois  peint  et  doré  de  Nicolas  de  Blairie  ; 
c^était  on  tableau  en  plate  peinture  où  il  était  représenté  en  surplis, 
H  genoux  devant  un  crucilix.  Au-dessous  ou  lisait  : 

«  Hiciacet  vcnerabilis  et  discretus  vir  magistcr  Nioolaus  de  Blaîrîe, 
«  in  sacrœ  ibeologis  facultate  pariensis  doctor  sorbooicus,  hojus  in- 
«  aignis  ecdetn»  dum  vixit  caoonieus,  ecclcsiastes,  poenitfentarins,  ac 
c  tandem  prapositus  et  domini  episcopi  Ambianensis  vicarius  gene- 
«  ralis.  Obiit  anno  domioi  1925,  die  9  jaUi,  «talis  sus  6t.  Requiescat  in 
paoe.  »  B  portait  d'asor  à  9  Mairies  d*or.  Ils.  517,  p.  17. 
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fort  le  pœuple  de  prier  Dieu  pour  la  coaservation  de  ladite 

paix,  remerciant  Dieu  de  nous  l'avoir  donné,  ensemble 
de  prier  Dieu  pour  mondit  seigneur  le  légat,  pour  ce 
qu'il  avoil  travaillé  bieaueoup  pour  accorder  ladite  paix» 
ensemble  pour  la  cause  et  prospérité  desdictz  Roys  de 

France  et  d'Espaigne,  et  pour  la  conservation  d'icclle  (1). 

La  predicatioa  estant  faicte,  on  chanta  vespres,  àFissue 
desquelles  ladite  paix  fut  publiée  dans  le  pipitre  de  ladite 
église  au  son  de  trois  trompettes,  tant  du  costé  du  cœur 

que  d  icelluy  de  la  nef,  là  où  estoit  assistant  toute  la  no- 
blesse cy  dessus  nommée,  et  n'y  avoit  peu  de  gens  quy  se 
peuvent  tenir  de  ploror  de  joye,  remerciant  Dieu  de  nous 
avoir  faict  ung  sy  grand  bien,  par  ce  que  sans  ieelle  tous 
les  pays  tant  de  France  que  Pais  Bas  estoicnt  en  friche. 
Et  tout  incontinent  le  Te  Deum  fui  chanté  en  grande  sol- 
lempnitéy  là  où  il  y  avoit  belle  assistance. 

Le  Te  Deum  estant  chanté,  ladite  paix  fut  puhlyéc  au 
son  desdites  iij  trompettes  à  cheval  aux  carfour  de  la  ville, 
là  où  il  fut  Caict  grand  feu  de  joye  en  tous  endroict  de  ladite 
ville,  et  fut  tirez  plusieurs  coups  de  cannons  de  dessus  lës 
rempars. 

Et  en  la  fin  de  la  sepmaine,  mondict  seigneur  le  legatz, 
ensemble  les  princes  d'Espaigne  ey  dessus  nommez» 
partirent  de  ceste  ville  pour  aller  trouver  le  Roy. 

Ledimenche  xxviij*de  juing,  monsieur  de  Yic, gouver- 
neur de  oeste  ville,  partit  pour  aller  à  Calais,  par  cequMi  en 
estoit  gouverneur,  et  au  lieu  de  luy  le  Roy  nous  donna 

(1)  PAGÈSV^m 
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pour  gouverneur  monsieur  de  Laboissière  (i),  auparavant 
gouverneur  de  Corbyc,  lequel  sieur  de  Vie  emmena  plu- 
sieurs pièces  de  cannon,  grand  nombre  de  pouldre,  de 
balles  et  de  tous  aullres  munitions  de  guerre  pour  maistre 
dans  ladite  ville  de  Callais*  par  ce  que  les  Espaîgnolz  quy 
estoient  dedens  emmenoyent  tout  ee  qu'il  y  avoit  dedens 
ladite  ville  pour  le  faict  des  munitions  de  guerre,  et  ce 
suivant  le  traie  té  dç  la  paix  (2). 

Le  vendredy  x*  de  juillet»  les  Suisses  quy  estoient  en 

cesle  ville  en  garnison  depuis  la  réduction,  partirent  pour 
eulx  se  retourner  en  leur  paiis,  et  ne  devoil  demeurer  que 
trois  ou  quattre  cens  hommes  dedens  la  ville  pour  garder 
la  porte  du  costé  de  la  dtadeUe  (3). 

Les  bourgois  et  abitans  de  cesle  ville  commencirent  à 
aller  à  la  porte  et  au  réveil.  Au  mois  de  novembre  il  sortit 
de  ceste  ville  trois  compaignyes  de  soudart. 

Au  mois  de  décembre,  audit  an  mil  v=  inj"  dix  huit, 
plusieurs  murmuroycnt  fort  de  Tesdit  de  janvier  pour  la 
liberté  de  conserver  Dieu  par  dessus  tout.  Audict  temps» 
plusieurs  hereticques,  luthériens  et  calvinisques^  tant  es- 

trangers  que  ceulx  quy  avoient  esté  banny  par  le  passé 
du  pais,  se  retiroient  en  ceste  ville. 

(1)  Ghriitoiibe  dê  Lannoy,  eeigneiir  de  la  Boifsière,  moumt  le  6  février 
1600;  il  Aitiohoiiié  dans  lacbapelle  des  cbapelains  de  la  cathédrale  ;  tt 
portait  d'argent  à  S  Uons  de  sinople,  année,  lampasséa  et  comonnéa 
d*or.  n  avait  épousé  Ghariotts  de  Villers-8t-Pd. 

(2)  PagLs  IV,  250. 
(8)  PaGÈS,  XY,  370. 
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1599. 

Au  mois  de  décembre  1599,  le  Roy  aiant  mande  à  mon- 
sieur de  Laboissiere,  gouverneur  de  ceste  ville»  l'aller 
trouver,  comme  les  aultres  gouverneurs  de  toutes  les  villes 
de  ce  Roiaulme,  pour  le  Conseil  des  affaires  d'icelluy  en  la 
ville  de  Paris,  ledit  sieur  de  Laboissiere  estant  mal  dis- 
posé dès  son  parlement,  trespassa  en  ladite  ville  de 
Paris,  environ  le  commencement  du  mois  de  febvrier 
mil  six  eens.  Duquel  le  corps  fût  apporté  depuis  en 
Teglise  NostreDame  d'Ainycns  pour  y  estre  inhumé  et  en- 
terré dans  la  paroisse  de  derrière  le  cœur.  Mais  depuis 
son  tombeau  a  esté  dressé  en  la  cbapelle  des  chappeUains 
comme  il  se  voit  maintenant  (1  ). 

Audit  temps,  madame  la  contessede  St.-Paoul  accoucha 
de  son  premyer  enfant,  scavoir  d*un  fils,  lequel  trespassa 
sy  tost  qu'il  fut  baptizé,  peu  d'heures  après  sa  nativité,  au 
grand  regret  de  tout  le  pœuple  de  ceste  ville. 

Après  la  mort  dudit  $ieur  de  Laboissiere,  le  Roy  nous 
envoya  pour  gouverneur  monsieur  de  Thriny  (2). 

Durant  ce  temps,  la  guerre  esloit  fort  grande  en  Hollande 
pour  le  faict  de  la  religion,  sçavoir  les  Ëspaignolz  allen- 
contre  desdits  Hollandois  où  s'estoit  retiré  plusieurs  des 

(i)  Voyez,  pour  le  magnifique  tombeau  de  ce  gouverneur,  la  descrip- 
tion qu'eu  douue  Pagès,  V.  364.  —  Il  fut  détruit  ou  1761  et  quelques  dé- 
bris en  sont  conservés  au  itfusée  Napoléon,  par  la  Société  des  Anti- 
quaires de  Picardie. 

{%)  De  Godbt,  I,  801.  —  François  de  rUe,  seigneur  de  Treignel,  qui 
tmii  été  goavenieur  de  Rue,  tint  le  gooTemement  de  la  citadelle  d'A- 
mtenB  Jusqu'en  IMi  qQ*U  nourut. 
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souldarsde  la  France  depuis  la  pais,  et  par  especialcealx 

quy  esloicnt  de  la  religion  prétendue  refîormée. 

Âu  mesme  lemps,  sy  peu  qu  il  y  avoit  desditz  pretenduz 
refformez  en  ceste  ville  ayecq  plusieurs  banny  du  Pais  Bas  • 
retiré  en  oeste  ville  alloient  les  dimenches  à  la  prêche  au 
villaigcde  Havrena  (i  )  où  il  faisoient  l'exereiee  de  leur  mes- 
chante  religion,  d'autant  que  le  seigneur  dudit  Avreno, 
nommé  monteur  de  Haueourt,  estoit  de  ladite  religion,  et 
ce  au  grand  regret  du  pœuple  cathdicque.  Toutesfois  le 
tout  se  foisoit  suivant  Fedit  de  Tan  y  LXivij  quy  avoit 
esté  publié  (2). 

1600. 

L'an  seize  cens,  aucommeneemenl  du  mois  de  may,  mon- 
sieur l'evcsque  d'E^  rcux  (3)  fcit  plusieurs  cscripts  allen- 
contre  d*un  nommé  Du  Plessis  Momé,  huguenot,  par  les- 
quds  il  fiiisoit  sçavoir  audit  du  Plessis  qu*il  maintenoit  et 
maîntiendroit  ung  livre  qu'il  avoit  faict  allencontre  du 
sainct  sacrifice  de  la  messe  faulx  et  abusif,  et  ce  par  les 
passaigcs  de  la  saincte  escriplure  et  suivant  les  escripts 
des  ansiens  pères. 

Ledit  du  Plessis  estant  adverty  desditz  escriptz  comme 
ilz  se  vendoicnt  avant  la  ^ille  de  Paris,  comme  se  faisoit 
ledit  livre,  tous  imprimez  par  permission  du  Roy,  suivant 
redict,  escript  allencontre  dudit  sieur  d*Evreux  qu'il 
maintenoil  et  maîntiendroit  sondit  livre  bon  devant  tout 

(1)  Pagès,  rr,  180.  —  Rossier,  Hisi  des  Protestants  de  Pie.,  iiS. 

(2)  Havernaa,  canton  de  Domart,  arr.  de  Doullens  (Somme). 
(8)  Jacqoe  Davy  du  Perroo«  évè^e  d'Ëvreax,  cardinal. 
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et  partout.  Ce  qu*e8lant  rapporté  audit  sieur  evesque*  es- 

cript  par  permission  du  Roy  audit  sieur  Morné  comme  il 
luy  raaintenoit  et  mainliendroit  sondil  livre  faulx  en  lieu 
et  eu  place  où  il  \  ouldroit  apparoistre»  et  ce  sans  eoUere  et 
sans  passion,  et  qu'il  choisit  telle  gens  de  son  costé  pour 
tesmoings  qu*il  voudroit,  et  que  le  sieur  evesque  en  cboi- 
siroit  de  mesme.  Ledit  du  Plessis  voiant  qu'il  estoit  pressé 
de  sy  près,  et  mesme  que  le  Roy  leur  donnoit  permission 
de  ce  faire  pour  meslrc  bieaucoup  de  gens  en  repos  de  leur 
conscience,  et  mesme  qu'il  avoit  promisd*y  assister,comme 
ledit  sieur  evesque  luy  en  avoit  pryé  de  ce  faire^  pour  son 
honneur  n'osa  refuser,  tellement  qu'il  donnirent  jour,  tel 
qu'il  plairoit  à  sa  Majesté  et  du  lieu. 

Ladicte  Majesté  leur  donnirent  certain  jour  quy  estoit 
la  semaine  de  devant  TAscension,  pour  eulx  trouver  à 
Fonteincbliaud,  où  se  trouviront  ledit  sieur  evesque  et  du 
Plessis  avccq  telle  gens  qu'il  avoicnl  voulu  choisir  pour 
tesmoings,  tant  d*un  costé  que  d*aultre,  où  estant  arrivé 
firent  apporter  grand  nombre  de  livres  tont  d*un  costé 
que  d'autre  pour  convincre  ou  approuver  ledit  livre. 

Le  Roy  se  trouva  audit  lieu  avecq  grand  nombre  de 
prince  et  gentilhomme  pour  voir  et  estre  présent  à  ladite 
assemblée,  où  estent  arrivé  feit  une  belle  remonstrance 
audit  sieur  evesque  et  audit  du  Plessis  et  ausdite  tos^ 
moings,  et  qu'il  leur  prioit  que  le  tout  se  fisent  sans  passion 
et  injure,  et  le  tout  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  repos  de 
conscienoe  du  pœuple.  Le  Roy  aiant  achevé  scm  harangue, 
monsieur  le  chancellier  de  France  en  recommença 
une  aultre  pour  le  mesme  faiet.  Et  estant  faict,  mon- 
sieur l'evesque  d'Ëvreux  feit  une  belle  oraison  en 
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langue  latine,  invoquant  l'assistance  du  Saint-Esprit.  Ce 
qu'aiant  achevé»  ledit  du  Plessis  en  feit  une  aultre  en 
langue  francolse.  Ce  faict«  le  Roy  se  sdt  au  bout  du  hault 
de  la  taMe  et  monsieur  le  ehancellier  au  bout  d*en  bas, 

le  sieur  evcsquc  avtvq  ses  lesmoings  au  long  d'un  coslé  de 
•  ladite  table  et  ledit  du  Plessis  avecq  aussy  sesdits  tesmoings 
de  Taultre  costé.  Où  estant  tous  assis»  furent  apportez 
plusieurs  livres»  tant  de  la  sainte  escripture  que  des  an- 
ciens pcres,  quy  furent  ouvert  et  leux  en  plusieurs  passaiges 
et  suivant  lesquels,  durant  l'cspassc  de  sept  heures,  sans 
sortir»  ledit  livre  que  ledit  du  Plessis  avoit  faict  allen- 
contre  du  saint  sacrifice  de  la  sainte  messe  fut  trouvé  faulx 
et  abusif,  et  de  cinq  cens  articles  que  ledit  evesque  mainte- 
noît  audit  livre  fausse,  ne  fut  disputez  que  sur  dix  des  plus 
principalle  pour  ledit  jour,  où  ledit  Morné  fut  sy  honteux 
qu*il  n*osa  le  lendemain  s*y  retrouver»  comme  il  avoit  pro- 
mis» et  fdtdonner  à  entendre  à  sa  Majesté  de  le  vouloir  ex- 
cuser, et  qu'il  se  trouvoit  mal,  et  (ju'il  s*esloit  faict  saignier, 
tellement  qu'il  ne  fut  plus  disputé  davantaige  sur  ledit 
livre.  £t  ledit  Du  Plessis  se  retira  par  après  de  la  eourt  pàr 
vergongne»  au  lieu  de  se  converthr  et  de  confesser  sa 
faulte,  et  du  depuis  se  vendit  plusieurs  livres  qui  s*a- 
pclloient  le  livre  de  la  probalion  de  la  messe  alU  neonlre 
des  horreurs  du  livre  qu'avoit  fait  alleneontre  d'icelle  le 
Plessis  Momé.  Tellement  que  les  huguenots  et  luthériens 
avoient  deulx  pieds  de  nef.  Aucum  se  convertirent  en 
voyant  les  abus,  aucun  en  estoient  plus  meschans.  Ledit 
du  Plessis  estoit  estimé  par  lesdits  luthériens  Tungdes 
sçavans  de  leur  prétendue  reformation  (i). 

(1)  GhionotogUnoTenaire,  16Q0. 
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L*an  seize  cens,  au  commencemenl  du  mois  de  sep- 
tembre, on  puUia  en  ceste  ville  d'Amyens,  de  par  le  Roy, 
la  guerre  alleneonlre  du  duc  de  Savoye,  pour  ce  que  ledit 
duc  de  Savoye  avoit  promis  au  Roy,  dès  la  paix  faicte 
avecq  TEspaignol,  de  luy  rendre  au  dedens  un  an  les  pays 
du  marequis  ad  salut  (1)  comme  appartenant  au  Roy.  Et 
pour  m  tenir  sa  promesse,  la  giuTre  luy  a  esté  puLlyée. 
Dieu  y  assiste  tous  les  bons  François  quy  sont  au  service 
du  Roy  l 

Au  mesme  temps  le  Roy  estoit  en  ces  quartiers  là  pour 

aller  à  Merseille  recopvoir  la  jeune  Marye  de  Mcdicis, 
princesse  de  Flourence,  laquelle  il  avoit  espousé  par  pro- 
messe. Le  tout  se  face  à  l'honneur  de  Dieu,  à  leur  salut, 
et  au  repos  et  bien  de  la  France  et  de  tout  la  erestienté,  et 
qu*il  puisse  de  bref  venir  en  la  ville  de  Paris  sans  fortune, 
à  la  joye  de  tous  les  bons  François  ! 

'1601. 

L  an  mil  six  cens  et  ung,  le  jour  de  la  purification  de  la 
Vierge,  à  Tissue  des  vespres,  il  fut  chanté  le  le  Deum 
laudamui  dans  Teglise  de  Nostre  Dame  pour  la  bienvenue 

du  Roy  et  de  la  Reine  son  espouse  en  France,  laquelle  il 
avoit  espousé  des  le  commencement  du  mois  dede^'cmbre 
dernier  dans  la  ville  de  Lion  (2). 

(1)  Marrfaiiat  de  Saloce». 

(4)  I.e  23  di^ci-mbro  1600,  le  roi  avait  niaixlé  «  qu'il  (lotirait  oslre 
socouru  tle  ceste  ville  de  la  somme  de  quatre  mille  crus  j)uur  fournir 
aux  troicU  de  soa  omriage.  »  11  fut  ordonné  le  18  janvier  ICOI  «  que 
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Au  mesmc  temps,  la  paix  fut  faicte  avecq  le  duc  de 
Savoye. 

Pour  les  mesmes  fin,  fut  ausay  faicte  la  procession  géné- 
rale le  dimenchc  ensuivant  du  jour  de  la  chandelleur, 
avecq  feu  de  joye. 

Le  lundy  xxvlj  d'aoust,  sur  le  soir,  le  Roy  arriva  en 
ceste  ville  (4)  avecq  bien  peu  de  gens  et  sansadvertir 
bien  peu  auparavant,  et  en  sortit  le  x\i\'  dudit  mois  par 
lecay  pour  aller  à  Callays  et  aux  villes  aux  environ,  là  où  la 
plus  grande  partye  des  princes  de  France  Tallirent  trou- 
ver de  jour  en  jour  jusque  au  jœudy  xiij  de  septembre 
qu'il  retourna  par  ceste  \ille,  et  voulut  se  eourlier  dans 
la  eiladello,  et  sortit  de  ceste  ville  le  leudeoiain  des  six 
heures  du  matin  et  n'a  on  peu  sçavotr  pour  quel  subject  il 
8*estoit  acheminé  de  sy  grande  dilligence  en  son  quartier 
de  decha. 

Durant  ce  temps  la  guerre  cstoit  tousjours  plus  grande 
que  devant  au  Pays  Bas  entre  l'arcbeduc  d'Autriche  et 
le  duc  Meurice  chef  des  hereticques.  Ledit  archeduc  tenait 
dès  passé  deuk  mois  le  siège  devant  la  ville  d*Ostendeen 

Flandres. 

Durant  ce  temps  les  pères  capuchins  augmentant  de 

Mjir  le  comte  de  Saiiit-Pol,  gouvcracur  et  licuteuaiil  gênerai  pour  le 
Uoy  en  ceste  province,  sera  très  humblement  snpjdyé  d'escrire  à  sa 
Majesté  pour  le  supplyer  d'exempter  la  ville  de  ceste  levée.  »  —  Le 
i  fev.  IGOl  on  mandait  au  Conseil  a  qu'ils  ayeutà  faire  cbooter  le 
Te  Deum  et  faire  faire  feus  de  joye  en  réjouissance  de  ce  mariage. 

Beheo.  du  i%  Jaiw,  etdui  fw,  IMt. 

(i)  Db  GoDRT,  I.  801.  —  PAOftt,  I.  899. 
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jour  CD  aultreeo  grand  nombre  en  la  France  à  Thonneur 
de  Dieu  et  consolation  des  gens  de  bien,  malgré  et  au 
crevccœur  des  hcreticq'ics,  furent  CvSlably  en  la  ville 
d'Abbevillc  en  TcglUe  de  Rostre  Dame  du  Castel  (1). 

Le  dimenehe  dernier  jour  de  septembre  1601,  le  Te 
Dmm  fut  cbanté  sur  le  soir  dans  Feglise  Nostre  Dame 
d'Amyens,  pour  remercier  Dieu  de  luy  avoir  pieu  nous 
donner  ung  doffin  de  France,  lequel  fut  nay  au  lieu  de 
Fonteiuebliaud  entre  le  jœudy  xxvij  et  le  vendredy  xxviij 
dudit  mois  de  septembre  (2).  Pour  laquelle  resjouissance 
fut  aussy  faiet  defience  à  tous  babîtans  de  ceste  ville  de 
ne  poinel  ouvrir  leurs  boulicques  le  mardy  ij*  jour  d'oc- 
tobre ensuivant,  et  qu'il  curent  à  assisler  à  la  pro- 
cession generaUe,  et  aux  maistres  esgards  de  chacun 
mestier  de  porter  leurs  torses.  A  laquelle  procession  fut 
portée  la  vraye  croix,  la  chasse  de  monsieur  S.  Fremin  le 
t'onfes  et  celle  du  chef  de  monsieur  S.  Fremin  le  marlir. 
Dieu  vœuUe  qu'il  soit  ung  jour  successeur  à  la  couronne 
de  France  à  son  honneur  et  au  repos  du  poeuple  (3)  1 

1602. 

L*an  mil  six  cens  et  deulx»  au  moys  de  juing,  le  mares* 
chai  de  Buiron  et  le  duc  d'Auvergne  furent  prins  prison* 

(1)  Loi  AM»HE.  Histoire  (TAlbei  iUe,  ir,  4r.3. 

(2)  La  l.  tlre  ••critt'  à  re  sujet  par  le  lloi  à  MM.  le  niaieuret  les  éebe- 
viiis  ne  diffère  (jiie  i)ar  le  prénnibul**  de  celle  qu'à  publiée  M.  Berger  de 
Xivrey.  Recueil  des  lettres  missivei  de  Henri  IV,  t.  v,  p.  479. 

Bchtu»  du  80  sept.  1601. 

(3)  Pagés,  IV,  280. 
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niers  et  m}  s  dans  la  Bastille  à  Paris  pour  es  Ire  accusé 
d*avoir  délibéré  de  faire  mourir  le  Roy,  la  Raine  et  mon- 
seigneur le  Doffin  avecq  plusieurs  aul très  du  sang  royal 
et  de  livrer  la  France  entre  les  mains  du  Roy  d'Espaigne 
cl  du  duc  de  Savoye,  sur  l'espérance,  dict  on,  d'espou^er  la 
fille  dudit  duc  de  Savoye  et  eslre  (aict  lieutenant  gênerai 
dudit  Roy  d'Espaigne,  et  estant  convincu  du  faict  par  ses 
propres  Icllres,  ledit  mareschal  de  Buiron  eusl  la  teste 
Iranclice  dans  la  Bastille,  à  Paris,  le  mercredy  dernier  jour 
de  juillet,  sur  les  uij  heures  d  après  midy,  et  ledit  conte 
d*Auvergne,  à  cause  qu'il  estoit  du  sang  roial  et  fils  bas- 
tard  du  Roy  Charles  ix«  fut  niys  prisonnier  dans  le  cbas- 
teau  de  Loche. 

Au  mcsnie  temps  la  guerre  des  Pays  Bas  estoit  comme 
devant.  Ledit  archeduc  estoit  tousjours  devant  la  ville 
d*08tcnde  allencontre  des  huguenosts. 

Les  huguenosts  de  eeste  ville  pensoyent  avoir  Hen  près 
decesle  ville  pour  aller  à  leur  diabolit  quc  prêche,  d'autant 
qu'il  disoient  et  fesoycnt  entendre  au  Roy  qu'il  y  avoit 
jusque  à  Avrena  quatre  lieues,  et  que  c'estoit  trop  loing. 
Mais  on  leur  dict  qu*il  ne  falloit  plus  en  conter  que  deulx, 
et  que  par  ce  moien  le  chemin  ne  scroit  plus  sy  long  (!]. 

(1)  n  €8t  dût  aUiuion  ici  i  Fairét  da  ConseQ  d*£tat  4a  U  feTiler  im 
qui  penoeltait  aux  protestants  d'établir  un  prêche  au  faubourg  de  Heoi, 
au  fief  de  la  mairie  appartenant  an  sieur  de  Hencourt.  Hais  le  Corps  de 

ville,  l'éTèque  et  le  gouverneur  se  pourvurent  contre  cet  arrêt,  comme 
on  le  voit  par  les  dôlibératious  de  i'écheviuage  des  i4, 26  et  28  mars,  et 
le  temple  ne  fut  point  établi. 

Behm,  de»  i4, 26, 28  mar»  1601. 
Daire,  1, 899.  —  RossiEB,  Histoirt  des  protestants  de  Picardie,  ISO. 
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Le  iij'  dimanche  de  juillet  audit  an,  l'église  de  Sl.- 
Jacques  fui  desdiée  par  monsieur  l'evesque  (i). 

ieo3. 

m 

L'an  mit  six  cens  et  trois,  au  mois  de  mars,  Elisabeth, 
raine  d'Aogleterre»  trespassa.  Dont  le  Boy  d^Ësoosse  fui 
Roy,  comme  plus  prochain  successeur,  et  fet  son  entrée 
audit  roiaume  au  moys  de  may  ensuivant. 

L'an  mil  vj  trois,  peu  après  Piisqucs,  le  ministre  des 
luthériens  quy  cstoient  réfugiez  en  ceste  ville  fut  con- 
verty  et  feit  profession  de  vivre  et  mourir  en  Toheissance 
de  la  sainte  église  catholicque,  apostolicqueet  romaine,  à 
la  grande  confusion  desdits  lulhcrien>,  et  peu  après  se 
convertit  aussy  l'un  de  leur  surveillant. 

Au  mesroe  temps  îlz  commencirent  à  faire  leur  prêche 
àGuilmicourt  [2]  prèsGlairy  (3). 

1604. 

Environ  le  mois  de  mars  4604,  il  fut  publié  au  son  de 

trompe  que  deffenses  estoient  faictes  de  par  le  Roy  à  tous 

(1)  Le  6  da  même  moi^,  le  curé  de  S.  Jacques,  Nicolas  Du  Mont,  et  les 
margaillierH  avaient  invité  le  maieur  et  les  escheTios  à  la  béaédictiou 
d*une  clocbe  qui  devait  avoir  lieu  le  lendemaiu,  pourquoi  il  leur  aveit 
été  dit  présont  de  deux  livres. 

Echev.  du  G  Juillet  iBW. 

(t)  Guiguemicourt,  eaoton  de  Mollieii8-Vidame,arroad.  d'Amiens, 
Somme. 

(8)  R0S8IE8,  Bi$t,  det  ProlesUmU  dt  Pitardiet  Iti. 
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françois  de  faire  aucun  traficqucavecceulx  derobeissance 

du  Roy  d'Espaigne,  jusque  et  à  tant  qu'il  auroit  desmis 
son  impost  qu'il  avoil  mys  sur  la  marchandise  quy  veooit 
en  8on  pays  de  France,  quy  estoit  de  trente  pour  cent,  et 
le  jœudy,  ij*  décembre  audit  an,  la  liberté  de  traficque 

deffendu  cy  dessus  fut  publyée  parloulen  grande  joyc  (1). 

Le  dimanche  xvj*  de  may  1604,  jour  de  monsieur  St.- 
Honnoré,  monsieur  Tevesque  chanta  la  premyere  mesfe 
dans  Teglise  des  capucbins  (2),  et  le  dimanche  ensuivant, 

xx!!]**  dudil  mois,  elle  fui  dcdyéo  par  luy  à  la  réjouissance 
des  gens  de  biens  eicrevecœur  des  hereticques  et  de  leurs 
mutineries. 

Le  niardy  dernier  jour  d'avril  IGOi  (0),  ainsy  que  l'on 
comnicncoil  matines  en  l'église  Nostre  Dame,  il  y  cust  uug 
jeune  homme  que  Ton  disoit  estre  huguenost,  et  aucune- 
ment troublé,  du  village  de  Morcourt,  quy  entra  dans  le 
cœur  de  ladite  église,  l'espée  nue  au  poinet,  montant  dans 
les  formes  des  chanoines,  jurant  que  le  premyer  quy  chan- 
teroit  messe  qu*il  le  tucroit,  tellement  que  les  chanoines 
commencirent  à  fouir,  et  le  pœuple  quy  estoit  avant  Te- 
glise  ayant  ouy  le  bruict  quy  fut  fort  grand,  ne  sachant 
que  vouloil  dire  cela,  ne  eongiioissant  ledit  jeune  liomme. 
Ton  se  rua  sur  luy  avec  torses  et  bastons,  tellement  qu'il 
fui  mené,  ayant  esté  bien  battu,  toutes  fois  sans  sang  res- 

(1)  Palma-Gatct.  GhroDol.  dot.  1604. 

(î)  De  Court,  h,  369.  —  Daire,  u,  30G. 

(S)  PAGàs, IV, SSI.—Ds Court,  1,802.—  Pages  dit  à  iorl  uq  jeuoe 
homme  de  Moyencourt. 
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jwndu,  prisonnier  à  la  barj^c  (4),  et  le  lundy  vij*  mai  très- 
passa.  Tellement  que  le  lendemain  mardy,  viij'dudit  mois 
de  msy,  quy  estoit  feste  de  la  Pentecouste,  monsieur  Te- 
vesque  rebenit  TegUse,  quy  fut  cause  qu  on  ne  chantit 
poinct  matines  ee  jour  là,  car  il  estoit  près  de  dix  heures 
quand  mondit  sieur  cvesque  eusl  faict,  des  v  heures  du 
matin  qu'il  commença. 

Sur  la  fin  du  mois  d*aoust»  les  huguenosts  prindrentla 
ville  de  TEeluze  au  Pays  Bas  par  fameine  ;  et,  sur  la  fin 
du  mois  de  septembre  ensuivant,  lesdits  huguenostz  ren- 
dirent par  composilion  à  rarcheduc  la  ville  d'Ostende 
que  ledit  archeduc  tenoit  stegée  il  y  a  voit  trois  ans  et 
dcmy,  auquel  siège  il  est  mort  tant  dans  ladite  ville  que 
hors,  d'une  part  et  d'autre,  jusque  au  nombre  de  six  vingt 
mil  personnes.  Les  libertins  ne  se  sont  poinct  sy  fort 
resjouy  de  ceste  réduction  que  de  la  prise  de  TEcluze. 
Patience  à  tous  gens  de  biens,  et  espérance  en  Dieu  ! 

1605. 

Monsieur  le  vidame  (2)  avoit  deulx  fils,  l'un  âgé  de 
quatre  ans  et  l'autre  de  six  ans,  lesquels  moururent  tous 
dculx  environ  le  niy  mois  de  febvrier  1605 ,  au  grand 
dœul  des  Picards.  Gelluy  de  six  ans  estoit  fiancé  à  la  fille 
de  monsieur  de  Ronny,  quy  est  intendant  des  affaires  du 

(1)  Cette  in  isoa  da  Chapitro  était  située  ù  Teutrée  de  la  rue  da 
Qoitre  de  la  Barge. 

(S)  Phifibert-Bminanael  d'AUty,  qui  avail  épousé  Louise  d'Ognies, 
sœur  et  héritière  de  Louis,  comte  de  Ghaulnes. 
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Roy,  mais  toutcsrois  huguenosl.  Dieu  a  vouUu  faire  faire 
ses  funérailles  devant  d*acbeyer  ledit  mariage.  Grand 
secret  de  notre  Dieu  ! 

Le  jœudy  mars  IC05,  madame  la  conlcsse  de  St.- 
Pol  accoucha  d'un  fils  (1),  à  la  grande  joyc  des  habitaos 
de  oeste  ville  d*Âmiens,  lequel  fut  baptizé  ledit  jour  dans 
la  chappelle  des  trois  cailleux  par  monsieur  Tevesque, 
et  son  parin  ung  pauvre  viel  homme  mendian  et  une 
pauvre  vielle  femme  aussy  mendiante  de  ceste  ville,  le 
tout  faict  par  monsieur  le  conte  et  madame  sa  femme  par 
humilité,  lesquels  luy  donnirent  le  non  Leonnor.  Dieu  le 
vœulle  bien  assister  et  faire  Ta  prace  à  ses  père  et  mère 
d'en  faire  ung  vaillant  prince  en  la  craincle  de  Dieu  ! 

1606. 

Au  commencbement  de  mars  mil  vj«  et  six.  Ton  sonnoit 
le  tambour  par  tout  la  France  pour  assembler  soldartz, 

dont  le  hruict  couroil  que  c'esloit  pour  aller  assio<;er  la 
ville  de  Sedan,  pour  ce  que  monsieur  de  BouUon,  gouver- 
neur d'icelle,  ne  vouloit  obéir  au  Roy,  pour  quelque  diffé- 
rend. Et  au  commencement  du  mois  d*avril,  Taccord  fut 
faict  entre  eulx,  dont  le  Te  Deum  en  fut  chanté  dans  la 
grande  e^zlise  de  Nostre  Dame  le  vendredy  vij  dudit  mois 
d'avril  cusuivanl  (â).  A  Dieu  en  soit  la  gloire  1 

(t)  LAoDor  (TOiléai»,  doc  de  Fronsae,  fiU  de  Fkençois  d^Orlèans, 
comte  de  St.«Pol  et  de  Anne  de  Geomont,  marquise  de  Fronaac,  fiit 
tué  devant  IfontpeUier  le  S  septembre  ISSt. 

Db  Court,  i«  sot. 

tt)  Mémoiret  de  Pierre  de  FEsTOiLty  1606,  mare  et  avril. 
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Cedit  jour  il  nous  fui  tué  ung  porcq  de  notre  court  par 
ung  amy  auquel  j'avoys  donné  charge  d'achepter  et  faire 
tout  ainsy  que  sy  j*y  eusse  esté  en  personne.  Lequel  estant 
tué,  fut  trouvé  par  gens  congnoissant  que  au  lieu  de  unze 
livres  qu*il  nous  en  fit  paier,  qu'il  ne  valloitque  neuf  livres, 
dont  nia  femme  en  cstoit  fort  fâchée,  et  me  vouloit  per- 
suader de  luy  faire  rendre,  d*auitant  qu'il  m'avoitdictque 
cdluy  qu*il  nous  envoiroit,  s*iï  ne  nous  estoit  aggreable, 
qu*îl  le  reprendroit  pour  luy  mesme,  par  ce  qu*il  estoit  de 
lestât  (I). 

Le  lundy  xwij  jour  de  mars  mil  six  cens  et  six,  len- 
demain jour  de  Pasques,  sur  les  huict  heures  du  matin  (2), 
il  commença  à  faire  sy  grande  tempeste  de  vent  qu'il  dura 
jusques  sur  les  deulx  à  trois  heures  d'après  midy,  et  prin- 
eipailement  depuis  nœuf  jusques  à  une  heure  que  dura  la 
plus  grande  tempeste,  qu'il  fict  tomber  par  tout  plusieurs 
clochers  d*eglises,  maisons,  cheminées  et  fort  gros  arbres, 
et  presque  tous  les  églises  et  grandes  partycs  des  maisons 
descouvertes,  tellement  et  avecq  telle  petuosilé  que  l'on 
pensoit  périr,  et  surpassoit  celluy  du  xxvj*  mars  mil 
cinq  cens  iiij"  et  ung,  contenu  au  premyer  feuillet  de  ce 
livre  (3) .  Entr*au1tres  clochers  abbatus,  celuy  de  St. -Mar- 
tin aux  Jumeaulx  le  fut.  Mais  Dieu  mercy  qu'il  n'y  eust 
personne  de  blessez  en  ladite  église  I 

Le  lundy  xv*  jour  de  may  vj«  et  six  avecq  mil,  les  filles 

(1)  l'ii  <l<>s  enfants  do  Pagèsa  écrit  en  marge  :  Notabie  mémoire.  Loi* 

iiit'iue  avait  et  rit  (ii  j.i  :  li  ne  se  faut  fier  que  en  soy  mesme. 

(2j  De  Court,  i,  803. 

(S)  Ce  premier  feuiUet  maoqae,  comme  je  Tei  dit  dans  la  notice. 
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religieuses  (^ai mcliiu's  comnicncirent  à  estre  establyes  en 
ceste  ville,  car  ce  dict  jour  il  en  fut  vcslues  quatre.  £t 
furent  mises  dans  la  maison  des  sœurs  blanches  (4  )  aveoq 
quelques  auUres  quy  y  estoient,  quy  estoîent  venues  de  la 
ville  de  Paris  pour  rcstablisseinent  de  ladite  religion,  et 
mises  en  ladite  maison  des  sœurs  blanches  en  attendant  que 
ron  travalloit  à  leur  en  establir  une  au  bout  de  la  rue 
St.-Jacques»  devant  les  Marconnelles  (2).  A  Dieu  en  soit  la 
gloire  t  Peu  après  il  en  fut  encores  vestues  d'autres  que  les 
quatre  cy  dessus. 

Le  jœudy  xnij*  jour  de  septembre  mil  six  cens  six, 
furent  baptisez  monseigneur  le  Doffîn  et  ses  deulx  sœurs 

(1)  Sur  ce  qa*il  a,  esté  dit  que  M"*  la  comtesse  de  St-Paoal  a  maodé 
tous  Hessienn  et  les  a  prié  de  prester  la  maison  des  filles  pénitentes 
de  ceste  ville  pour  y  loger  des  religieuses  carmélites  et  ce  pour  mi  an, 
attendant  que  la  maison  quy  a  esté  adieplée  poor  bastir  on  eonvent 
desdites  Carmélites  soit  fête,  et  que  poor  loger  trois  on  quatre  filles  pe< 
nitentes  qu'il  reste  en  ladite  maison,  on  les  poonroira  de  maison  aux 
dcspcus  (liîsdilt.'S  Qirinelilt's-,  a  e.>té  onlonn»''  (jue  hidili'  luuipuii  sera 
prestée  anxditt^s  Qirni»  liltN,  en  lo'^«^anl  ksdiU»:;  penilenlt  s  ailleurs,  el 
sera  faicl  inventaire  Laut  des  nv  iihles  qu'elles  delai-iserniit  en  ladite 
maison,  que  de  eeulx  qu'elles  emporteront,  et  sera  prins  promesse  de 
rendre  ladite  mai-ou  des  fllles  pcuiteutes  dousun  an.  —  13  avril  1606. 

Ces  sœurs  blancbe^^  de  l'Ordre  de  St.  Dominique»  qui  faisaient  pro- 
fession de  garder  les  malades,  habitaient  rue  SU-Leu,  entr«  les  rues  des 
Poirées  et  des  tanneurs,  vers  le  milieu. 

Beg.  dis  rSchevinage» 

Ds  Court,  ii,  414.  —  Pagès,  iv,  896. 

(i)  L*égUse  et  les  lieux  réguliers  s'élevèrent  sur  remplacement  de  la 
mûson  de  François  Gastelel,  sieur  de  Tbérouanne,  maienr  en  lft91  ; 
c*esl  sur  ce  terrain  qu*a  été  percée  la  rue  Caumartin. 
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à  Fontainebliaud,  encores  qu'on  eust  faict  dès  longtemps 
grand  apparel  de  manificeoce  dans  la  ville  de  Paris.  Mais 
i  caose  de  la  grande  malladye  de  pestUlence  quy  éstoit  sur- 
venoe  dans  ladite  ville  de  Paris,  Ton  fut  contrainct  à  tout 
faire  audit  Fontainebliaud  (1).  Mondlct  seigneur  le  Doffin 
fut  nommé  Loys  par  monsieur  le  cardinal  de  Joieusc  pour 
et  au  nom  de  nostreSt.-Père  le  Pappe  Paoul  V*.  L*ainé  de 
ses  sœurs  fut  nommée  

1607. 

Le  lundy  xyj  avril  ensuivant  1607,  la  Raine  de  France 

accoucha  d'un  second  fils,  à  la  grande  joye  de  la  France, 
lequel  fut  appelle  monsieur  le  duc  d'Orléans  ;  et,  le  di- 
menclic  ensuivant,  le  Te  Deum  en  fut  chante  dansTeglise 
de  Nostre  Dame  de  ceste  ville,  avecq  feux  de  joye  et  au  son 
des  tambours  des  compaignyes  previlliegêes. 

Durant  ee  temps  il  y  avoit  au  Pays  Ras  cession  d'armes 
entre  Tarcheduc  d'Autriee  et  les  hugucnosts.  Lcdict  ar- 
cheduc  a  recouvert  sur  lesdicts  huguenosts  Testé  passé 
tout  ce  qu*il  avoient  gaigné  de  long  temps. 

1606. 

Le  lundy  xxviij  d'avril  4608,1e  Te  Deum  fut  chanté 

dans  l'cglise  de  Nostre  Duiuc  de  ccôte  ville,  pour  la  res- 

(1)  La  contagion  de  Poris  inspirait  de  telle  crainte  qne  rentrée  de  la 
ville  Alt  interdite  à  ceux  qui  en  arrivaient 

iehm,  du  iS  ttpi,  etduiiod.  leoe. 
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jouissance  de  la  nativité  de  monsieur  le  duc  d*Anjou, 

troizième  fils  de  France  {\). 

Le  dimanche  w"  jour  de  juing,  audit  an  v*=  et  huil, 
l*egUse  des  filles  carmelistes  fui  dcsdiée  par  monsieur  Te- 
vesque  d*Âmiens,  et  le  mercredy  ensuivant*  xvitj  dudit 
mois,  elles  y  furent  conduites  sur  lesnœuf  heures  du  ma- 
lin en  la  manière  qu'il  sensuil  (2).  C'est  que  la  procession 
generalle  partit  de  Teglise  de  NostreDame  assistée  des  re- 
ligieux mendians,  là  où  fut  porté  le  chef  de  monsieur 
St.-Jehan-Baptiste.  Laquelle  procession  descendit  par  de- 
vant l'église  de  monsieur  Sl.-Firmin  le  confez  et  allirent 
passer  par  la  rue  des  lluchers  et  retourner  par  devers  la 
maison  des  sœurs  blanches  où  estoient  lesdictes  filles  reli- 
gieuses, lesquelles  sortirent  horsdeUdite  maison  pour  leur 
acheminer  avecq  ladicte  procession,  là  où  fulaussy  porté  le 
St.-Sacrement  de  raulcl  quy  csloit  en  l'église  desdicles 
sœurs  blanches,  soubz  la  palme  de  l'église  de  Noslre  Dame. 
£t  ainsy  furent  ainsy  conduictes  en  leur  dicte  maison,  le 

(1)  Veu  les  lettres  du  Roy  en  dote  du  23  de  ce  mois  porlans  ad  via 
de  la  naissance  de  Mg'  le  trni.^iesmc  fils  de  France,  a  eslé  ordonné  qu'a- 
près le  r<  Deum  qui  sera  chauté  dans  la  grande  église  Notre-Dame  de 
cette  TiUe,  U  sera  lait  on  feu  de  joye  devant  rhostel  de  ville  et  que 
Ugr  le  comte  de  Sl.-Pol,  gonTerneor  etlieotenant  gênerai  du  Roy  en  la 
province  de  Picardie,  sera  supplyé  y  mettre  le  feu,  et  s*il  a  des  empes- 
ebemens  il  sera  snpplyé  d*y  envoyer  Mg*  le  doc  de  Fkonsac  son  Ois,  et 
ou  cas  que  Fun  on  rentre  sV  trouve,  il  lui  sera  prAparé  nue  ooUation 
de  confitures  dans  Thoslel  de  ville  le  plus  honneslement  que  fsire  se 
pourra,  et  après  ledit  fisa  Uessleurs  soupperont  en  public  avec  les  oiB- 
ciers  de  la  ville.  Echev,  du  S8  avril  1608. 

(2)  Dë  Court,  ii,  414. 
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tout  en  bel  hordre»  estant  deulx  à  deulx,  jusques  au 
nombre  de  dix  huict,  tenant  tous  ung  cierge  de  cire  vierge 

en  la  main,  t'I  csloicnt  couverte  chacune  d'culx  d'uncreppe 
tellement  que  Ton  ne  les  pou  voit  congnoistre.  Et  ainsy 
furent  conduictes  assistées  d'un  grand  nombre  de  pœuple 
louans  Dieu,  les  ungs  pleurons  de  joye,  les  aultres  d'ad- 
miration,  de  veoirces  bonnes  jeunes  filles  tous  de  bennes 
maisons,  quy  quicloicnl  le  monde  volontairement  pour 
leur  obliger  au  vœu  d'obédience,  de  pauvreté  et  de  cbas- 
teté.  Â  Dieu  en  soit  la  gloire  à  la  consolation  de  tous  gens 
de  biens,  et  à  la  confusion  des  bostinez  hereticques,  quy 
ne  dignirent  tendre  devant  leur  maison  pour  faire  hon- 
neur au  St. -Sacrement  et  à  la  face  de  monsieur  St.* 
Jelian  Baptiste. 

L*an  mil  vj«  buict,  les  pères  du  non  de  Jésus  furent  es- 
tabliâ  en  cesle  ville  (1).  A  Dieu  en  soil  la  gloire  I 

(1)  Di  Court,  ii,  t71.  —  Daibe,  n,  198  et  48t. 

Reg.  de  l'Échevimge,  l607-i608. 

Le  7  novoinbre  1583,  l'évéque  GoofTroy  de  laMartonie  avait  demandé 
nu  Chapitre  d'admettre  quelques  membres  de  la  Sociéb''  de  Ji^stis  dans 
riiitérét  de  réducal'.OQ  de  la  jeunesse^  sans  préjudice  de  ses  droits.  Le 
Cbapitre,  après  en  avoir  délibéré,  avait  adopté  la  proposition  dé  fé- 
Teqae  à  laquelle  a*était  également  rangé  fécolatre,  tonte  réserve  fdt« 
des  droicts  de  sa  dignité. 

Des  lettres  patentes  du  Roy  données  à  Ronen  an  mois  de  septembre 
1808  permirent  à  la  Société  et  compagnie  des  Jésuites  d'établir  un 
collège  à  Amiensj  à  la  suppliante  requête  du  comte  et  de  la  comtesse 
de  St.-Pol  et  des  nobles  bourgeois,  manans  etbabltans  de  la  Tille»  et  de 
le  composer  du  nombre  de  personnes  quUIscroirofent  y  être  nécessaire 
pour  le  service  divin,  etriostruction  de  la  Jeunesse  uiix  bonnes  iettres, 
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im. 

Sur  la  fin  de  Tan  mil  six  cens  nœuf,  monsieur  le  priace 
de  Gondé  se  relira  de  la  court  estant  pour  quelque  sub- 
jeet  mal  content  du  Roy»  et  s*en  alla  à  Bruxelle. 

1610. 

L*an  mil  six  cens  et  dix,  au  mois  de  mars,  on  bastoit  le 

tambour  par  toute  la  France  pour  assembler  souldarlz 
pour  le  Roy.  El  ne  ?avoil  on  pour  où  c'csloit  aller  (1). 
.  Au  mois  d^apvril»  après  Pasqnes,  Ton  cœulloit  aussy 
des  pionniers  partout  pour  mesme  subject. 

Comme  aussy  l'on  fosl  commandement  à  tous  les  capi- 
taines de  chacun  quartier  de  la  ville  de  faire  rccherecr- 
par  tous  les  babitans»  cbacun  en  sa  cappitainerye,  pour 
savoir  sy  tous  les  babitans  de  la  ville  estoient  bien  ar- 
mez, comme  il  appartenoit,  chacun  selon  sa  qualité,  et  faî- 
soit  l'on  coinnuimlciiienl  à  ceulx  quy  ne  l'cstoicDl,  de  leur 
armer,  en  pcioe  de  trente  livres  d'amende. 

Au  mois  d'apvril  mil  vj«  dix,  le  Roy  feist  publier  par- 
tant «riiumanit»'',  philosophie  que  lUrolo^'ic.  Une  assciiihli-e  eut  heu,  le 

octobre  1607,  au  Palais  ♦'pisooiial  ;  le  l'ère  Mai  haull  y  fil  au  nom  «le 
la  Société  ses  propoï'ilioud  qui  furent  agréées,  et  rétahlissemeut  du 
collège  fut  déûoitivemeot  amHé. 

Les  lettrée  patentes  du  Roy  furent  enregistrées  au  bailliage  d^Amiens 
le  SO  octobre  1608,  temps  oA  les  classes  forent  ouTertes  pour  la  pre» 
mlèrefois. 
(t)  Journal  de  P.  de  rEsrcas.  llars  IMO. 
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tout  son  roiaulme  que  le  couronnement  de  la  raine  sa 
femme  se  debvolt  faire  à  certain  jour  du  mois  de  may 

ensuivant,  en  la  ville  deSt.-Denis,  et  quelque  jour  ensui- 
vant son  entrée  dans  celle  de  Paris.  Dont  fusl  faict  plu- 
sieurs appareilz  et  grand  magnificenees  tant  en  la  ville  de 
S^)enys  et  de  Paris  que  sur  les  chemains  desdictes  deuls 
villes,  n  y  avoit  telle  magnificence,  tant  de  teatres  que  de 
piramidcs,  que  homme  vivant  n'avoit  veu  telles  et  sy 
belles  choses.  Et  de  faict  la  Raine  fut  couronnée  dans  ladicte 
ville  de  St.-Denys,  le  jœudy  xiij  jour  de  may,  espérant 
faire  son  entrée  de  bref  dans  la  ville  de  Paris.  Mais,  o 
hault  secret  divin!  la  chance  tourna  bien.  Le  lendemain 
quy  estoit  vendredy,  xuij  dudit  mois  de  may,  environ 
l'heure  de  cincq  à  six  heures  du  soir,  le  Koy  estant  dans 
son  carroche  luy  deulx  ou  treizième,  tournant  le  coing  de 
la  rue  de  la  Feronnerye,  la  caroche  estant  arrestée  pour 
l'enbarast  d'une  chareltc,  s'advancaiil  (iiicîquepeu  hors  de 
son  dict  carroche  pour  regarder  la  grande  beauté  et  ma- 
gnificence de  quelque  statue  quy  estoit  sur  l'un  desdits 
teatre,  ung  grand  méchant  malheureux  rousseau  nommé 
François  Ua\  illarl  (  1  ) ,  natif  de  la  ville  d'xKn^ouleme,  escri- 
vain  et  maislre d  escolie,  n'aiaut  la  craincte  de  Dieu ,  pous- 
sé de  Tennemy  d'enfer,  osa  tretreusement  tirer  de  desoubz 
son  manteau  ung  grand  cousteau  et  en  frapper  le  Roy 
d'un  tel  coup  au  dessoubz  des  cottes,  aiant  failly  le  pre- 
myer  coup  dans  TespauUe,  qu'il  en  mourut  une  demye 
heure  après, au  grand  regret  et  estonnement  de  toute  la 
France.  H  y  eust  telle  tulmulte  dans  Paris  qu'on  ne 

(1)  François  RavailUc. 
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scavoit  à  quoy  l'on  en  esloil.  Mais  Dieu  y  misl  sy  bien  la 
main  que  cella  ne  dura  gucres ,  car  sy  tost  que  le  Roy  fut 
mort,  dont  Dieu  en  ait  Taroe,  s'il  luy  plaist,  que  le  conseil 
s*assembla  et  esleura  monseigneur  le  Doffîn  son  fils  aagê 
de  huict  ans  dix  mois  moins  treize  jours  Roy  de  France, 
à  celle  fin  que  personne  n'cusl  le  loisir  de  faire  aucunes 
choses  à  son  préjudice.  Tellement  qu'en  moins  d'une  bonne 
heure  l'on  dict  le  Roy  est  blessé,  le  Roy  est  mort,  et  tout 
à  rinstant  vive  le  Roy,  vive  le  Roy  de  monsieur  le  Doffîn. 
Et  le  lendemain,  sur  les  dix  heures  du  matin,  il  fut  cou- 
ronné dans  les  Augustins.  Dieu  luy  donne  bonne,  longue 
et  heureuse  vye,  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  repos  de  tous 
ses  subjects  !  Monsieur  le  conte  de  Soissons  fîit  faict  son 
lieutenant  gênerai,  et  monsieur  le  duc  du  Maine  pour  le 
premier  de  son  conseil. 

Helas  et  deux  fois  helas  des  misères  du  monde,  de  tel 
changement  tout  à  coup  advenu  au  millieu  des  plus 
grandes  joies  du  Boy  de  veoir  la  Raine  couronnée,  tous 
les  préparatifs  fet  pour  son  entrée,  de  telle  chose  advenir, 
tellement  que  la  Raine  fi^  couronnée  le  joeudy,  le  ven* 
dredy  le  Roy  tué,  au  bout  d'une  heure  monsieur  le  Doffin 
esleu  roy  son  successeur,  et  le  samedy  couronné.  0  quel 
changement  ! 

Durant  ce  temps  Tarmée  que  le  deffunct  Roy  avoit  fet 
enlever  comme  il  est  dict  cy  devant,  estoit  en  Chan- 
paigne.  Ladiete  armée  fut  mise  en  garnison  dans  1^  villes 

frontières,  et  les  pionniers  renvoies  en  leurs  maisons. 

Le  meschant  paricide  fut  exécuté  dans  la  ville  de  Paris 
le  jœudy  xxvij  du  dit  mois  de  may,  n'aiant  confessé  de 
quy  il  avoit  esté  poussé  etinduict  àce  faire,sinon  que  de 
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soy  mesmet  ayant  failly  plusieurs  fols  à  ce  faire  d*après 

deux  ans. 

Les  (linienchc,  lundy  et  mardyxx*,  xxj«  et  xxij'juing, 
il  fut  cbaoté  trois  services  daos  i'eglise  Nostre  Dame  (i)» 

(1)  Ou  Ut  à  la  siiiU»  de  la  sraiit  e  du  18  juiu  1610  ; 

Le  serrice  du  Roy  deftimcl  Henry  iiu*  de  ce  nom  a  esté  Ceulct  en  la 
grande  église  de  N.  D.  d*Amyen8  en  la  foime  qoy  entait — Le  dimanche 
XX*  jonr  de  jnjn  furent  dictes  les  sigillés.  Le  lendemain  le  service,  pen- 
dant lequel  fttt  Hiict  Foreson  (ùnebre  par  U*  Blaye  (Blayrie),  chanoine 
doctoral  et  curé  de  8.  Uichel.  —  Le  dlct  jour  de  Inndy  après  midy  ta  • 
rent  dictes  encores  les  vigies.  Le  lendemain  on  serriee  et  encore  le 
mardy  après  midy  les  TigQles  et  le  lendemain  le  service.  Assistèrent  à 
ces  senrices  Mgr.  le  comte  de  S.  Fol,  gouvemenr  et  Uentenant-general 
Iiour  le  Roy  eu  lu  province  de  Picardyo,  messieurs  du  Presidial,  mes- 
sieurs  les  Eschevius,  Icsdits  sieurs  du  Presidiul  ayant  pris  place  près 
de  monsieur  l'Evesque  d'Amyens  et  lesdits  sieurs  Kschevius  immedia- 
temeut  après  Mg.  le  comte  de  S.  Pol.  —  La  ville  a  fourny  la  tenture  du 
chœur  tout  de  serge  et  de  velours,  avec  les  armoiries  en  nombre  de 
xxnij.  Messieurs  du  Clergé  ont  fourni  la  chapelle  ardente,  mesme  la 
tenture  de  velours  à  r«àtour  d*keUe  et  le  luminaire.  —  Le  dimanche 
eosoivant  les  services  dndîct  ftmt  ont  esté  commeneet  et  a  esté  chanté 
les  vigUlea  par  tontes  les  paroisses ,  le  lendemain  le  serviee ,  ce  qui  a 
esté  continué  par  trois  jouis,  ainsy  qu*il  avoit  esté  fiit  à  fegUse 
de  M.  D.,  ayans  les  paroisses  fûct  tendre  de  noir  leurs  eg^s  et  y 
mis  annoyries.  heg,  de  rSehmrinage^  18  Juin  ISIO. 

Au  Chapitre  tenu  le  18  juin  1610  lût  airesté  que  luudy,  il  juin,  mon- 
sieur TEvesque  ou  monsieur  le  Doyen  diroient  la  messe  de  service,  et 
messiour.s  les  archidiacres  fcroient  diacre  et  sous  diacre,  ce  qui  fut 
exécuté,  ilousieur  le  Doyen  ilit  la  nn's.-e  à  cause  de  rindisposilion  de 
monsieur  l'Evesque,  le  tout  aux  tK  pcns  de  niunsieiu"  rEvesquo  et  du 
Ctiapitre>  où  assista  monsieur  le  comte  de  St. -Paul  et  toute  la  noblesse 
du  pays.  Ms.  n«  &17  de  la  Bibliothèque  d* Amiens,  p.  6. 

22 
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tant  pour  le  deffanct  Roy  que  pour  son  predessesseur,  le 

corps  duquel  csloitencorcs  à  Compicgne,  lequel  fut  porté 
dans  la  ville  de  Paris  pour  estre  enterré  ensemble  à  St> 
Douars.  £t  la  semeine  suivante  lesdits  services  furent 
aussy  chanté  par  les  paroisses  de  la  ville  et  par  tous  les 
villaiges. 

Le  dimenche  xvj*  de  may,  à  cause  de  la  mort  du  feu 
Roy  advenue,  les  habitans  de  la  ville  commencirent  à 
aller  à  la  porte  en  parade ,  à  la  façon  des  gens  de  guerre, 
se  trouvans  tous  en  personnes  devant  l'hostel  de  la  ville  , 
sur  les  six  heures  du  ^oir,  elalioyealàla  belle  croix  pour 
là  reeepvoir  la  parolle  et  estre  envoyés  en  garde  pour  la 
nolct  et  le  jour  du  lendemain,  Tespace  de  xxiuj  heures, 
àlafachon  de  la  guerre. 

Environ  le  my  mois  de  juillet,  le  prince  de  Gondé  quy 
a'estoit  retiré  de  la  court  auparavant  la  mort  du  Roy,  y 

retourna,  là  où  il  fui  fort  bien  rcceu.  Durant  ce  temps, 
les  Parisiens  faisoient  meilleure  garde  que  jamais,  à  cause 
de  quelque  makontent  entre  les  princes  et  la  court.  Dieu 
les  vœulle  bien  accorder,  8*11  luy  plaist,  à  son  honneur 
et  gloire  I 

Le  dimanche  xxnij*  jour  d^octobre  1610,  à  Tissue  des 
vespres,  fat  chanté  le  Te  Deum  laudamus  pour  rendre 
grâce  à  Dieu  que  le  Roy  avoit  esté  sacré  dans  la  ville  et 
Teglise  de  Nostre  Dame  de  Rains  la  sepmaine  précédente. 
Je  prie  mon  Dieu  qu*il  le  conserve  et  luy  donne  bonne, 
longue  et  heureuse  vye,  et  que  de  son  vivant  la  France 
puisse  estre  nettoiée  de  toute  la  secte  religion  prétendue 
reformée,  de  tout  blasphème,  paillardise  et  libertinaige. 
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Non  nobi»t  Domine,  non  nobiê,  ad  nomini  luo  da  glo^ 
fÛMi.  Amen» 

1611. 

Environ  le  my  mois  de  juiog,  monsieur  de  Trignil, 
gouverneur  de  ceste  ville,  trespassa  en  Tune  de  ses  mai-*' 
sons  près  Cleremont  (1).  Dieu  en  ait  Tame  (2)  1 

Le  dimcnche  xinj"  jour  d'aoust  mil  vj^  et  unze,  sur  les 
V  heures  après  midy,  monsieur  de  Cossinne,  italien, 
et  depuis  peu  de  temps  marquis  d'£ncre,  fit  soa  entrée  en 
cesie  ville  comme  lieutenant  pour  le  Roy  en  Picardie  et 

gouverneur  de  cesle  dicte  ville,  là  où  il  fut  fort  bien  re- 
çeu  (3).  Les  compaignyes  previiliegées  et  une  grande  par^ 

(1)  Au  Chapitre  tenu  le  6  septembre  1611,  on  présenta  une  requête 
de  la  part  de  la  Tenve  et  des  héritiers  de  M.  de  Trigny  afin  d*obteiilr  qae 
le  corps  lût  inhimié  dans  réglise  cathédrale  et  qu'ion  lui  élerAt  on  mau- 
solée. Le  Doyen  et  le  Chapitre  consentirent  à  ce  qu*iliat  inhuné, 
nais,  Ta  le  décret  da  concile  provincial  de  Reims»  ils  ne  pcimirent 
point  rérection  d*on  mausolée,  mais  nne  simple  lame  de  caivie  sur  le 
sol  ou  contre  la  muraille.       Ms.  517,  de  la  Bibl.  d'Amiens,  p.  17. 

(2j  A  la  mort  de  ce  gouvcrueur,  il  avait  été  qiieslion  de  démolir  la 
citadelle  dWmicns.  Tel  était  l'avis  de  M.  le  comte  de  St-Pol,  gouver- 
neur de  la  proviucp,  (jui  en  avait  écrit  à  la  Reine  ;  aussi  le  Corps  de 
ville  dépécba-t-il  uo  échevin,  Jehan  de  Mons,  pour  foire  sur  ce  sujet 
des  remontrances  à  Sa  Majesté.  Echeo»  du  iS/iua  1611. 

(S)  PaoCs  fise  cetls  entrée  an  dimanche  9  aoAl  et  bit  ohaerrer  gué 
LalloiliAre  marque  le  14.  Picto  est  dans  rerrenr.  Cest  1^  la  14 
qa*eut  lieu  cet  événement,  ainsi  qa*on  le  Toit  an  piocès-Tetfaal  foi  en 
Ait  bit  an  registre  de  réchevinage  de  ce  Jour. 

Tà&ïs,  IV,  28i.  — Di  Court,  l,  804.  —  Be$UI,  dis  fEehmtimge,  9, 18, 
14, 16aoM16ii. 
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tye  des  portiers  allirent  au  devant  jusque  au  nombre  de 

six  cens  hommes  ou  environ.  11  alla  droict  en  l'egliso  de 
Noslrc  Dame,  estant  accompaigno  de  la  plus  grande  par- 
tye  de  la  noblesse  de  Picardye,  là  où  il  fut  reçeu  par  mon- 
sieur Tevesque  et,  après  le  Te  Deutn  cbanté  sollennel- 
]ement,  s'en  alla  descendre  et  loger  en  la  maison  de  mon- 
sieur de  Seneschal,  premier  eschevin  de  ceste  ville  (I), 
là  où  il  recongneut  le  faux  donné  à  entendre  que  l'on 
avoit  fet  à  la  Raine  des  babitans  d'Amyens  (2).  £t  le 
jœudy  XXV*  dudit  mois  s*en  alla  faire  son  entrée  à  Encre 
comme  marquis,  et  de  là  à  Peronne,  Mondidier  et  Roye, 
comme  en  eslaol  aussy  gouverneur.  Dieu  luy  face  la  grâce 
qu*il  nous  puisse  gouverner  paisiblement  et  que  nous 
puissions  jouir  de  la  bonne  espérance  que  nous  espérons 
de  luyl 

(1)  FInuiQois  la  Senécbal^  avocat 

(2)  Aa  chapitre  tena  le  iS  août  1611  :  Moniti  domini  quod  egrcgius 
dominos  de  Gonchine,  electus  et  Dominati»  a  dno  nostro  Rege  et 

e\(  ('llentisaima  sua  iiiatre  pro  locumteiK  iite  in  bac  provincia  et  in  liac 
urbc,  loco  defuuoli  dui  de  Traj.Miy,  adveuturus  est  pmxima  die  dorni* 
nica,  coucluseruut  ad  portale  n)aju.-^ii  t'.  et,  t^i  tcniitus  et  occa5.iû  postu- 
lent, remittere  matutinas  ad  lioraui  ipiurlara  diei  scqncntis  de  uiane,  et 
poataa  oflerre  paoem  et  vinum,  more  eoUto,  cum  precibue  eccleeie. 

Ils.  517,  de  la  Btt»l.  d'Amiens,  p.  tSl. 

Dans  le  chapitre  do  16  mars,  Il  avait  été  arrêté  qne  Ton  soimlt  les 

précédents  observés  au  temps  de  M.  de  Crévecœur,  après  toutefois  avoir 
pris  ravis  du  comle  de  St.-Pol  auprès  duquel  avait  été  envoyé  ù  cet 
effet  Raimond  de  la  Martouie,  elianoino  et  chantre.  —  Ibid. 

Le  13  août,  le  Chapitre  sachant  que  GoDcioi  donnait  son  dtner  de  ré- 
eeplion,  loi  fit  oflnr  6  fMùns  et  ft  <iaenoes  de  vin.    Ibid.  S65. 
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Depuis  ladicle  eolrcc,  le  tout  se  passa  assez  paisible* 
ment  jusques  au  mois  d'aoust  de  Van  y'y  treize  que 
l'on  feist  abattre  tontes  les  maisons  qny  estoient  autour  de 

la  citadelle  cl  des  Celeslins  juscjuc  au  grand  pond,  là  où 
on  y  a  faict  un  pond  Icvy  qui  ferme  la  citadelle  ailen- 
contre  de  la  ville  (I). 

1614. 

Environ  la  Chandclleur  mil  six  cens  quatorze,  mon- 
sieur le  marquis  d'£ncre,  gouverneur  de  ccste  ville,  et 
pour  le  présent  nommé  monsieur  le  maressal,  partit  de 
la  court  pour  se  retirer  à  la  citadelle  de  cêste  ville,  pour 
donner  ordre  à  ce  quy  scroit  nécessaire  pour  la  seuretté 
d'icelle,  d'autant  qu'il  y  avoil  ung  grand  mécontentement 
de  tous  les  princes  quy  avoient  quitté  la  court  et  s'estoien  t 
retiré  à  Soissons  (2).  Tellement  que  sy  tost  son  arrivée  il 
fit  renforcer  les  gardes,  faire  nouvelles  recherches  par  la 
ville  pour  le  faict  des  harmes.  Et  esloit  on  tous  les  jours 
en  craincte  de  grandes  allarmes.  Mais  ce  fut  encoire  pis 
quand  ou  vint  la  sepmaine  d'après  pasques,  pour  ce  que 
l'on  estoit  en  craincte  que  les  princes  vindrent  siéger  la 
ville,  pour  autant  quec*cstoit  à  monsieur  le  maraissal, 
nostre  gouverneur,  qu'ilz  en  vouloient  le  plus.  Les  causes 
pourquoy  les  princes  avoient  quicté  la  court  estoient  qu*il 

(l)  Pages,  rv,  282.  —  De  Court,  1,  804. 
(t)  De  Court,  1,  805. 
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▼ouloient  retarder  le  mariage  du  Roy  à  la  fille  d*£spaigne 

jusques  et  à  tant  qu*il  seroit  en  ange  de  discrétion,  et 
vouloient  que  ledit  sieur  maressal  sortit  de  la  France 
pour  ce  que  la  Baioe  Tavançoit  trop  à  leur  gray,  et 
auUre  formalité  pour  quoy  ils  demandoient  à  tenir  les 
Estais.  Et  pour  cest  eflbiet  furent  depputez  les  sieurs  car- 
dinal de  Joieuse  et  du  Perron  avecq  le  président  Jannin  et 
le  président  de  Tours. 

Le  samedy  uj*  apvril,  ilvintungbruictqueron  avoii 
accordé  aux  princes  ce  qu'ils  demandoient»  sçavoir  que 
le  mariage  du  Roy  seroit  retardé,  et  que  les  Estatz  seroient 
tenus. 

Pour  cest  effaict  futfaicte  la  procession  generalle  le  di- 
menche  xitj  do  dit  mois,  là  où  fut  porté  le  vénérable  chef 
de  monsieur  St.-Jeban-ïïaptiste,  pour  prier  à  Dieu  quHl 

loy  plaise  regarder  la  France  en  pitié,  quy  csloit  sur  le 
poinct  et  en  grand  danger  de  grand  desordre,  de  guerre 
civille,  et  particulièrement  sur  ceste  ville  d'Amiens,  à 
cause  de  monsieur  le  gouverneur  quy  estoit  mal  venu 

des  princes. 

Durant  ce  temps  c'esloit  pityé  en  la  ville,  d'autant  que 
les  marcbans  n'acheptoient  aucune  marchandise,  sinon 
bien  peu,  au  pris  qu'il  offroient  au  saieteurs  avecq  grand 
perte,  lé  vous  donne  à  penser,  quand  la  saieterye  est  dé- 
ballée [l],quec'est  du  reste.  Nostre  Dieu  y  pourvoira,  s'il 
luy  plaist. 

Durant  le  temps  que  mondict  sieur  le  gouverneur  estoit 

(1)  Expression  picarde  pour  dire  tombée,  désorgaïUsée  ;  d*où  dé' 
ballatioM^  désorganisaUon,  crise. 
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en  eeste  ville,  plasienre  marcbans  tant  de  oeste  ville 

que  aullrcs  forins  faisoient  sortir  par  la  rivière  du  cay 
grand  nombre  de  bled,  et  cncores  que  ledit  bled  ne  vendit 
que  xxxiij  sous  ou  environ  le  septier  et  du  meiUenr,  aucuns 
mutainst  et  la  plus  grande  partye  d*iceux  des  gens  cœur 
faillis  et  cabartiers,  se  mutînirent  en  telle  sorte  qu'ilz  s'en 
allircnt  plaindre  à  monsieur  le  mareschal  quy  cstoit  en 
la  citadelle,  tellement  que,  au  retour  d'iGelie,ilz  entrirent 
dans  aucun  desdits  bastieaux  et  c(unmencirent  à  piller  le 
bled  (4  ).  Le  bruit  en  estant  en  la  ville,  Tun  y  portolt  des 
sacqs,  aultres  des  mesures  et  chauderons,  aultres  en  cm- 
portoient  dans  leurs  ebappeauxel  manteaux,  dont  il  y  sur- 
vint ung  tel  desordre  qu'il  y  eust  ailarme  à  bon  escient,  et 
voulurent  pillier  et  enfondrer  les  portes  d'aucuns  desdits 
marohans  de  ceslc  dicte  ville  quy  avoient  fel  sortir 
partie  dudit  bled,  dont  I  on  fut  contraint  de  fermer  les 
bouticques,  et  en  grande  dilligence  chacun  aller  armé  en 
son  Cartier.  Mesme  ledict  sieur  le  gouverneur  vint  surlediot 
cay  pour  pensant  faire  retirer  le  pœuple,  mais  iln*en  seut 
venir  à  bout.  Et  après  que  le  tout  fut  appaisé,  messieurs 
estant  informez  des  priucipaulx  haulteurs  du  desordre, 
les  envoiirent  prendre  prisonniers  et  furent  punis  corpo- 
rellement  du  foit  en  réparation,  d'aultres  quy  sortirent  de 
la  ville  furent  pendus  en  efligies. 

Le  bled  qui  fut  pillé  estoit  appartenant  à  des  marcbans 
forins,  dont  messieurs  de  la  ville  leur  rendirent  leur  argent. 

(1)  Ce  moaTemeiit,  dit  me  note  écrite  en  marge,  eut  lien  le  m«r41t 
S»  avril  mh,  Ten  9  heiiret  da  matia.  —  PAOts»  iv,  196.  —  Di  Gwir, 
1,  SOB.  Rêff.  d»  ridm,,  19  9mil  1914. 
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Mondict  sieur  mareschal  fat  en  ceste  ville  jusque  au 

mois  de  may,  lequel  8*en  retourna  à  la  court  où  estoicnl 
les  princes  quy  estoient  sur  le  poinct  de  leur  accorder. 

Le  samedy,  veille  de  monsieur  St.  Laurent,  audict  an 
yi*  xiiijt  monseigneur  le  duc  de  Longueville,  gouverneur» 
vînt  en  ceste  ville  prendre  possession  de  son  gouverne* 
ment  de  ceste  province  de  Picardie  (1),  lequel  entra  par 
la  porte  de  Bcauvais  accr)mpaignc  de  grand  nombre  de 
noblesse*  et  le  lendemain  dimenche  aprè&^nidy  monsei- 
gneur le  conte  de  St.  Paoul,  son  oncle,  entra  par  la  porte 
de  Noion,  accompai«:né  de  mondict  sieur  de  Longucvillc, 
quy  esloit  allé  au  devant. 

Le  jour  de  monsieur  Si.  Firmin  le  martyr,  patron  de 
ceste  ville,  monseigneur  le  duc  de  Longueville  dina  à 
rhostel  de  ville  avccq  messieurs  du  Boy  et  messieurs  les 
eschevains  (2),  là  où  fut  faiclc  grande  rcsjouissance  et  dé- 
monstration de  grande  joye,  toutes  les  enseignes  des 
Gompaignyes  estans  desploiées  aux  fenestres  dudict  hostel 
de  ville  et  aux  lieux  plus  proches  aux  environs,  le  pœup^c 
louant  Dieu  de  voir  ung  prince  encores  sy  jeune,  sy 
courtois  et  débonnaire,  demonstrant  tant  de  courloisye  et 
d*amityé  aux  bourgeois.  Mais  ladicte  joye  fut  bien  tournée 
en  crincte  le  lendemain  au  matin.  C'est  assavoir  que 
mondict  sieur  de  Longueville  allant  à  la  messe  aux  Ce- 
Icstins,  passant  par  dessus  le  pond  nœuf  qui  ferme  la 
citadelle  contre  la  ville,  voulut  faire  rompre  les  ceignes  (3) 

(1)  Henri  d'Orléans,  doc  de  Longueville,  né  à  Amiens  le  S8  avril 
im,  Tenait  d'atteindre  sa  mejorilé.  Paoés,  rr,  S07.—  Ds  Couvr,  i,  SOS. 
<t)  md.  Mémoires  de  FosTENAT-MiaeinL,  1615. 
(S)  Oiatnes. 
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dudict  pond,  ce  quy  fut  empesché  faire  par  les  gardes, 
Icllomcnt  qu'il  y  en  eu:st  qui  lirircnl  leurs  cspées  el  pre- 
senlireot  leurs  armes  tant  sur  mondict  seigneur  de  Lod- 
gueville  que  sur  ceulx.  quy  estoient  àsa  suitte«  el  en  toute 
dillîgence  envola  quclcfues  uns  des  siens  par  tout  la  ville 
crier  :  Harmes  I  Ilannes  î  Harmes  !  Le  pœuple  tout  eslonné, 
ne  pensant  que  c'estoit,  dcmandoieut  les  uns  aux  aultres 
que  c^estoit.  Li^  uns  disoient  mondiet  sieur  est  tué,  les 
aultres  disoient  il  est  enfermé  dans  la  citadelle,  et  sans 
son«^cr  davantage  chacun  îilla  en  son  carlier  avc(q  ses 
liarraes,  et  furent  toutes  les  maisons  fcrniccs  dillipemracnt, 
dont  mondict  seigneur  remercia  fort  les  babitans  d'avoir 
esté  sy  dillîgens  pour  son  service. 

1615. 

Einiron  le  mois  de  fel)\ricr  mil  vj«  quinze,  les  eaux 
furent  desbordées  au  cay  tellcmenl  que  l'on  ne  pouvoil 
passer  en  plusieurs  endroicts,  comme  en  la  possonnerye  de 
doulce  eaue,  au  moulin  aux  harmures  (1)  et  aultres  lieux 
aux  environs.  Les  pères  et  mères  faisoient  laver  les  mains 
à  leurs  enfants  sur  le  cay  à  ladite  eaue  quy  cstoit  débor- 
dée, et  procbe  des  maisons,  pour  souvenance  ausdits  enf- 
fans  d*avoir  veu  telles  choses  non  accoustumées,  et  entre 
aultres  je  fis  laver  celles  de  Jehan  Patte,  notre  fils,  tout 
proche  de  la  maison  de  Alexandre  le  Vielle,  brasseur,  le  te- 

(1)  GemonlmaiixhaimiiiesétaitétabUsarreaiidobégaiiia^ 
la  poissonnerie  <rean  douce  ;  U  ne  le  feat  point  confondre  avec  le 
Moulin  TailleferJ  prte  de  rHAlel-Dieo. 
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nant pardcrrièrc avceq ses habillemens {{). Mais, en  récom- 
pense, l'eslc  de  ladite  année  se  passa  sans  pleuvoir,  sinon 
fort  peu,  tellement  fju'il  fut  peu  de  grain  de  mars,  estant 
Umtesfœs  assez  honnestement  de  blé. 

Mémoire  que  Tan  au  mesme  mois  de  feibvrier, 
que  les  eaus  furent  encores  plus  desbordées  jusquos  dans 
les  maisons,  jusque  à  my  jambes  et  jusque  aux  genoulz 
en  certain  endroict,  et  ne  pouvant  aller  aux  rues  d'environ 
les  rivières  que  avecq  des  bateaux.  Ladite  eaue  surpassoH 
plusieurs  do>  pools,  quy  dura  liuirl  ou  dix  jours.  Je  y  feist 
laver  les  mains  à  Marie  Bucquet,  à  Cirille,  à  André  et  à 
Adrien  Lequien  et  leur  donnay  du  pin  d*espîoeet  un  pain 
blanc  cbacun  (2). 

La  nuict  dVnlre  le  jœudy  et  vendredy  quy  esloil  la 
sepmcine  de  la  passion,  ij  etiij*  jour  d'apvril  1615,  envi- 
ron sur  les  deux  heures  de  la  nuict,  il  vint  quelque  soldarts 
frapper  à  la  porte  de  M.  Pingré,  premier  esehevin  de 
teste  ville  (3).  La  servante  estant  esvillèe  vint  à  la  porte 
demander  quy  c'csloil.  A  laquelle  fui  faicl  response  :  a  Je 
veux  parler  à  monsieur  de  la  part  de  madame  la  ducesse 
de  Longueville.  »  Et  incontinent  que  ledit  sieur  Pingré  en 
fut  adverty,  print  sa  robbe  et  vint  à  ladite  porte  pour  par- 
ler à  celluy  quy  se  rcnommoil  de  la  pari  d'iccUe  dame  (4), 

(1)  Cetle  maison,  qui  e\i>te  ontor^^^  forme  le  coiii  île  la  ruo  SainU'- 
Véroniqiie,  sur  le  quai.  PAGis.  Ul,  S22.  Note  de  ^î.  T  .  Douchet. 

(2)  Pag^.s,  m,  StI,  parie  arec  grands  délaiU  de  cette  inondation  qui 
fut  telle  que  les  eaux  montèrent  jnsqn*an  grand  autel  de  l'église  des 
Minimes  et  que  le  service  divin  en  foi  interrompn. 

(t)  PAOts,  17,  IM.  —  Db  CointT,  l,  8«7.  —  JSdtev.  du  %  nrit  I61S. 
(4)  Antoine  lingré,  avocat,  habitait  me  des  Orfivrei. 
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Mais  ladicte  servante  aiant  ouvert  deux  veret,  y  en  aianl 
ung  troiriesme  qiiy  ne  Tut  sy  tost  ouvert,  et  aiant  la  clef 

dans  la  senizo,  qiiy  estoit  à  double  ressort,  ladite  clef 
n'aiant  fet  encore  qu'un  tour,  il  fut  entendu,  par  ledit 
sieur  Pingré  une  voix  qui  diot  :  «  Ouvre  ».  Et  pensant  que 
ladite  porte  fut  ouverte,  pousirent  icelle  avecq  rudesse. 
Mais  ladite  servante  estant  advertic  par  son  mettre  ne 
bougea,  et  aussy  aiant  ouy  ledit  bruict  ne  tourna  poinct 
ladite  cief  davantage,  tellement  que-  miraculeusement 
ladite  porte  ne  fut  poinct  ouverte.  Et  volant  par  ceulx  quy 
estoient  attendant  rouverture  de  ladite  porte  qu'ilz  estoient 
frustrez  do  leur  entreprise,  ne  se  seurent  contenir  de  tirer 
trois  coup  de  pistoUcz  aux  environs  de  ladite  porte.  Mon- 
dict  sieur  le  premier  quy  ne  pensoit  à  telle  chose  ny  à  sy 
grande  compagnye  à  sadicte  porte,  fut  bien  estonné  et 
csmcrvillé  au  bruict  desdilz  trois  coupz  de  pistollez. 
Plusieurs  des  voisins  furent  esvillez,  lesquelz  aiant  re- 
gardé aux  fenestres,  descouvrirent  dix  ou  douze  hommes 
armez  quy  s'en  retoumoient  vers  le  marché.  Et  pour  cest 
effect  en  furent  fulminez  et  déclarez  excommuniez  par 
toutes  les  paroisses  de  ceste  ville  tous  ceulx  qui  avoient 
congnoissance  de  ceulx  quy  avoient  empris  ung  tel  assas- 
sinat à  faulte  de  l'avoir  déclaré  suivant  les  admonisions 
quy  en  avoient  esté  fêtes  par  plusieurs  dimenches. 

La  vérité  est  que  plusieurs  avoient  oppinion  que  e'es- 
toient  soldartz  de  la  citadelle,  pour  autant  que  durant  les 
jours  gras  monseigneur  le  duc  de  Longueville  avoit  couru 
avecq  plusieurs  de  sa  suitte  la  bague  au  long  du  mur 
priM'he  des  Augustins,  cl  apr^s  fut  tiré  à  ung  facquin. 
Quelque  jaseur  alla  reporter  à  la  citadelle  queauicuns  des 
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liabitans  avoient  dict  que  ledil  facquin  a*esioit  point  ung 
cloutier,  mais  ung  marescbaU  par  mocquerie,  à  cause  de 
la  personne  de  monsieur  le  mareschal  gouverneur  de  œste 

ville  ;  et,  pour  ce  subjccl,  monsieur  de  Haulleclocquejieu- 
tenant  d'iccllc  citadelle,  envoia  quérir  mondil  &ieur  le 
premier,  luy  disant  que  l'on  se  déporta  de  telles  mocque- 
ries  que  l'on  faisoît  de  la  personne  de  monsieur  le  gouver- 
neur. Auquel  fui  respondu  par  M.  Pingre  que  luy  ny  per- 
sonne des  messieurs  du  corps  de  ville  n  avoient  coognois- 
sance  detelzrapportz,ets'iU  pouvoient  nommer  aucunequy 
eust  tenu  telz  propos,  que  Ton  en  faîroit  telle  justice  que 
de  raison,  et  aultre discours  qu'il  fut  tenu  entre  eux,  dont 
il  y  eust  quehpie  mécontentement  quy  csloil  la  cause  que 
Ton  avoit  telle  oppinion.  Quant  à  moy,  je  m'en  rapporte 
à  chicho.  A  ce  quy  en  est.  Ledit  vendredy  estoit  le  sermon 
de  la  résurrection  de  Lazare.  Partant  ledit  sieur  Pingré 
doiht  pour  le  présent  eslre  nommé  Lazare,  pour  avoir 
escliappé  miraculeusement  ledit  jour  d*uD  tel  naufrage. 

Le  dimenche  jour  des  Ramieaulx  devant  pasques  fleu- 
ries, des  deulx  à  trois  heures  du  matin,  furent  descouvert 
dix  ou  douze  soldarlz  loul  harmez  au  clcr,  quy  avoient 
une  mèche  allumée  altacliée  au  bout  d'une  picque  pour 
mettre  le  feu  dans  un  gros  petart  quy  estoit  attaché  au 
bout  d'une  eschelle  au  bout  de  la  vue  des  Jardins,  contre 
la  parole  du  derrière  de  la  maison  de  l'Escu  de  Bre&- 
tingne  (1).  Ledit  pelart  estoit  attaché  justement  à  l'en- 
droict  de  la  couche  de  M' Bounivet,  quy  estoit  logé  en  la- 

fl)  L'HôIpI  dp  VÈ<'H  de  Bretagne  était  situé  a  l'angle  de  la  rue  des 
Jardiu6,  auJourd'Uui  des  Capucios,  cl  de  la  rue  de  Beauvaiâ. 
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dite  maison  de  TEscii  de  Bresteigne  (1).  Lesquels  soldarlz 
voiant  qu*ils  cstoient  descouvert,  forent  contrainetz  leurs 

en  fuir  laissant  tous  leurs  csquipagcs,  craindanl  d'eslrc 
congneuz.  Dont  en  furent  fulminez  et  jcsté  sentence  d'cx- 
communieation  par  les  paroisses*  avecq  celle  de  M.  Pin- 
gré,  premier  eschevin ,  contre  ceux  quy  en  scavoient  à 

parler  ou  congnoissoient  d'iceulx. 

Environ  le  commenchemeotdu  mois  de  juillet,  fut  exé- 
cuté au  marché  au  blé  ung  soldart  italien  de  la  garnisson 
de  la  citadelle  pour  estre,  contrairement  à  i*ordonnanee, 

d'avoir  lire  les  harmes  et  fort  blessé  de  plusieurs  coupz 
de  poi(;nart  ung  jeune  garson  serviteur  de  monsieur 
Cliarles  Le  Bel,  appoticquaire  (â),  demeurant  en  la  rue 
des  Yergeaux,  laquelle  mort  fut  fort  amere  à  ses  ca- 
marades (3). 

Le  jour  de  la  Magdalene,  sur  les  unze  heures  de  midy, 
M.  de  Proville,  sergent  major  de  ceste  ville  (4),  retournant 
de  ta  citadelle,  estant  passé  le  pond  quy  ferme  ladite  ci- 
tadelle contre  la  ville,  ledit  sieur  rendant  la  salutation  à 
ung  soldart  italien  nommé  Alfonce,  quy  le  saluoit,  ledit 

(I)  PAGks  IV,  297.  —  Dfi  Court  i,  808. 

(S)  11.  JanTier,  (Le  meurtre  de  ProoTUle,  Mém.  de  la  Soc  des  Anfiq. 
de  Pic,  t  zviu,  p.  rappelle  Nicolas.  Cet  apoticaire,  qoi  flit  maître 
da  Pny  en  1899,  est-il  le  même  que  Chailes.  Pagès,  De  Court,  Daire> 
rappellent  nmplement  le  Bel* 

(3)  Pagès  iv,  998.  —  De  Court  i,  81î. 

(4)  Pierre  de  l»ronvillo,  rlu  valitT,  seigneur  de  Hangart^  avuit  épousé 
Mario  Booliart  de  Cluuupaguy,  veuve  de  Guillaume  dcGouer,  seigoeur 
de  Cuiguières. 
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AlfoDce  tout  soudain  de  traiyson  frappa  ledit  sieur  de 
Prou  ville  de  deulz  grands  coups  depoîgnart  tout  àtravera 
du  corps,  dont  soudain  qu*il  fut  descendu  de  son  cheval 

à  l'aide  de  ceulx  qiiy  y  cstoienl,  mourut.  Et  ledit  ilalicn 
s'enfuit  dans  la  citadelle,  au  quel  lieu  il  fut  tenu  prisou- 
nier  par  M.  de  Uaulteclocque»  lieutenant  en  icelle. 

Sytost  que  les  nouvelles  furent  entendues  en  la  ville» 
messieurs  de  la  justice  se  transportirent  audit  lieu  pour 
enlever  le  corps  et  deniandirent  à  niondit  sieur  de  Haulle* 
clocque  ledit  assasinateur  pour  luy  faire  son  procès.  Mais 
il  leur  fut  fet  response  qu'il  le  represenleroit  lorsque  mon- 
sieur le  roarescbal  gouverneur  en  fut  adverty,  et  qu'il 
l'eut  ain-y  ordonné.  Et,  trois  jours  après,  ledit  sieur  de 
Haulteclocque  sorlit  de  nuict  de  ladiclc  citadelle  par  la 
porte  de  derrière ,  quy  emmena  ledit  Alfonce  avecq  trois 
ou  quatre  soldartz.  Je  vous  donne  à  penser  quel  droict  de 
justice. 

Ledit  Alfonce  et  iiaultcclocquc  furent  pendus  par  eûi- 
gte  sur  ledit  pond,  par  arrest  de  la  Court  de  Parlement» 
sur  la  poursuite  de  la  veuve  dudit  sieur  deProuville  (1  ). 

Durant  ledit  temps  c'estoil  grand  pityé  par  tout  la 
France  à  cause  que  les  princes  de  Condé,  les  duc  de  Longue- 
ville,  de  Sl-Pol,  deMaienne  et  de  Boullon  vouloient  différer 
le  mariage  du  Roy  à  la  fille  d*Espeigne  et  demandoient  à 

asscurer  l'Eslat  auparavant  de  parlir  audit  volage,  ce  que 
ne  vouloit  faire  la  Raine  ny  le  Conseil,  tellement  qu'à 

(  n  pAGks  IV,  299.  ~  De  Court  i,  813.  —  Janvier,  le  meurtre  de  Prou» 

ville.  Môm.  de  la  Soc.  des  Autiq.  de  Pic,  ivm.  —  Mém.  de  FONTENAY- 
.MARt;LlL,  16i5. 
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ceste  occasion  l'on  craindoit  fort  la  guerre  et  parliculio- 
rement  ron  estolt  en  ceste  ville  en  plus  grande  angoisse 
et  doulleurs  que  aillears,  à  raison  de  la  division  qu'il  y 
avoit  entre  monseigneur  le  duc  de  Longucville,  gouver- 
neur delà  province,  et  mondit sieur  le  mareschal,  gouver- 
neur de  la  ville  et  citadelle,  quy  menassoient  tous  les  jours 
de  tirer  Tun  sur  Tautre* 

Ledimenche  ij*  jour  d*aoust  mil  six  cent  quinze,  iM. 
PÏDgré,  premier  eschevin,  estant  au  sermon  à  Nostrc 
Dame,  il  luy  fut  apporté  une  lettre  de  la  part  de  monsieur 
Narestant  (i  ),  lieutenant  de  la  citadelle  (2),  par  laquelle  il 
luy  estoît  commandé  à  luy  et  aux  eschevins,  sy  tost  la 
présente  receue,  ne  faire  faultc  d'aller  en  la  citadelle  trou- 
ver ledit  sieur  Narestant,  quy  avoit  esté envoié  pour  com- 
mander en  ioelle  depuis  la  sortye  de  monsieur  de  Haulte- 
clocque,  à  cause  de  Ta^asinat  fet  à  monsieur  de  Prou- 
ville,  comme  il  est  dict  (  y  devant.  Mondiot  sieur  le  premier 
aiant  sy  tost  communiqué  ladite  lettre  ausdils  eschevins, 
se  transportirent  à  la  mesme  heure  en  ladicte  citadelle, 
en  laquelle  ils  trouvirent  tous  les  soldartz  harmez  tout  au 
cler  et  quy  estoient  en  grand  nombre.  Là  où  eslans,  ledit 
sieur  Narestant  leur  monstra  lettres  tant  du  Roy  que  du 
Conseil  par  laquelle  il  leur  estoit  commandé  ne  donner 
aucune  entrée  en  la  ville  au  prince  de  Ck>ndé,  au  duc  de 

(1)  Jean  Oande,  maïqnis  de  NeiesfaD,  mort  an  siège  de  Tarin  en 
16S9,a?ait  épousé  en  ISIS  Ennemonde-Joacbime  de  Hailaj,  qui  se 
remaria  en  I64S  ayec  Charies  des  Essarts,  marquis  de  lleigneuz. 

(i)  Pagês  IV,  395.  —  Daike  I,  403. 

Registre  de  l' ErMvimge^  2  août  1015. 
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LongueviUe»  conte  de  Sl-Pol ,  au  duc  de  Maienne  et  au 
duc  de  Boullon,  et  leur  estoît  fet  deffencesur  peine  d*estre 

déclaré  rebelle  et  de  la  vie,  de  ne  prendre  les  liarmes  en 
la  ville  que  par  le  commandement  de  monsieur  de  Lon- 
gueval.  Messieurs  ce  voiant  furent  bien  estonnez  et  appor- 
tirent  lesdites  lettres  dans  Thostel  de  la  ville,  là  où  ils 
tindre  conseil  sans  en  rien  communiquer  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Longueville,  d'aullant  que  la  pluspart  des 
habitans  estoient  affectionnez  à  son  service,  et  crain- 
doient  que  Taiant  adverty  que  le  peuple  ne  Tencoura  - 
gast  et  que  l'on  eust  fet  des  baricades  avant  la  ville 
pour  tenir  fort  allenconlrc  de  ladiclc  citadelle,  comme  de 
fet  il  en  fut  fet  quelques  uns  aux  environs  de  la  belle  croix, 
aiant  eu  quelque  bruict  de  l'afEiire. 

Quant  ce  vint  sur  les  unze  heures,  que  le  pœuple  re- 
lournoit  des  messes  paroissiales,  la  plus  part  n'aiant  ouy 
parler  de  rien  ouirent  le  bruict  que  messieurs  du  Roy  et 
de  la  ville  estoient  au  conseil  en  Thostel  de  la  ville»  les- 
quels avoient  envolé  advertir  les  cappitalnes  des  quar- 
tiers de  prendre  \\\  ou  x\x  hommes  de  chacune  com- 
paignie  et  aller  en  leur  quartier,  et  que  l'on  ne  feit  rien 
sans  leur  commandement,  Ion  demandoit  les  uns  aux 
aultres  que  c*estoit.  Ton  ne  savoit  que  respondre.  Enfin 
le  conseil  estant  tenu,  il  fut  publié  audit  hostel  de  ville 
et  aussy  lost  aux  carfours  ordinaires  par  monsieur  le 
greffier  de  la  ville  lesdites  lettres  et  commandement  du 
Roy  et  du  Conseil  par  lesquelles,  entre  aultres  choses, 
esloit  dîct  :  attendu  le  refus  qu*avolent  fet  lesditz  prince 
de  Condé,  duc  de  Longuevillc  et  aultres  cy  devant  nom- 
més d'aller  assister  le  Boy  en  son  volage  de  Gutcnne 
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pour  aller  rencontrer  la  Glle  d'£spaigne  qu'il  pretendoifc 
espottser,  que  Ton  faisoit  deffences  de  par  le  Roy  ne  leur 
donner  aucunes  entrées  aux  villes  à  peine  d'estre  déclaré 

rebelle  et  ne  poinct  prendre  les  harmes  en  la  ville  que 
par  le  commandement  de  monsieur  de  Longueval  sur 
peine  de  la  vie.  Tellement  que  le  poeuple  une  heure  au-* 
paravant  ladite  publication  quy  eust  voulu  mourir  sur  le 
pavé  pour  deffendre  mondict  seigneur  de  Longuevillc, 
uo^a  plus  aucunement  se  remuer,  et  chacun  s'en  re- 
tourna tout  quoy  en  la  maison. 

Mondict  seigneur  le  duc  de  Longueville*  quy  avoitassisté 
à  la  procession  generalle  quy  8*estoit  fete  à  cause  de  la 
confrairye  de  monsieur  St. -Sebastien,  et  après  icelle  ouy 
la  grande  messe  en  l'église  Nostre  Dame,  quy  n'avoi testé 
adverty,  comme  il  est  dict  cy  devant,  et  aiant  enfin  quel- 
que advertissement»  partit  de  son  logis  des  trois  cailleux 
pour  venir  à  rhostel  de  ville  sçavoir  que  c*estoit  (1  ).  Mais 
il  fut  rencontré  par  aucuns  de  ses  amis  quy  luy  dirent  : 

«  Monseigneur,  la  plus  part  des  habitans  de  la  ville 
mourront  pour  vous  ;  mais,  s'il  vous  plaist»  vous  feres 
mieux  de  sortir,  attendu  quece  seroit  une  ville  perdue  et  en 
danger  de  tout  mettre  au  feu  el  au  sang.  »  A  quoy  l'on  dict 
qu'il  feit  responcc  qu'il  ne  vouloit  poinct  qu'à  son  subject 
que  la  ville  fut  en  danger.  Lequel  s'en  retourna  en  sy 
grande  haste  quil  s*en  alla  droict  à  pied  jusque  hors  la 
porte  de  Nolon,  là  où  luy  fut  mené  son  cheval,  et  s'en  alla 
droict  à  Corbye,  à  cause  que  M'  de  Riberpré,  quy  en  estoit 
gouverneur,  estoit  en  sa  compaignye.  El  par  ce  moien  la 

(t)  FAOftS  IV,  S07. 

23 
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ville  eschappa  ce  jour  là  d'uu  grand  dauger  de  ruinne, 
attendu  que  ceuix  de  la  citadelle  estoient  près  de  sortir 
et  de  lâcher  le  canon  sur  la  ville  et  de  donner  allarme  sur 

les  habitans.  Dont  les  bourgeois  remercirent  Dieu  de 
nous  avoir  préservé,  sauf  que  le  pueuple  esloit  fort  triste 
que  mondicl  seigneur  de  Longueville  n'avoîtestéadvcrly 
plus  tost,  à  telle  fin  qu'il  s*en  fut  allé  plus  honnorablemcnt. 
Incontinent  après,  la  saielerye  fut  desballée,  quy  fut  cause 
que  plusieurs  ouvriers  et  aultres  cœur  faillisse  retirent 
pour  leur  faire  eorouller  à  Corbye. 

Le  mercredy  y  dudit  mois  d*aoust,  il  fut  fet  commande* 
ment  à  xxv  hommes  de  chacune  compaignyespreviliegèes 
d'aller  assister  quelque  nombre  de  souldart  quy  estoient 
partis  peu  auparavant  pour  leur  rendre  maislrc  du  cbas- 
teau  de  Piquigny*  eraindant  qu'on  leur  feist  audit  lieu 
quelque  résistance,  dont  les  pauvres  femmes  desdicts  pre- 
villiegès  pleuroient  à  larmes  à  bon  escient.  Mais  elles 
furent  bientost  appaisces,  attendu  que  estans  à  niy  t  hemain 
on  leur  envoia  dire  dudit  lieu  de  Piquigny  que  Ton  n  avoit 
plus  que  faire  d'eulx,  et  que  l'on  leur  avoit  fet  ouver- 
ture dudit  chasteau,  quy  fut  cause  que  lesdîtes  pleurs 
furent  tournées  en  joye,  voiaut  de  retour  sy  tosl  leurs  ditz 
mary. 

Le  lendemain  jœudy  vj*  dudit  mois,  M.  le  mareschal 
d*£ncre,  gouverneur  de  ceste  ville,  arriva  par  la  porte  de 

Beauvais  des  cineq  heures  du  maUn.  IMeu  luy  donne  bon 
conseil  de  nous  bien  goa\crner  sans  moleste,  et  aussy  à 
nous  de  nous  bien  maintenir  en  nostre  debvoir  et  espérer 
plus  en  Dieu  qu'aux  hommes  1 
Le  dimenche  xvj  d'aoust  1615,  attendu  que  pludeurs 
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n  avoient  point  à  travallier,  Ton  sonnit  le  tambour  qui- 
conque vouldroil  aller  le  lendemain  travallier  à  la  cita^ 
délie,  que  l'on  paieroit  argent  contant. 

Et  le  loiidemain  l'on  feit  aussy  sçavoir  que  tous  cculx 
quy  se  vouldroicnt  faire  enrouller pour  porteries  barmes« 
qu'on  leur  donneroit  huict  sols  par  jour. 

Durant  ce  temps  M.  le  prince  de  Gondé  estoit  à  Goussy* 
avecq  lequel  se  rcliroit  unp  grand  nombre  de  la  noblesse; 
et  M.  de  Longueville  à  Corhyo,  avecq  lequel  il  y  avoit 
aussy  beaucoup  de  noblesse  du  pais,  et  atlendoient  Tissue 
de  la  volonté  du  Roy  et  de  la  Raine,  sçavoir  s'ilz  parti- 
roient  pour  leur  acheminer  en  leur  voiage  pour  le  ma- 
riage du  Roy,  contre  la  volonté  dcsdiclz  princes  quy  de- 
mandoient  à  asseurer  Testât  et  de  donner  hordre  aux  abus 
quy  86  commettoient,  paravant  que  partir  audit  voiage. 
Pendant  lequel  temps  la  France  estoit  en  branne  (1)  et 
particullicrement  la  Pycardie  et  plus  que  tout  ceste  ville 
d'Amyens,  à  cause  de  la  jalousie  qu'avoieut  les  princes 
contre  M.  le  gouverneur  de  ceste  ville.  £t  disoit  on  que 
sy  tost  ledit  partement  faict,  que  lesdits  princes  deelare- 
roient  la  guerre  ;  et,  le  pis  qu'il  y  avoit,  le  tout  sefaisoit 
soubz  le  nom  et  pour  le  service  du  Roy,  tant  d'uue  part 
que  d'aultre. 

Le  lundy  xvij  jour  d'aoust,  le  Roy  et  la  Roine  partirent 
de  Paris  pour  aller  en  Guienne  recepvoir  la  fille  d'Es- 

paigne.  Le  tout  soit  à  la  gloire  de  Dieu  et  au  bien  et  repos 
de  la  France  I 

Gedict  jour  il  fut  publyé  à  son  de  trompe  deffenoe  de 

(1)  Branie,  agitation,  uiouyemeni 
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faire  sortir  aucua  vin  de  la  ville  sans  permission.  Ce  quy 
86  faisoit  aussy  de  toutes  aultres  marchandises.  Laquelle 
permission  Ton  ne  pouvoit  avoir  qu*aveccf  grand  peine,  quy 

estoit  cause  qu'il  ne  venoil  guerre  de  marchaud  pour 
achepter. 

Le  dimenche  mij  d*aoust,  il  entra  en  ceste  ville  grand 
nombre  de  cavallerie  qui  fùrent  logez  sur  les  hostelleries 

dont  il  y  en  avoit  partout  grande  quantité,  lesquels  ne 
vouloyent  rien  paier  que  suivant  la  taxe  du  Roy.  Mais 
messieurs  de  la  ville  paioient  le  reste*  quy  fut  levé  sur  le 
plat  pais  (1). 

Le  samcdy  xxix*  d'aousl,  jour  de  la  fcsle  de  la  dccola- 
tion  de  monsieur  St*-Jehan-Baptiste,  monsieur  le  prevost 
des  maressaulx  fut  en  grand  danger  de  subitement  estre 
garanly  du  mal  des  fieuvres  .  Ce  fet  est  que  monsieur  le 
maressal  pouverneur  l'avoit  aveeq  ses  gens  envoyé  le  matin 
quérir  et  pour  amener  prisonniers  non  pour  ineurdre  ni 
larchins,  mais  pour  quelqu'opinion  ou  mécontentement  à 
cause  du  malheur  du  temps,  monsieur  de  Fermenbrun. 
Mondict  sieur  le  prevost  estant  arrivé  audit  lieu,  ne  peut 
prendre  ledit  seigneur,  lequel  se  meist  en  deffence  et  enfin 
trouva  moien  de  se  sauver.  Mondict  seigneur  le  gouver- 
neur en  estant  adverty,  sur  Topinion  qu'il  avoit  que  ledit 
prevost  des  maressaulx  n*avoit  fet  son  debvoir,  envoia 
quérir  l'exécuteur  de  la  justice,  en  attendant  que  ledit 
sieur  prevost  reviendroit  luy  faire  son  rapport  de  ce  quy 
8*estoit  passé.  Mais  sy  tost  quy  se  presentist  devant  luy, 

(1)  ÉcheTinage  des  i%,  19  et  16  aoftt. 

(2)  Pagës^  IV,  310.  — >  De  Court,  i,  810,  dit  Prevost  deâ  marchands. 
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jura  qu'il  soroit  pondu  à  la  mosme  heure,  et  aiant  fet  ap- 
porter par  ledit  exécuteur  une  eschelle  à  une  pontenec 
qu'il  avoit  faict  planter  peu  auparavant  au  devant  de  la 
eitadelle«  oommenda  audit  exécuteur  de  Texecuter.  Et  ledit 
sieur  prevosl  demandant  miséricorde,  ne  luy  voulut  oc- 
troier.  Et  enfin  demandant  confession,  l'on  dict  qu'il  luy 
respondit  :  «  confesse  toy  toy  mesme.  »  Enfin  n*aiant  plus 
d'espérance  sinon  que  de  mourir,  sur  la  grande  instance  et 
prière  que  firent  plusieurs  gentilzhommes  audit  sieur 
le  maressal,  il  se  modéra  et  le  renvoia.  Je  vous  donne  à 
penser  en  quel  estât  de  craincle  et  de  saisissement. 

Le  vendredy  iiij*  septembre,  il  fut  publié  de  par  le 
Roy  et  de  monsieur  le  mareschal  d'Encre,  gouverneur, 
commandement  fet  aux  femmes  et  enffans  de  ceulx  quy 
sont  sorlys  de  ccstc  ville  pour  aller  à  Corbyeleur  faire  en- 
rouUcr  sous  charge  de  capitaines  quy  n'ont  nulles  charges 
du  Roy,  qu'ilz  aient  à  sortir  hors  la  ville  en  dedans  trois 
jours,  sur  peiné  de  cincq  cens  livres  d'amende,  la  moityé 
à  l'acusaleur,  et  de  punition  corporelle. 

Le  samedy  xxvj*  scplembre  1615,  il  fut  publyc  au  son 
de  la  trompe  ung  esdict  toutes  les  chambres  assemblées  par 
lequel  l'on  declaroit  le  prince  de  Gondé  et  aultres  princes 
quy  estoienl  avecq  luy,  sy  dans  ung  mois  ilz  ne  se  reli- 
roient  avecq  le  Roy  et  ne  reudoicnt  les  villes  qu'ilz  lenoient, 
cnminel  de  lezc  Majesté. 

Le  vendredy  ij*  doctobre,  il  sortit  de  ceste  ville  grand 
nombre  de  gendarmerye  quy  allai  Dours  (I).  Lequel  lieu 
fut  fortiOié  par  le  moicn  des  paisans  de  tous  les  villaiges 

(1)  Dftoun,  canton  de  Gorbie  (Somme). 
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d'îcy  aux  environs,  quy  y  alloient  travallier  à  corvée. 

Auquel  Doursiloni  lenu  fort  allencontre  de  Corbyc  jusque 
à  la  paix  publiée.  Et  fut  envoyé  aussy  par  monsieur  le  ma- 
reschal  d'£ncre  plusieurs  regimensà  ViUer8(i  ),  àSally  (2)« 
à  Helly  (3)  et  à  Querieu  (4),  pour  tenir  court  ceulx  de 
Corbye,  lesquels  y  ont  tous  esté  durant  l'ivcr  aveeq  grande 
pauvreté,  et  ruine  totallc  de  tout  le  pais.  Ceulx  de  \  illers 
furent  ung  jour  de  Nostre-Dame  des  advents  surpris  du 
grand  matin  par  ceux  de  Corbyc,  auquel  lieu  il  y  en  eusl 
grand  nombre  de  tué,  entre  aultres  trois  ou  q[uatre  braves 
capitaines. 

Peu  auparavant,  ce  fut  le  xvj*  d'octobre.  Ton  emporta 
tous  les  eschoUes  de  ceste  ville  que  Von  peut  trouver  par 
tous  les  églises,  pour  une  entreprise  sur  le  Chastellet,  mais 

elle  y  demeurircnt  dans  les  fossez  (5). 

Environ  huit  jours  devant  la  Toussaint,  Ton  fetst  com- 
mandement aux  compaignycs  previllegiées  de  ceste  ville 

de  conduire  le  cannon  pour  aller  à  Clai remont  (6).  Mais 

(!)  Villers-Bretonnonx,  canton  de  Corbie  (Soniuu  ). 

(4)  Sailly-Lorctte  ou  (iraud-Sailly,  cantoo  de  Bray  (Somme j. 

(8)  Heilly,  eanlou  de  Corbie  (Somme). 

(4)  Querrie«x>  canton  de  VilleiS'Boeage  (Somme). 

(&)  Paqès,  it,  814.  —  Db  Goubt,  I,  818. 

(U)  Pagîis,  IV,  814.  —  Le  regialre  de  Téchev.  12  nov.  1015,  contient 

une  mqueste  du  .sieur  Mai  clmnd,  sieur  de  rF.>ijino,  capitaine  des  arba- 
létriers, dotnaudant  condanniation  à  raiaciiilr  l  oiitre  les  arbalétriers 
qui  n'avaient  point  obfi  à  cet  ordre.  Le  ef>nseil  accorde,  et  il  les  con- 
domue  à  une  amende  dont  moitié  est  adjugée  à  la  compagnie,  moitié  en 
aumonee  aox  couTene  de  la  ville.  Suivent  le«  noms  des  dciaillauts.  Le 
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vous  pouvez  croire  que  ce  fut  avecq  grande  lamentation 
et  effugion  de  larmes  des  pauvres  femmes.  S'il  se  fut 
trouvé  des  marchans  pour  achepter  lesdites  places,  l'on 
en  eusl  eu  à  bon  marché.  Mais  on  les  renvoia  le  lende- 
main, quy  fut  cause  d'aulUint  de  joye  que  de  tristesse. 
(Ladite  ville  se  rendit  à  composition  après  avoir  enduré  le 
cannon,  mais  il  y  en  eust  bien  de  tué  (  1  ] . 

Durant  ce  temps  c*estoit  grand  pityé  pour  la  grande 
ruine  du  pais  et  mesme  de  ceste  ville.  L'on  ne  pouvoit 
gaigncr  sa  vyo,  et  sy  l'on  estoit  sy  fort  molesté  des  gens 
de  guerre,  qu'il  n'y  eust  maison  quy  en  fut  exempte  ou 
peu  s'en  fault«de  ceux  quy  estoient  des  favoris,  quy  estoit 
cause  qu'il  y  avoit  sy  grand  nombre  de  pauvres  qu'on  ne 
sauroit  croire,  cl  am^y  se  passa  l'iver.  (D'aultant  que  les 
soldartz  vouloient  qu'on  les  nourrit,  il  fut  publyé  le  xx* 
d'octobre  que  Ton  ne  leur  livreroit  que  le  couvert  et  furni- 
ture  de  lict  et  mœuble.)  Mais  s*il  y  avoit  de  la  pauvretté 
en  ces  carliers,  il  y  en  avoit  bien  d'autre  en  Gascongne, 
à  cause  des  grandes  armées  quy  y  estoient,  tant  de  la  part 
du  Roy  quy  estoit  à  son  mariage,  que  de  la  part  des 
princes  quy  le  poursuivoient  tousjours  de  près  pour  refor- 
mer Testât  et  faire  la  paix.  Tellement  que  la  France  estoit 
fort  troublée  durant  que  le  Roy  espousa  la  Roine  à  quy 
Dieu  donne  bomie  vye  à  son  honneur  et  au  repos  de  la 
France. 

Le  T9  Deum  fut  chanté  à  Notre-Dame»  le  dimenche 

capitaine  des  arqnelrasien  n'est  pat  moins  sévère,  et  sur  sa  requête 
le  Gensdl  condamne  aussi  les  récalcitrants  le  tt  novembre* 

Rtff,  ét  tÊekÊOhUÊgê* 

(1)  Note  marginale. 
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XX  décembre  4615,  pour  la  consommation  du  mariage  du 

Roy.  Mais,  c*cstoit  tristesse,  à  cause  du  malheur  du 
temps  (i).  ^ 

1616. 

La  malladye  fut  grande  en  Gascogne,  tant  en  Tarmée 
du  Roy  que  en  celle  des  princes»  et  mourut  sy  grand 
nombre  d'une  part  et  d*autre,  qu*ilz  furent  contrainlz  de 

faire  publier  une  ccssalion  d'armes,  laquelle  fut  publiée 
par  toute  la  France  à  commencer  au  premier  jour  de  feb- 
vrier  jusque  au  dernier  jour  dudit  mois,  espérant  durant 
ledit  temps  de  faire  la  paix.  Mais  il  se  trouva  tant  de  dif- 
ficulté a  cefaûre,  que  ladite  cessation  d*armes  fut  prolon- 
gée jusque  au  xv'  mars,  cik ore  jusque  au  xvv"  dudit 
mois,  et  après  jusque  à  la  veille  de  pasques,  et  mesme 
encore  à  plusieurs  fois  jusque  au  mois  de  may.  Tellement 
que  sy  ce  n'eust  esté  par  grande  nécessité  de  la  ruine 
totalle  de  la  France,  l'on  ne  se  fut  point'l  accordé.  Mais  en 
lin  la  paix  fut  publiée  en  ceste  ville  le  deuziesme  dimencbe 
de  may  à  Theure  que  Ton  chantoit  vespres  à  Nostre  Dame. 

De  faire  Icy  note  de  tous  ce  quy  s*est  passé  depuis  le 
mois  d'octobre  en  cruauté  et  meschansté,  il  fauldroit  ung 
plus  gros  livre  que  ccsluycy. 

Les  soldartz  tant  d'une  part  que  d*autre  ruinoient  tous 
les  villages  où  ils  logeoient,  d*aultant  qu'ilz  se  faisoient 
traicter  à  gogo  et  couchoient  à  la  roialle,  tant  les  uns  que 
les  aullres,  ensemble  en  ung  mesmc  villaigc,  à  cause  de 
ladite  cessation  d  armes. 

(1)  Paûès,  it,  815. 
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Mais  depuis  la  paix  publiée,  ron  n*estoît  encores  en  ceste 
ville  qu'eu  tristesse,  à  cause  que  raffaire  de  M.  de 
LoDgueville  pour  la  Pycardie  n'estoit  poinct  encore  rai- 
glée.  L'OD  luy  avoit  baillé  par  le  traicté  de  la  paix  le  chois 
de  la  Picardie  mi  de  la  Normandte.  Mais  pour  tout  cella, 
le  Roy  et  la  Raine  mère  luy  faisoicnt  grandes  offres  pour 
luy  faire  quiclcr  le  gouvernement  de  la  Picardye  et  de 
prendre  la  Normandie.  Mais  il  n*y  voulut  jamais  entendre, 
quy  estoit  cause  que  Ton  estoit  de  jour  en  aultre  en  ceste 
ville  en  danger  de  se  couper  la  gorge,  les  gens  de  guerre 
de  la  citadelle  allencontre  des  habitans,  attendu  que  ladite 
citadelle  tenoit  pour  monsieur  le  mareschal  dTncre,  et  que 
plusieurs*  et  la  plupart  desdits  habitans  desiroient  le  re- 
tour de  M .  le  duc  de  Longueville  pour  estre  hors  de  servi- 
tude d'estrangers.  Car  l'on  estoit  en  telle  sorvîtiulc  que  sy 
tost  que  quelque  bourgeois disoit  quelque  purolle  quy  n'es- 
tait à  leur  gray, quy  leur  estoit  aussy  tost  rapportée,  iiz  ne 
faisoient  que  menasser  de  tuer,  de  tirer  le  cannon,  et  d*en- 
voier  des  soldants,  et  de  fîiict  il  en  fut  envoié  en  plusieurs 
maisons  des  bourgeois  peureux  faire  trester  à  discrétion, 
ju^ues  au  nombre  de  buict  en  aucune  maison,  six  en 
d'aultre,  quatre  en  aultre,  selon  la  qualité  et  commo- 
dité desdicts  bourgeois.  Quy  fut  cause  que  plusieurs  de 
ceulx  quy  estoient  affectionné  pour  le  service  du  Roy  et 
de  la  patrie,  désirant  le  retour  de  M.  de  Longueville 
estoient  sur  le  poinct  de  sortir  de  la  ville  pour  aller  demeu- 
rer en  aultre  lieu,  et  fut  attaché  quelque  escript  à  au- 
cune maison, portant  ces  mots:  «  à  vendre  suis  présen- 
tement. »  Cbose  quy  donnoit  occasion  de  plus  grande 
tristesse  à  plusieurs. 
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Le  mercredy,  xxix*  juing  1616,  jour  de  S.  Pierre  et  de 

S.  Pol,  sur  les  six  heures  du  soir  (I),  trois  ou  quatre 
ivrongnes  desoldarts  estant  au  grand  marché,  l'un  d'eux 
donna  ong  soufflet  à  ung  simple  homme  qay  ne  pensoii 

(1)  PAGÈSy  IV,  sai.— De  Goort,  i,  820. 

On  Ut  aa  registre  de  réchevioage,  le  19  Juin  1616  : 

«  A  rûson  de  remotioo  arrivée  en  cette  ville  ce  joardlmy  an  eoir 
par  Pinsolence  et  outialge  commis  par  ancnna  soldats  de  cette  garni- 
son et  laquelle  émotion  est  par  la  grâce  de  Dien  appaisée,  de  crainte 
que  le  cappitaine  des  soldais  qny  s*e8t  comporté  fort  mal  en  eeste 
albire,  a  esté  ordonné  que  le  pins  diligemment  que  Ikire  se  pourra 
M.  le  prevost  fera  un  voiage  en  court  pour  faire  entendre  an  Roy,  à  la 
Rayue  sa  mere  et  à  nos  seigneurs  de  son  (Conseil  le  fait  de  ladite  émo- 
tion, et  requerra  que  la  justice  en  soit  faite.  —  Sy  a  esté  ordonné  que 
M.  le  lieutenant  crinjincl  sora  ])T\6  d'informer  de  ladite  émotion  des 
demain  au  malin  le  phi>  dili^i'uiint-nl  que  faire  se  pourra.  —  Le  lende- 
main M.  Hanicque,  conseiller  et  avocat  du  Roy  au  bailliage  d'Amiens, 
était  commiB  pour  cet  effet  avec  le  prevost  royal^  ils  devaient  s'adres- 
ser d'abord  an  marécbai  d'Encre,  et  aviser  ensemble  ce  qo*ils  enraient  à 
faire.— Le  t  juillet  on  recul  une  lettre  dn  duc  de  LongueviUe  qui  avait 
entendu  parler  de  la  rumeur  et  mandait  qu^il  é'acfaeminait  en  la  pro- 
vince ponr  empêcher  ce  qui  pourrait  arriver;  et  demandait  qu*on  )ul 
envoyât  les  détuls  h  AbbeviUe  où  il  se  rendait.  Le  Conseil,  qui  crain- 
gnait  de  nouveaux  conflits^  ordonna  «  qu*il  seroit  escrit  à  Mgr.  pour  le 
remercier  très  humblement  de  la  bonne  volonté  et  affection  qu'il  porte 
à  la  ville  et  luy  manda  succinctement  le  fiiict,  ci  pour  luy  porter  ladite 
lettre  M.  le  lieutenant  criminel  a  esté  député,  lequel  poeult  plus  paitie»> 
lièremeut  donner  à  entendre  à  Mgr.  le  faiot  de  ladite  emotitm,  parce 
(pi'il  y  a  informé.  »  —  Ce  voyage  produisit  peu  d'effet,  mais,  le  o  juillet, 
il  fut  décidé  que  l'on  i»airait  à  Laurent  et  Robert  Warin,  père  et  fils, 
cliarpeutiers,  qui  avaient  été  blessés,  deux  sestiers  de  lil»  t  t  32  sous, 
et  à  Jean  de  Bélhuue^  chirurgien,  qui  les  avait  soignés,  ce  que  lui  de- 
vaient les  blessés. 
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poinctàeux.  Ung  aultre  soldart  quy  n^estoît  de  leur  ca- 
ballc,  print  la  paiollc  leur  disant  poiirquoy  il  avoit  frap- 
pé ce  pauvre  homme  quy  ne  leur  dcmaodoit  rico,  leur 
en  allant  jusques  au  petit  marché  tousjours  di^utant. 
Enfin  les  quatre  soldartz  arrachirent  Fespée  de  cestuy 
quy  n*estoit  des  leurs.  Enfin  Ton  feit  tant  que  son 
espée  luy  fut  rendue.  Mais  plusieurs  murmurant  de  ccste 
affaire,  plusieurs  garchons  estans  sur  le  cay  commen- 
cirent  à  leur  huer  et  ruer  des  pierres.  Mais  lesdits  soldartz 
ostans  dans  la  citadelle  donnirent  à  entendre  à  M.  de 
llaulleclocquo,  quy  y  esloil  de  retour,  depuis  qu'il  avoit 
emmené  Âlfonce,  assasinalcur  de  M.  de  Prouville»  ce  que 
bon  leur  sembla  à  leur  advantaige,  quy  fut  cause  que 
ledit  sieur  de  Haultecloque  feit  tirer  sur  la  ville  ung  canon 
chargé  à  balle,  et  envoya  nombre  de  soWarlz  avecq  leurs 
barmes,  et  estans  sur  le  cay  et  au  petit  marché  frapirenl 
et  blechirrent  plusieurs  habitans  quy  n*avoient  aucunes 
barmes.  Quy  fut  occasion  que  plusieurs  habitans  prin- 
dreles  leurs  pour  résister  ausdilz  soldatrz.  Hais  le  tout 
:"^e  passa  ainsy  tellement  tellement,  et  en  furent  faietes 
le  lendemain  les  informations  par  lesquelles  fut  trouvé 
que  le  tout  retournoit  à  la  confusion  desditz  soldartz. 

Durant  ce  temps,  M.  de  Longueville  estoit  à  Trye,  quy 
estoit  tousjours  près  de  quiler  la  Tieardie,  comme  diet 
eslcy  devant.  Mais,  pour  faire  croire  qu  il  ne  la  vouloit 
quicler,  se  délibéra  de  s'acheminer  en  la  ville  d'Abbe- 
villct  auquel  lieu  il  y  arriva  le  samedy  au  soir,  deuziesme 
jour  de  juillet,  au  grand  contentement  des  Abbevillois  [1  ]. 
Quy  fui  cause  qu'ilz  csloicnt  plus  glorieux  que  devant. 

(1)  LoDAJfDRR.  HUtoire  d*AblMv01e,  ii,  ST. 
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Le  samedy  xvi*  juillet  4646,  les  articles  accordez  par 
le  traicté  de  la  paix  furent  publiées  au  marché  au  bled  et 

au  grand  marché  La  chanclcllc  fut  allumée  pour  parfaire 
ladicle  publicalion,  à  cause  qu'il  csloit  fort  larl  et  que 
les  articles  cstoient  fort  longues.  Et  le  leudemain  di- 
mencbe,  à  midi«  au  coin  de  St.-Martin,  et  aussy  au 
balliage,  le  mercredy  suivant.  A  Dieu  en  soit  la  gloire 
et  au  repos  du  poeuplo  ! 

Au  comment  ement  du  mois  d'aoust,  audit  an,  en  exé- 
cution de  i'arrest  de  la  court  de  parlement,  Hault&- 
docque,  commandant  en  la  citadelle  de  ceste  ville 
d'Amiens,  fut  adjourné  à  son  de  trompe  par  les  carfour 
de  cesle  ville  à  comparoir  à  trois  briefs  jours,  faulle 
d'avoir  peu  estre  appréhendé  au  corps,  pour  avoir  par 
ledit  Hautecloque  sauvé  et  conduit  es  Pais  Bas  un  italien 
nommé  Alphonse  quy  a  assasiné,  dès  le  jour  de  ta  made- 
loinc  1615,  le  sieur  de  Prouvillc,  sergent  major  de  cesle 
ville,  lequel  Alfonse  auroit  commis  ledit  assasinat  près 
du  pond  DoUent,  proche  de  la  citadelle,  et  s*estant  sauvé 
dans  ladite  citadelle,  auroit  esté  emmené  nuitamentesdits 
Pais  Bas  par  ledit  Ilaullecloque  ;  et,  à  cause  des  troubles 
quy  auroient  duré  jusque  à  présent,  la  vefvc  dudit 
sieur  Prouville  n*avoit  peu  en  faire  poursuitte  à  cause 
que  le  marquis  d'Encre  Tempeschoit,  et  lequel  adjourne- 
ment  à  trois  brief  jours  auroit  esté  fet  par  un  sergent 
de  St.  Ricquer  assisté  du  trompette  de  monseigneur  le  duc 
de  Longueville,  envoyé  esprcs  de  la  ville  d'Abbeville  par 
mondit  sieur  le  duc,  pour  le  refus  des  sergens  et  du  trom- 
pette de  ceste  ville,  quy  craingnoyent  encores  les  gens  du- 
dit marquis. 
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(Depuis  sentences  d*excommiuiicalion  forent  folminées 
par  les  églises  de  ceste  ville  au  son  de  la  cloche  et  extinc- 
tion de  la  chandelle  allenconire  de  ceulx  quy  en  sça- 
voienl  à  parler,  cl  sur  le  conimcnchement  du  mois  d'ap- 
vril  1617  ledit  Hauliecloque  et  Âlphonce  forent»  par  arrest 
de  la  court  de  parlement»  pendu  en  efiPegie  à  une  pontence 
quy  fot  dresée  sur  ledit  pont  Dollent*  à  Tendroict  que  ledit 
assassinat  avoit  esté  commis). 

Le  jœudy  unzieme  jour  d*aeust,  monsieur  le  duc  de 
Monbason  (I  )  gouverneur  de  la  ville  et  citadelle  d'Amiens 
au  Ueu  dudit  marquis  d*Encre,est  entré  en  ceste  ville  en 

poste  (2),  et  le  lendemain,  sur  les  dix  heures  du  malin, 
s  est  emparé  de  ladite  citadelle,  y  aiant  fet  entrer  ses  gens 
et  faict  sortir  ceux  dudit  marquis  d*Encre,  au  grand 
contentement  de  la  pluspart  des  habitans  d*Amiens  quy 
s'eslimoient  bien  heureux  d'eslrc  libérés  desdits  estran- 
gers  desquels  iiz  avoicnt  receu  milz  indignitez. 

Au  mesme  temps  monseigneur  le  duc  de  Longueville 
quy  estoit  à  Abbeville,  fot  mandé  par  les  habitans  de 
Pcrouno  pour  les  secourir  allenconire  des  gens  du  mar- 
quis d'Encre  quy  esloienldans  le  chasleau  de  ladite  ville, 
lesquels  les  vouloient  gourmander  (3).  Là  où  estant  il  feit 

(I)  Hercule  de  Rolmn,  duc  de  MonUKUon,  grand  veneur  de  France, 
eut  le  gouTernement  de  la  ville  et  de  la  citadelle  d'Amiens  avec  la 
Iteutenance  générale  de  la  Picardie,  le  2  août  1G16  ;  il  conserra  ces  deux 
emplois  jaaqtt*aa  mois  cToetobre  1619,  qu'il  deyint  gouTeraeur  de  Paris 
et  de  nie  de  F^ce.  Db  Goobt,  ii,  701-71  B. 

(9)  Db  GotniT^l,  890.  —  Reg*  d$  rRekeo*  98,95, 81  aoAt  1S16. 

(3)  De  Court,  i,  831. 
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rendre  ledit  chasteao  el  feit  sortir  ladite  garnison  «  au 
grand  contentement  de  tout  la  Picardie,  saoaf  aocuns 

afTecliooQez  du  parly  dudit  marquis  d'Encre. 

Le  premier  jour  de  septembre  1616,  monsieur  le  prince 
de  Ciondé  fut  prins  prisonnier  de  part  le  Roy  et  la  Boine  à 
Paris,  desquelles  nouvelles  tous  les  mesticrs  en  furent  en 
debalatloD  (1). 

Le  ij*  novembre  fut  publyé  ung  edict  de  par  le  Roy  par 
lequel  que  tout  ce  que  avoit  fet  monsieur  le  duc  de  Lon- 

gueville  àPeronoe,  sa  majesté  le  tcnoitfct  pour  son  ser- 
vice (2). 

Le  dimanche  xnj*  novembre  vj*  xvj,  monsieur  de  Lon- 
gueville  entra  par  la  porte  de  Noion  au  grand  contente  » 

ment, et  joyc  des  habitons,  là  où  l'on  luy  feit  tel  honneur, 
saouf  la  palme  quy  se  porte  à  l'entrée  du  gouverneur, 
l'on  eust  sceu  mieux  faire,  d'autant  que  tout  le  pœuple 
alla  au  devant  tant  avecq  ses  harmes  que  sans  harmes  (3). 
Et  le  mercredy  suivant  s*en  alla  Abbeville  et  au  pais  de 

(1)  Le  3  septembre  on  lot  ft  Pécherinage  deai  lettres  diiRo7,rQne  en 

datte  du  premier,  l'autre  du  second,  par  la  première  desquelles  sa 
Majf'slé  mande  les  causes  quy  l'ont  meu  aiTostcr  Mj:,  le  prinoc  de 
Ck)uiit'>,  et  par  la  seconde  il  deiTead  de  laisser  cutrer  dans  ct\ste  ville 
le  duc  de  Longueville.  Reg.  de  PEchev. 

Après  cette  lecture,  il  est  ordooné  qae  la  garde  de  la  ville  se  fera  le 
plus  exactement  qae  Von  pourra,  et  sera  aogmentée  tant  de  jour  qae 
denviet,  etqoelea  diebdea portes  seroot mandée  pour  lenr  foire  en* 
tendre  la  volonté  da  Roy. 

(1)  De  Couht,  i,  821. 

(8)  Echevioage  des  1,  5,  iS,  18  noTembre  1616. 


Digitized  by  Google 


—  m  — 

Bottlienois,  jusque  au  xix*  décembre  qu'il  retouraa  ea 
ceste  ville. 

1617. 

Le  lundy  xxnj*  janvier  mil  vj*  xvij,  fut  publyé  un  edict 
de  par  le  Roy  allencontre  de  monsieur  de  r^evers,  M.  du 
Meioey  M.  de  Vendosme  et  de  Bouillent  par  lequel  s^ilz 
n'alloient  à  la  court  d'où  ils  estoient  eschappé  à  la  prise 
de  M.  le  prince  de  Condé,  ilz  estoient  déclarés  rebelles, 
criminelz  de  leze  majesté,  et  ce  en  dedans  xv  jours,  et 
eneores  republyé  le  xvnj*  febvrier  et  aussy  depuis,  pour 
la  troisième  fois,  déclarez  crimineb:  de  leze  majesté  eux 
et  tous  ceulx  qui  les  suivoient  ^  aderoient  [  i  ] . 

Enfin  Icsdils  princes  se  tindrcnl  fort  dans  les  villes  de 
La  Ferre,  Lan ,  Soisous,  Cousy, Gbauloy,  X^oion» Pierre- 
fou  et  aultres  places. 

Le  Roy  y  envola  des  trouppes  tant  de  France  que  du  ' 
pais  de  Liège,  lesquels  prindre  le  fort  de  Pierre  fon,  lequel 
se  rendit  par  composition  le  dimenche  de  quasimodo  ou 
bien  le  lendemain  que  l'on  faisoit  la  feste  de  l'anooncia- 
tion  de  Noslre  Dame. 

Depuis  lesdites  trouppes  allirent  siéger  la  ville  de  Sois- 
sons,  là  où  M.  du  Maine  csloit  dedans.  Durant  ce  temps 
tout  le  pais  estoil  ruiné  et  sy  Ton  ne  gaignoit  poinct  sa 
vye  à  cause  des  guerres. 

Le  lundy  xxuij*  d'apvril  1617  (2),  sur  les  nœuf  heures 

(i)  Les  lettres  da  Boy  tont  lues  et  npportéos  à  rédieriiiage  du  14 
jearierlSl?. 

(S)  Pagës  dit  le  17. 1T,  tSS.  Cette  nofiiTélIe  inCéreesait  trop  Amiem 

pour  qu'cUo  n'y  aiTivùl  qu'au  bout  de  trou  jours. 
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du  soir,  il  arriva  ung  courrier  qui  apporta  nouvelle  à  M'  de 
Longuevillc  que  le  marquis  d'Eiu  rc  a  voit  eslc  tué  par 
M.  de  Vitry,  par  le  oommandemeni  du  Roy,  et  dont  il  y 
eust  le  lendemain,  quy  estoit  jour  de  la  feste  de  M.  St.- 
Marc,  grande  resjouissancc  par  toute  la  ville  cl  le  pais,  à 
cause  de  la  grande  servi  lu  te  que  l'on  a  voit  soufferte  par 
luy  et  que  à  son  occasion  les  princes  de  France  estoienl 
rendus  esclaves  et  déclarez  criminels  de  leze  majesté. 
Dont  plusieurs  de  ceste  ville  portirent  des  fœulles  de 
loriel  toutes  vertes  pour  en  faire  le  docul. 

Et  sur  les  nœuf  heures,  monsieur  de  Longueviile 
partit  pour  aller  trouver  le  Roy. 

Quand  je  ne  serois  qu*à  escripre  toute  ma  vye  touchant 
la  mort  du  marquis  d'Encre  pour  îa  grande  joye  et  res- 
jouissancc quy  s'en  est  ensuivy,  je  n'auroys  point  de  temps 
assez,  d'autant  que  tout  le  pœupie  estoit  comme  en  estase 
et  en  admiration  d'entendre  et  de  voir  ce  que  Ton  espe- 
roit  poinct,  de  voir  dy  je  tout  à  Tinstant  les  armées  licen- 
ciées, les  princes  quy  avoicnt  esté  déclarez  criminels  de 
leze  majesté  par  les  menées  dudit  marquis,  les  voir  aller 
embrasser  la  cuisse  du  Roy  pour  faire  court.  Nous  avons 
ven  en  la  personne  dudît  marquis  représenter  Thistoire 
de  Mardosce  et  de  Aman,  attendu  que  le  marquis  a  esté 
le  premier  pendu  au  gibet  qu'il  avoil  fel  dresser  sur  le 
pond  nef  pour  y  faire  pendre,  disoit-il,  tous  ceulx  quy 
parleroient  mal  de  luy.  Je  toucheray  la  forme  comme  il 
fut  pendu  audit  gibet.  Aiant  esté  tué  la  veille  Sl.-Marcq  sur 
les  dix  heures  du  malin,  fut  enterré  ledit  jour  dans  Te- 
glise  de  St.*Germain  d'Auxairrois.  Et  le  lendemain,  quy  es- 
toit le  jour  St.-Marcq,  fut  par  les  enf&ns  de  Paris  desterré, 
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triné  avant  la  ville,  pendu  par  les  pieds,  despendu,  et 
tout  le  eorps  couppé  par  pièces  et  morceaux,  et  enfin  bruslé, 

saouf  aucuns  morceaux  que  l'on  a  gardé  pour  souvenances 
de  relicqucs  de  liran  quy  soubz  le  non  du  Roy  vouloit  et 
croioit  faire  exterminer  tous  les  princes,  la  noblesse  et  le 
pœuple  de  la  France  les  uns  contre  les  aultres,  pour  en 
après  se  rendre  le  maistre  et  de  commander  au  Boy.  Miracle 
dosniiraclos,  par  toute  la  France  et  entre  aultre  sur  la  ville 
de  Soissons  quy  esloit  siegéc  et  battue  à  coup  de  cannons 
et  bien  deffendue  par  M' le  duc  du  Maienne,  dont  il  est  au- 
jourd*huy  en  grande  réputation  et  honneur  pour  la  bonne 
fidelit''  qu'il  a  porté  au  Roy  et  à  tout  la  France,  jusques 
au  grand  danj;er  de  sa  v  ve.  Pour  faire  fin  l'on  dist  que 
Saul  en  a  tué  mil  et  David  dix  mil.  Mais  à  bi  mort  dudit 
marquis  quy  se  faisoit  nommer  maressal,  toute  la  France 
quy  tiroit  à  la  mort  a  esté  tout  à  Tinstant  resussitée  et 
de  servitude  nii^e  en  liberté. 

Ce  faict,  le  Roy  print  la  charge  des  afihires  de  son 

roiaulme  et  en  remercia  la  mère  Roine,  sa  mere,  quy 
avoit  advancé  en  telle  sorte  ledit  mareschal  d*Encre  au 
danger  de  la  perte  et  totalle  ruine  de  Testât,  biquelle  fut 
envoiée  faire  sa  résidence  dans  la  ville  de  Blois,  et  le  con- 
seil quy  avoit  esté  desmis  par  ladicte  Reine  et  ledict  ma- 
reschal, fut  restably. 

Le  dimanche  suivant  quy  estolt  le  dernier  jour  d*apvri1, 

fcit  au  soir  dos  fouz  de  joye  à  cause  du  mariage  de 
M.  de  Longueville  à  madanu^  de  Soissons,  quy  avoit  esté 
fet  ledit  jour  dans  la  ville  de  Paris.  Dieu  les  bénisse  1  Car 
nous  debvons  beaucoup  dWigations  audit  sieur  de  Lon- 

24 
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gueville  d'avoir  loaijoiin  résisté  allencootre  dudit  inar- 
quis  d'Encre  (1). 

Le  samcdy  xx  may,  il  fui  de  par  le  Roy  publié  ung 
edict  comme  il  recognoil  l'esdicl  quy  avoit  eslé  fct  soubz 
son  nom  par  les  menées  dudit  ydoile  le  marquis  d*Encre 
allencontre  des  princes*  comme  le  Roy  cassoit  ledit  edict 
et  recon^oîssoit  que  ee  qu*îlz  avoient  fet  estoit  pour  son 
service  et  pour  remisier  aux  menées  dudit  marquis  quy 
abusoit  de  son  haucloritc  durant  sa  minorité  par  le  moien 
de  la  roinne  mere  quy  s*estoitjoiée  à  faire  perdre  Testât, 
et  que,  quand  le  Roy  eust  voulu  commander,  il  y  eust  esté 
bien cmpesehé,  ear  ledit  marquis diï-oitordinaircnient  qu'il 
n'y  avoit  bommc  de  France  quy  luy  peusl  empescber  de 
faire  ce  qu'il  luy  plairoit,  car  il  croioitque  les  sorcelleries 
de  sa  femme  deussent  tousjours  ebleuir  les  ieux  de  la  renne 
mere,  et  pensoit  aussy  faire  tenir  le  Roy  tousjours  en 
tutelle.  Mais  Dieu  a  voulu  illuminer  le  Roy  lorsqu'il  en 
estoit  temps. 

Le  samedy  viij*  de  juillet  1617,  la  femme  du  marquis 
d*Encre  eust  la  teste  tranchée  en  grève  à  Paris,  et  puis 

son  corps  bruslé  et  réduit  en  cendre,  après  avoir  esté  des- 
clarée  criminelle  de  lezc  majesté  divaine  et  humaine  par 
le  moien  de  ses  solceleryes. 

Ici  se  termine  le  manuscrit  de  Jehan  PaUc.  Ce  qui  suit  a  é\é  ajouté 
par  quelqu'un  de  ses  descendants.  Nous  le  publioas  sans  commen- 
taire et  sans  changer  rorlhoi^rapbe. 

(1)  Pacés  iv^  SS5. 
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Le  mereredy  26*  du  mois  de  mars  1626,  il  se  fit  une 

cmoution  des  saileurs  pour  le  soubz  pour  livres  que  l'on  a 
cstablis.  De  quoy  l'on  ûl  prendre  les  armes  à  tous  les  abi- 
tans  pour  les  foire  retirer*  Dont  il  y  furent  en  armes  de* 
puis  6  heures  d'après  midy  jusque  vers  les  onze  eures  de 
la  nuit,  que  M.  le  ducq  deChaune  revînt  de  Corbyeavecq 
quelque  quarante  cavalier  quy  entrirenl  par  la  porte  de 
St-Pierre  avecq  la  tronpctte  sonnant.  De  quoy  plusieurs 
personnes  estions  bien  estonnês. 

Le  samedy  29  du  mois,  M.  le  ducq  de  Chaune  fict  venir 
en  eeste  ville  huiel  cens  Suisses  pour  garder  la  ville  à  cause 
des  eiuoutiouâ. 

Au  commencement  du  mois  d*avril  la  maladie  com- 
mença et  a  continué  de  plus  en  plus. 

Le  vcndrcdy  4'  juillet,  la  nouvelle  vint  que  les  Espa- 
gnol avions  asseigc  la  ville  de  la  CapcUe,  là  où  qu'il  estious 
en  grand  nombre. 

Le  lendemain  les  Suisses  sont  sorty  de  oeste  ville  pour 
aller  au  secours  de  ladite  ville,  là  où  que  Dieu  les  assiste 
et  nous  aussy. 

£n  se  tamps  la  maladie  ogmentoit  de  jour  en  jour,  là  où 
que  Dieu  nous  en  veuUeJpreserver  s*il  luy  plaist. 

Le  samedy  xij  dudit,  les  nouvelles  vinrent  en  ceste  ville 
que  la  ville  de  la  Ca pelle  s'estoit  rendue  par  conposition 
à  les  Espnjinolz,  au  grand  regrcl  de  la  Picardie. 

£t  de  là  s'en  vindre  à  seiger  le  Catelet,  là  où  il  ni 
furent  environ  nœuf  à  dix  jours  que  la  ville  se  rendire 
par  conposition. 

Lemaicredy  30*  dudict,  les  £spagnolz  passire  à  Bray, 
là  où  il  avoit  esté  tousjours  empêché  de  passer  par  M.  le 
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conte  de  Soi^ons  qu'ilz  y  estuit  drès  la  prise  du  Chalclel, 
et  s'en  vindre  ravager  partout  le  paiis  au  grand  regret  de 
tout  la  France  et  principallementen  la  Picardye.  Tous  les 
paiisans  se  réfugièrent  en  oeste  ville  à  cause  des  courses 
des  Espagnolz  qu'il  couroient  jusques  à  Bcauvais.  De 
quoy  sela  fut  la  eause  que  la  conlagioii  redoubla  d'uue 
étrange  sorte.  Je  prie  Dieu  de  nous  y  asister. 

Le  jœudy  5  oust.  Ton  fict  commandement  à  tous  les 
bourgeois  de  ceste  ville  d'aller  travailler  à  corvées  hors  de 
la  ville  pour  faire  des  demies  lœunes  à  la  Barrelle,  à  la 
porte  de  Noyon  et  à  la  porte  de  Paris,  à  la  porte  d'Autoie 
et  à  la  Citadelle, 

Et  TEspagnolz  tenoient  la  ville  de  Corbye  asseigéede 
fort  près. 

Le  jœudy  1 4*"  dudi  t  oust,  il  fut  envoie  ung  eappitaine  de 
la  part  de  M.  de  Scaucourt,  lieutenant  pour  le  Roy  en  la 
Picardye,  qui  estoit  dens  Gorbie,  assisté  du  tronpette  du 
prince  Tomas,  qui  tenoit  la  ville  do  Corbye  asFeigée,  par 
lequel  il  se  rendoit  par  composilioas  de  sortir  barme  et 
bagage,  trois  pièces  de  cannon.  0  la  grande  treisone  qu'il 
y  avoit  en  la  France,  de  rendre  de  telle  place  en  sy  peu 
de  temps  î  La  ville  de  la  Cappelle  en  buict  jours,  el  le 
Calelet  que  nœuf  Jours,  et  la  rebelle  de  tout,  quy  est 
Gorbie,  se  rendre  en  huict  ou  nœuf  jours. 

Le  surlendemain  samedy  16*,  sur  les  quatre  à  cincq 
heures  d*après  midy,  M.  de  Scaucourt  revmt  de  Gorbie 
en  ceste  ville  avccq  la  garnison.  S'il  vous  eusiez  vou  le 
désastre  qu'il  y  avoit  en  ceste  ville  de  voir  tous  cela» 
attendu  que  Ton  croioit  estre  vendu,  mesmeles  bourgeois 
de  ceste  ville  s'enfuire  de  ceste  ville  pour  leurs  en 
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aller  les  uns  à  Rouen,  les  autres  à  IKeuppe,  enfin  Ton  ne 

savoit  où  se  sauver. 

Le  jœudy  ou  vendredy  cnsuivans,  il  vint  un  couricr  de 
par  le  Roy  par  lequel  il  fesoit  commandement  de  bapre- 
hender  H.  de  Saucourt.  Mais  on  lefict  fuir,  disant  qu'il 
8*en  alloit  à  Calais. 

En  se  tans,  la  maladie  conlinuoit  de  plus  en  plus  que 
c'estoil  la  plus  grande  pitié  du  monde  à  voir  la  maladie 
sy  espouvantable  et  la  guerre  quy  ruinoit  tout. 

Le  maicredy  xvij*'  septembre,  on  fiet  sortir  des  soldats 
de  cesle  ^  ille  pour  aller  surprendre  le  chalieaux  de  Morœul, 
dont  il  y  enlrires  dedens  après  avoir  faict  petarder  la 
porte,  et  en  tuires  plusieurs,  et  amenire  le  capitaine 
prisonnier,  dont  nous  en  receumes  une  grande  joye. 

Le  uiardy  xvj%  on  avoit  faict  sortir  quelque  conpagnies 
de  soldats  dens  des  batieaux  du  Don  pour  aller  mettre  le 
feu  au  molin  de  Fouloy,  et  en  tuires  plusieurs  qu*il  ne 
se  gardoies  point  de  cela. 

Le  vendredy  xix»,  M.  le  frère  du  Roy  vint  avccq  une 
puissante  armée,  et  entra  dans  Roic  quesloit  tenue  des 
Espagnolz  depuis  le  passage  de  Bray. 

Le  vendredy  xxvj*.  Ton  fict  sortir  bi  garnison  de  ceste 
ville  pour  aller  à  Gorbie,  qui  estoit  investye  par  Farmée 
du  Roy,  et  surprires  une  demy  lune. 

Uoe  aoire  main  a  ajoaté  ce  qni  suit  : 

Le  dernier  juillet  1708  il  y  eut  une  espouvante  par 
tout  les  villes  et  village  de  la  porte  St.-Picrre  par  ce  que 
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Lille  estaient  siégé,  et  les  ennemis  sont  venu  faire  plu- 
sieurs course  dans  les  chant  et  sont  venu  mettre  Je  feu 
dans  le  village  de  Lucheux. 

Ce  qui  a  fait  qu'on  a  amené  tout  les  bestiaux  dans 
Amiens,  dans  lescommunaulé,  aux  faubourg  de  rAuloic, 
Noyon  et  Beauvaîs  et  dans  TAutoie  et  les  marais  autour 
d*Amiens. 

Gestoit  une  fuite  qui  fesoit  peine  à  tout  le  monde  de 
voir  tous  ses  pauvres  gens  de  la  campagne  avec  tous 
leurs  enfants. 

Les  ennemis  ont  pris  Lille. 

Le  4  janvier  1709,  il  a  commencé  à  geller  d'une  force 

ellonnanle,  que  de  vivant  d'Iioiiiinc  on  eu  a  voue  de  pa- 
reille, qui  fait  que  les  ouvriers  ont  ettc  trois  mois  sans 
travailler.  De  plus,  ce  qui  est  plus  fâcheux,  c*est  qu'il  a 
fait  qu*il  n*a  pas  levé  de  blé  sur  ta  terre  par  tout  TEu- 
rope.  On  a  atendu  le  mois  de  may  pour  voir  sy  il  ne 
leveroit  pas.  Le  Roy  a  d(mné  un  arest  qu'on  eut  à  semer 
tous  les  terre  tant  en  mars  qu-en  bled  pour  avoir  une  ré- 
colte plus  grand.  Le  bled  a  valu  onze  et  douze  livres  le 
septier,  et  la  pa mette  dix  huit  pour  semer,  et  à  présent 
sept,  huit  cl  neuf  livres  le  septier. 

Le  21  août  1709,  Tournay  s'est  rendu  aux  ennemis  et 
tienne  la  citadelle  toujours  siégé,  d'autant  que  nos  gens 
sy  sont  retiray  dedans  ;  elle  s'est  rendu. 
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L'INCENDIE 

DO 

CLOCHER  DE  LA  CATHÉDRALE  D'AMIENS 

EN  1527, 

D*APRÈS  UiN  TÉMOIN  OCULAIRE, 
P91  M.  Cu.  DUFOUR,  membre  titulaire  résidant 


Dans  le  cours  du  xvi*  siècle,  au  milieu  de  toute  Tagi- 
tation  que  répandait  dans  ses  murs  la  lutte  de  Fran- 
çois I*'  et  de  Charies-Quint ,  la  ville  d'Amiens  devint  le 
théâtre  d*ane  grande  calamité.  Le  clocher  de  sa  belle 
cathédrale  que  Vévêquc  Arnould  avait  construit  en  pierre 
vers  12iO  (1)  fut  détruit  par  le  feu  du  ciel.  De  nos  jours 
un  semblable  événement  défrayerait  les  colonnes  de  tous 
les  journaux  y  et  chacun  d'eux  se  chargerait  d*en  trans- 
mettre à  la  postérité  les  plus  minutieux  détails. 

Mais  en  i^iLl,  cette  ressource  manquait  à  la  chronique 
(i)  Daire,  Hitt  dTAmiaiii,  T.  u,  p.  100. 
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locale,  et  nous  serions  privés  de  rcn?eigncments  sur  oc 
désastre,  malgré  ia  vive  impression  qu'il  a  du  produire 
sur  les  esprits,  si  un  rbétoricieDy  comme  on  appelait 
alors  les  maîtres  de  la  gaie  scienoe,^D'avait  eu  Theureure 

inspiration  d'en  relater  toutes  les  circoDSlances  dans  une 
pièce  rimée. 

U  y  a  près  de  25  ans,  à  la  suite  de  la  vente  des  archives 
de  M.  le  baron  Joursanvault,  je  me  rendis  acquéreur 
d'un  lot  de  parchemins  qu*on  libraire  de  Paris  avait 

composé  à  mon  intention  de  documents  se  rattachant 
tous  à  la  Picardie.  Je  trouvai  là  des  nMes  de  montres  en 
grand  nombre ,  des  lettres  d*Henri  IV  écrites  au  camp 
devant  Amiens,  Tinventaire  des  ustensiles  de  guerre 
trouvés  h  Abbeville  en  Télat  des  dépendes  faites 

par  la  Cour  à  Boulogne  en  1565,  et  cuûn  le  précieux 
manuscrit  que  je  publie. 

Ce  petit  poCme  d'une  facture  facile  et  dont  la  forme 
littéraire  reflète  Tesprit  du  temps,  a  été  connu  de  Pages, 
puisqu'il  déclare  lui  avoir  emprunté  le  récit  qu'il  fait  de 
rembrasement  du  clocher  (1).  Aussi  je  m'étais  flatté  tout 
d*abordde  posséder  une  pièce  qui  aurait  appartenu  autre- 
fois aux  archives  de  Thétel-de-ville  d'Amiens  ;  mais  j*ai 
reconnu  mon  erreur,  en  vériliant  le  nombre  des  strophes. 
Mon  manuscrit  n  en  renferme  que  47  et  celui  que  Pages 
a  eu  entre  les  mains  en  comptait  48.  II  ajoute  même  que 
la  dernière  strophe  était  de  12  vers,  à  la  diflerence  des 
autres  qui  en  avaient  8  chacune.  Puisque  celle  particu- 
larité ne  se  rencontre  pus  dans  la  pièce  que  je  possède, 

* 

(1)  Maou8crit4  de  Pagès,  publiés  par  M.  L.  Douchet,  T.  il,  p.  SS. 
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j'en  coDciuâ  que  celle  relalion  du  feu  de  mescluef  aura 
eu  plusieurs  copies  à  une  époque  ou  rimprimerie  n'était 
pas  encore  introduite  à  Amiens  pour  la  reproduire.  Sur 
l'un  des  exemplaires  qui  aura  clé  offerl  à  réclicvinage, 
en  considération  sans  doule  de  la  part  qu'il  avait  prise 
à  Textinction  du  feu  et  surtout  de  la  dépense  qu*il  a 
faite  par  suite  de  l'incendie,  Vauteur  aura  consacré  une 
slroplic  à  le  féliciter  du  concours  qu'il  avait  prclé  au 
Chapitre.  £n  tous  cas,  la  vérification  est  devenue  impos- 
sible, car  la  pièce  n'existe  plus  aux  archives  de  la  ville 
où  j*ai  fait  faire  de  vaines  recherches. 

Sauf  cette  différence  enlre  ma  pièce  et  celle  que  Pagès 
a  consultée,  il  est  certain,  par  l'analyse  qu'il  en  donne, 
qu*il  a  emprunté  à  cette  rhétorique  le  récit  de  toutes  les 
circonstances  qui  se  rattachaient  à  révénement.  Cet 
historien  toujours  si  sûr  et  qui  abonde  en  détails  inté- 
ressants, s'est  bien  gardé  de  reproduire  sèchement  la 
seule  ligne  que  le  chanoine  de  Lamorlière  avait  consa- 
crée à  rincendie  du  clocher  dans  son  catalogue  des  évèques 
d'Amiens  (I).  Pagès,  plus  consciencieux»  s'est  reporté 
aux  documents  contemporains,  et  le  rapprochement  que 
j  ai  fait  entre  mon  manuscrit  et  sa  relation  donne  la 
mesure  de  la  confiance  que  mérite  ce  laborieux  écrivain. 

A  quel  rimeur  picard  convient-il  d'attribuer  la  pièce 
que  j'édite?  L'auteur  n'a  point  signé  son  œuvre  ;  j'avais 
cru  pour  un  moment  le  découvrir  dans  les  rang»  du  Cha- 
pitre et  parmi  les  maîtres  de  la  célèbre  confrérie  de 
Notre-Dame-da-Pay .  J'avais  pensé  en  effet  que  Christophe 

(1)  Troisième  édiUoD,p.  238. 
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de  Lameth  avait  dû  se  charger  de  nous  redire  en  vers  le 
malheur  qui  frappa  à  cette  époque  la  ville  d'Amiens,  car 
i!  prit  une  part  active  à  le  réparer  lorsqu'il  présenta  au 
Chapitrey  vivement  préoccupé  de  la  reconstruction  du 
clocher,  un  modeste  charpentier  de  Gottenchy  qui  crai- 
gnait d'exposer  le  plan  qu*il  avait  conçu  et  qu*il  réussit 
à  si  bien  exécuter.  Mais  si  Christophe  de  Lameth  n'est 
point  nommé  dans  la  relation  de  Tincendie,  il  est  désigné 
comme  neveu  de  Tiliustre  doyen  Adrien  de  Uénenoourt 
et  avec  des  qualifications  entièrement  exclusives  de  la 
paternité  que  j'aurais  voulu  lui  attribuer.  On  ne  peut 
admettre,  en  effet,  que  Christophe  de  Lameth,  écrivant 
lui-même  les  détails  de  Tincendie,  se  serait  appelé  homme 
d^aïUorité,  déeot  chanoinê,hunUde  par  exedlenee.  Cette 
forme  laudative  aurait  fait  mentir  précisément  la  mo- 
destie de  la  rime. 

Le  souvenir  de  Christophe  de  Lamelli  ne  peut  être 
cependant  séparé  de  l'œuvre  du  poète,  auquel  le  clocher 
de  la  cathédrale  d*Âmlens  doit  la  relation  de  son  incen- 
die. En  effet,  sur  le  tableau  qu'il  avait  donné  comme 
maître  de  la  confrérie  de  Nolrc-Damc-du-Puy,  en  1527,  . 
se  trouvait  fixé  le  quatrain  suivant  : 

Cest  an  durant  quinze  juillet, 
Par  foudre  fat,  le  elocber  de  céans 
Epris  da  feo,  et  rasé  tout  net  ; 
Duquel  méfftit  pleurent  maintes  gens  (I). 

Ou  sait  que  d'après  les  statuts  de  1451,  dont  nous  de- 
(1)  Deaeription  de^la  Cathédrale  d'Amiens,  par  Bivoire,  p.  5S. 
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vons  ]a  publication  à  notre  estimable  collègue»  M.  Aug. 
Breuil  (1)»  le  refrain  fixé  sur  le  tableau  offerl  parle  maitre 

en  exercice,  devenait  le  sujet  d*un  concours  de  poésie 
entre  les  divers  rliéloriciens  de  la  ville.  Il  me  parait  donc 
très-probable  que  les  quatre  vers  rappelés  plus  haut 
•auront  été  rimés  par  Christophe  de  Lameth  pour  servir 
de  programme  à  ceux  qui  devaient  se  disputer  Tannée 
suixanle  la  couronne  d'argent. 

Cette  conjecture  paraîtra  d*autant  plus  admissible  que 
la  confrérie  de  Notre-Dame-du-Puy  ne  se  distinguait  pas 
moins  par  son  amour  de  la  poésie  que  par  le  culte  qu'elle 
rendait  au  magnifique  monument  dans  lequel  elle  avait 
établi  le  siège  de  son  inslilution.  Un  événement  aussi 
calamiteux  n'a  pu  échapper  à  sa  sollicitude  et  elle  a  dû 
en  faire  le  sujet  d*un  concours  entre  les  rimeurs  amiénols. 
Le  nom  de  rhétorique  donné  à  cette  pièce  semble  confir- 
mer encore  mes  inductions  ;  je  n'hésite  donc  pas  à  penser 
que  mon  manuscrit  doit  provenir  des  archives  de  la  con- 
frérie de  Notre-Dame4u-Puy  sans  pouvoir  affirmer  cepen- 
dant qu'il  ait  obtenu  les  honneurs  du  triomphe  dans  les 
luttes  pacifiques  que  les  fêtes  de  la  Vierge  engageaient 
chaque  année. 

Pour  ne  rien  négliger  dans  les  détails  de  ce  terrible 
incendie  qui  menaça  si  gravement  l'existence  de  notre 
magnifique  calhédralo,  j'ai  fait  rechercher  aux  archives 
de  i  hôtel-de-villc  d'Amiens  les  documents  qui  pouvaient 
s'y  rapporter.  Mais  les  registres  aux  délibérations  de 
réchevinage  manquent  pour  la  période  comprise  entre 

(i)  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  t.  xin,  p.  609. 
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1527  et  1535;  on  passe  du  volume  21  au  volume  22 
avec  rinlerruption  de  7  années.  Cette  lacune  regrettable 

se  trouve  cependant  en  partie  comblée,  du  moins  pour  le 
sujet  qui  m'occupe,  par  les  registres  aux  comptes  que 
M.  Duix>is,  chef  de  bureau  à  la  mairie,  a  bien  voulu  con- 
sulter pour  moi.  C'est  à  son  obligeance  que  je  dois  l'ex- 
trait suivant  où  Ton  voit  relatées  toutes  les  dépenses 
faites  par  réchevinage  bien  que  cependant  il  n'avait  à 
s'immiscer  en  rien  dans  les  frais  de  cet  incendie,  puisque 
la  cathédrale  d'Amiens  appartenait  alors  au  Chapitre  ; 
nos  échevins  auront  cédé  à  un  sentiment  de  générosité 
en  présence  d'un  malheur  qui  ailligcait  la  ville  toute 
entière. 

Voici  comment  s'exprime  le  registre  aux  comptes  pour 
l'année  1528  : 


A  Gntlltame  Arthus,  dit  GoHIot,  patichier^la  somme  de  8  livras 
15  sols  pour  despenses  faites  au  dit  hostcl  (hôtel-de-ville)  par  mes 
dits  sieurs  (les  maieur  et  (^rhcvins)  le  lendemaio  que  le  feu  cheil  sur 
la  grande  église  Notre  Dame  d'Amiens  après  avoir  esté  à  la  proces- 
sion foile  le  dit  jonr  pour  aller  reporter  en  la  dite  église  les  corps 
saints  lesquels  avoient  esté  mis  pour  le  danger  da  dit  feu  en  légllse 
S'-Firmia-Ie-Martyr  par  les  aucuns  de  mes  dits  sieurs,  ainsi  quil 
estoit  de  couslume,  par  maDdcmcut  et  quittance  du  18'  de  juillet 
1518,  ci  81iv.  11)8. 

Aux  m«"  et  compaignons  da  meslîer  de  machon  en  icelle  ville  L  s. 
ponr  eoi  recréer  ensemble  en  considération  des  grandes  peines  el 
ditligences  qoMls  ont  fait  avec  autres  aa  feo  de  mescbef  adveoa  en 
la  grant  église  Notre-Dame  d'Amiens,  par  mandement  et  quit- 
tance, ci  51  S. 
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Aax  compaignoDB  do  mesUer  de  coavrear  en  icdle  ville  la  somme 
de  L  s.  et  tus  cempaignons  da  mesUer  de  cirpentier  en  la  dite  ville 
pareille  aomme  de  L.s.  à  eoix  ordoonës  par  mes  dits  sieors  en  consi- 
déralion  des  grandes  peines,  labeur  et  dilligences  par  eoIx  fiiitles 
pour  saulver  cl  garantir  le  feu  de  meschef  advenu  le  xvi«  jour  do 
juillet  1518  en  la  dile  église  Notre-Dame,  par  maodemeolet  quit- 
tance, ci  100  s. 

A  Angoslin  Dosarl  mercbier  demenrant  à  Amiens  XXIIII  s.  pour 
trois  bouts  de  torses  quîl  a  délivré  lesquelles  ont  servy  au  fou  de 
mescbief  advenu  en  léglise  Notre-Dame  d'Amiens,  par  mandementet 
quillancc,  ci  XXIIII  s. 

Aux  compaignons  broutiers  et  porteurs  au  sacq  dicelle  ville  deux 
gros  de  IX  s.  VI  d.  tonroois  qui  sont  XIX  s.  pour  eulx  recréer  en* 
.  semble  après  avoir  esté  an  feu  de  mescbief  advenu  en  léglise  Notre- 
Dame,  par  mandement  el  quittance,  d.  ......  J[1X  s. 


Ce  Guillaume  Arlhus,  dit  Guillot,  dont  il  est  parlé 
dans  le  premier  article  de  ces  comptes,  jouissait  comme 
pâtissier  d'une  certaine  réputation,  el  Rabelais  (I)  n*a 
pas  manqué  de  le  mettre  en  scène  à  Toccasion  d'une 
quête  qui  se  fait  dons  une  église.  11  s'agit  de  savoir 
remploi  qui  lui  sera  donné. 

«  Homcnaz  nous  dist  que  cestoyt  pour  faire  bonne 
»  chière.  Et  que  de  cette  contribution  et  taillon  une 
»  parlye  seroit  employée  à  bieu  boyre,  l'autre  à  bien 
»  manger.  Suivant  une  magnifique  glose  cachée  en  un 
»  certain  coingnet  (coin)  de  leurs  sainctes  décrétales. 
»  Ce  qui  fust  faict  et  en  beau  cabaret  assez  retirant  à 
I»  celluy  de  Guillot  en  Amiens.  Croyez  que  la  repais- 

(1)  Liv.  14f  cli^.  U,  pag.  208,  tuuic  n  de  réJitiuu  d<}  1844. 
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»  saille  fut  copieuse  et  les  buvettes  numereuses  (1);  » 
Dans  réditton  qu'il  a  donnée  des  œuvres  de  Rabelais, 

le  bibliophile  Jacob,  en  ciUml  un  ouvrage  que  je  n'ai  pu 
trouver  (2),  nous  apprend  que  cet  hôlclier  d'Amiens, 
Guillaume,  dit  Guillot,  était  fameux  au  xvi*  siècle  par 
la  cuisine  exquise  et  recherchée  qu*on  trouvait  chez  lui. 
M.  Dubois,  qui  a  bien  voulu  me  signaler  ce  passage, 
m'assure  que  la  Cour  serait  descendue  chez  GuiUot.  Je 
suis  d'autant  plus  disposé  à  le  croire,  qu*il  a  une  connais- 
sance parfaite  de  nos  archives  municipales. 

n  était  d'ailleurs  fort  en  vogue,  car  c'est  lui  qui  a 
servi  le  banquet,  après  les  funérailles  du  doyeu  Adrien 

(1)  ÏSkpthB  on  antre  ptssage  de  Rabelais^  qoe  je  Q*héBite  point  à  re- 
prodnire,  Amiens  8*était  bit  à  cette  époque  une  répnlatioii  de  bonne 
chère.  Voici,  en  effet,  ee  qnH  écrit  dans  m»  BisMre  é$  Pantagruel , 
liv.  4,  chap.  XI  : 

«  Et  lors  curieusemeut  contemplions  l'assiette  et  beaulté  de  Flo- 
rence, la  âtruclure  du  dome,  la  somptuosité  des  temples       quaud  un 

moyne  d'AmieDS,  nommé  Bernard  Laodon,  comme  tout  îaaché  et 
monopolé,  nons  diât:  je  ne  ecay  qne  diantre  toos  trouvez  ici  tant  à 
loner.....  En  toute  ceste  ville  encores  n*ay«je  ven  une  seule  routis- 
serie.....  Dedans  Amiens,  en  moins  de  chemin  quatre  Ibys  Toyre  troys 
qu*aTons  &ict  en  nos  contemplations,  je  pourroys  montrer  plus  de 
qualorae  lonsUsseries,  ancUqnes  et  aromatisantes*....  Ces  porphyres, 
ces  marbres  sont  beauls,  je  n'en  dis  point  de  mal  ;  mais  les  darioies  (a) 
d*  Amiens  sont  meilleures  à  mon  goût.  Ces  statues  anticques  sont  bien 
faictes,  je  le  veulx  croire,  mais  par  sainct  Ferreol  d'Abbeville,  les 
•     Jeunes  haL-lieleltes  de  nos  pays  sont  niilh;  fois  plus  advenentes,  » 

(9)  De  re  cibariâ,  cité  eu  note  de  la  p.  K%\,  édit.  Charpentier,  18G2. 
(a)  Espèce  de  (llcitt. 
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de  Hénencoiirt.  Le  compte  dos  dépenses  que  nous  font 
connaître  MM.  Jourdain  et  Duval,  dans  leur  excellente 
monographie  des  Stalles  de  la  Cathédrale  d*Âmiens  (4), 
le  prouve  en  ces  termes  : 

f  Item,  le  XI*  Jour  d'octobre  (1880)  paië  à  Guill*  Arlhos,  dît 
•  GaîUot,  pour  le  bancquet  par  Iny  ftil  le  joar  da  service  dodit  def- 
>  font  Sg'  doTen  et  avoir  livré  le  viande  de  treole-six  plats  cent 

»  escus  sol.  quy  valent  u«  vu'  x*.  b 

On  pense  qae  ce  célèbre  pâtissier  aurait  demeuré  à 

Amiens,  rue  des  Chaudronniers,  dans  la  maison  occupée 
aujourd'hui  par  M.  Bcldame.  Sur  l'indication  de  mon 
collègue,  M.  Yion,  j*ai  retrouvé  dans  cette  habitation 
des  restes  de  construction  qui  sont  évidemment  du  xvi* 

siècle  cl  des  peintures  murales*  de  la  même  époque ,  mais 
assez  frustes  (2).  Les  vers  en  caractères  gothiques  qui 

(1}  Page  861. 

(S)  Yoidla  description  <iae  H.  Béldame,  fils,  a  bien  voulu  commu- 
niquer de  ces  peintures  à  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie  : 

i**  Sujet. —  A  gauche,  un  personnage  de  grande  taille,  dans  une 
attitude  sentencieuse,  coiffé  d'une  sorte  de  turban  un  do  ht'-ret  ruu-.-, 
portant  un  manteau  noir  bordt^  de  blanc  et  ouvert  ou  relevé  par  la 
main  droite,  dont  l'index  est  étendu.  Plus  à  droite,  un  autre  person- 
nai^e  plus  i)ctit,  coiffé  d'uu  chapeau  uoir  à  borda  plats.  On  a  cru  dis- 
tinguer deâ  coquilles  dans  son  costume. 

Au-dessus  de  ce  sujet,  étaient  écrits^  sur  unfbnd  jaunâtre,  en  carac- 
tères noirs  de  SS  millimètres  de  iMuiteor,  seise  Ters  de  dix  pieds, 
rangés  en  deux  colonnes;  il  ne  reste  de  la  seconde  colonne  que  le 
commencement  des  lignes. 

i«  Affd.—  Cette  peinture^  dont  la  partie  supérieure  existe  encore 
presque  tonte  entière»  «Tait  plus  de  quatre  mètres  de  largeur.  A  droite 
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. 

les  accompagnent  renferment  une  moralité  à  Tadresse 

des  buveurs,  si  Ton  en  ju^^e  p<ir  les  quelques  lignes  qui 
peuvent  encore  se  dcchilirer  : 

Pour  trouver  de  doukheur  le  refuge 
Mais  da  via  bus  trop  grande  porcioB 

Par  trop  vin  boire  ne  vient  que  ponvrelë. 

Une  pareille  sentence  semble»  en  effet,  révéler  la  de- 
meure de  Guillot  où  l'on  voit  rntore  une  grande  pièce 
parfaitement  appropriée  à  un  reslaurant  ou  à  un  hôlel. 

Après  cette  digression  sar  ce  fameui  rôtisseur,  je  dois 
laisser  la  parole  au  rbétoricieD.  Je  reproduis  son  œuvre 

et  en  baot  se  tronre  nn  ange ,  lô  bras  droit  étendn  ;  au-dessus  de  lui , 

sur  une  bauderoUe  flottautc,  on  lit  ces  mots  :  Ave  gratta  plena  Dominus 

tecinn. 

A  fi.'iuclie  et  plua  ha?,  on  distinguo  une  ft'nimc  avec  aun^ole  don-e 
et  cette  inscription,  également  sur  une  bauderolle  coiitounu  e  :  fe>'^ 
ancilia  Domini  ;  fiât  mihi  secundum  verbum  tuum.  On  i  i marque  en 
outre,  du  côte*  droit  et  assez  bas,  une  sorte  de  cintre  ou  d'encadremeot 
noir  sur  lequel  était  une  inscription  très-probablement  en  canctères 
dorés,  qui|  malheureusement,  est  toutnà-liiit  illisible.  Dans  cet  enca- 
drement on  voit  très-distinetement  une  téte  de  crosse  argentée  ou 
plutét  de  bâton,  en  forme  de  fleur,  dont  la  position  légèrement  in- 
clinée et  la  petite  dimension  semblent  indiquer  que  ce  bâton  était 
porté  par  un  personnage  beaucoup  plus  petit  que  les  deux  autres,  et 
peint  au  bas  du  tableau  dans  la  partie  que  nous  n^avons  pas  (a).  Tout 
le  tableau  est  surmoiil»'  d'inir  bunlnrc  dont  les  oruementà  soulropro- 
duilâ  sur  les  poutres  du  plufouU. 

(a)  Je  cfois  leesassim  éaas  ces  iéfsHsb  bnsdie  de  l|S  qae  ports  l'sais  és  is 
satalMlon. 
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avec  Torlhographe  du  temps,  mais  en  supprimant  des 
abréviations  qui  n'auraient  pu  que  gêner  le  lecteur.  C'est 
même  pour  lui  que  j'ai  dA  introduire  une  ponctuation 

plus  intelligible  que  celle  du  manuscrit.  Je  placerai  en 
note  quelques  observations  historiques  qui  me  sont  sug- 
gérées par  divers  passages  d'un  poème  dont  l'intérêt  ne 
saurait  être  contesté. 


RHÉTORIQUE  POUR  LE  FEU  DE  MESCHIEF  ADVENU  AU  CLOCHER 
OE  L*ÉGLISB  MOTRE-DAMB  DAMTCNS  ET  POUR  LES  GUERRES 
RE6NAN8  EN  CE  TBMFS  gUI  ESVOIT  L*AN  MIL  V*  VUfGT- 
SEPT  ET  VINGT-UUICT. 

Aa  Camps  de  dœul  que  goerre  entre  les  princes 
Se  Qoarrissoit  par  merveilleoi  desroy, 

Troublant  pays»  royaulmcs  el  proyinces 
Donl  le  pcDuplc  souffroil  moull  grand  cffioy , 
Mesmes  au  temps  quo  nostre  saincte  foy 
On  impognoit  d^bereaie  perverse  ^ 
Diea  permettant ,  ainsi  comme  je  croy , 
A  Amyens  advint  fortune  assex  adverse. 

Ce  fat  en  lan  ■  v«  vingt  hnict  (1), 
Joste  en  juillet,  quasi  lan  revolut , 

(I)  D'après  tous  les  autours  et  iiotamnifiil  Dairo,  tome  i  de  son 
Histoire  cTAmieni,  p.  258,  c'est  en  1527  que  François  I",  sortant  de 
prison,  se  serait  reudu  à  Amiens  pour  y  conclure  la  paix  avec  Wolsey, 
cardioal  d'ïorck,  ambassadeur  du  roi  d'Auglelene*  D'un  autre  côté, 

25 
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Qoe  nostre  roy  François  à  paix  induict 
Dedans  Amycns  aux  Anglois  l'a  conclut. 
Où  se  trouva  prudent  ci  résolut 
D'ÂDglelerre  le  cardinal  d'Yorch, 
Qui  pour  ce  faire  avoit  esté  edee 
Et  par  cet  deai  se  fcy  t  certain  accord. 

Ceet  an  dorant  asseï  de  bonne  aorte 

Fnt  le  pays  augmentant  en  font  Uen  ; 
Mais  tosl  après  guerre  qu'on  pensoil  morte 
Ressuscita  (ne  scay  par  quel  moyen). 
Lors  eut  maint  cœor  douleur  quotidien, 
Car  diacnn  jour  courses  et  ribleries 
Sur  le  panvre  pays  Artbisîen 
Se  faisoient  et  maintes  piUeries. 

Dorant  ce  temps  une  tresve  on  treietoit 

Par  quoy  le  pri'uplc  eut  aucune  espérance 
Dung  petit  mieux ,  si  avoir  on  le  pouvoit, 
Laquelle  vint  et  fut  conclue  en  France. 
Le  pœople  alors  n*ent  plus  telle  souffrance , 
Quand  il  ouy  t  icelle  publier 
La  nuîct  sainct  Jeban  ensuivant  Vordonnance 
Du  grand  conseil  pour  huict  mois  lenvoyer. 

Petit  après  environ  quinze  jours, 

Le  bruict  courut  que  tout  estoit  rompu  ; 

rincentlie  a  eu  lieu  le  13  juillet  15i7,  et  le  roi  n'est  venu  à  Amiens  que 
le  27  du  même  moivS.  1/auteiir  de  celte  rhétorique  intervertit  l'ordre 
chronolo}?i<|ue  des  faits  et  parle  de  la  [uiix  conclue  avec  rAn};leterre 
avant  l'incendie  qui  l'a  précédée.  En  outre,  sa  pi»;ce  de  vers  semble  se 
rapporter  à  Tannée  1528,  et  dans  les  faits  qu'elle  mentionne  je  n*en 
▼ds  aueon  qui  soit  postérieur  à  Fannée  1517. 
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Par  bois,  par  champs,  villes,  chasleaux  el  (ours 
Vous  eussiez  veu  loul  le  monde  esperdu» 
Car  le  labeur  chacun  pcnsoit  perdu. 
CesloU  le  temps  quon  debvoU  moissonner 
Et  ne  scavoit  le  pœnple  oonl6nda 
Remède  nul  fors  à  Diea  retoomer. 

Neanlmoings  cela  ne  dura  qu'une  nuicl; 
Le  lendemain  on  cul  aullres  nouvelles 
Qu^ancons  mescbaus  avoie&t  laict  ce  broict. 
Comme  font  gens  maiolenans  les  querelles. 
Au  pœuple  esmen  la  joye  renouvelle. 
Quand  on  ouyt  icelle  confermer 
En  commandant  pu^juir  cliascun  rebelle 
Qui  à  tel  bien  ne  se  veull  conformer. 

Grand'  joye  en  eut  tout  le  peuple  menu 
Et  en  rendit  grâces  an  Créateur  ; 
Considérant  ce  bien  de  luy  venu  » 
Chacun  le  Yenll  mercier  de  bon  cœur. 

Mais  losl  après  nous  vint  plus  grand  terreur, 
Car  Tennemy  vint  troubler  nospouppéeâ 
Quand  nos  plaisirs  il  vint  tourner  en  pleor. 
Femmes  de  joye  sont  de  doeol  oocoppées. 

Le  jour  sainct  Vaast ,  qninieme  de  juillet , 

Ung  mercredy  après  dix  heures  soir, 
Le  temps  fort  beau  se  vint  tourner  en  laid. 
Tant  que  c'estoil  horrible  chose  à  veoir. 
Et  brief  tant  feyt  d*esdairs  à  dire  voir 
Qn'bomme  vivant  ne  scanroit  concepvoir 
Le  mal  qa*li  feyt  et  terrible  dommage. 
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Avecq  ce  fouldre  cl  horrible  tempcsle , 
Me&lé  de  grcsle  cl  dune  grosse  pluye, 
Vial  fea  du  ciel  qui  Iroabla  nostre  Me» 
Car  nostre  joye  en  doal  lut  convertie , 
Pourtant  quon  veyd  du  temple  de  Marie , 
Mere  de  Dieu ,  le  hauU  clocher  espris 
Par  tel  parly  qu'il  feyl,  je  vous  affie, 
A  maint  dévot  cœur  troubler  les  esprits. 

Tout  an  plus  hault  dn  docher  se  bouta 

Le  feu  lerriblc,  cl  ne  scail  on  coramenl, 
Et  peu  à  peu  lellcmcnl  saugmcnta 
Que  tout  brusia  ccst  horrible  élément. 
Le  plomb  fondu  descendoit  lellement 
Qnil  n*eetoit  nul  qui  osast  approcher 
Fors  en  péril  très  dangereosemeot 
Pour  subvenir  à  ce  pauvre  clocher. 

Sur  les  oombles  montèrent  plusieurs  geus 
Et  entre  aultres  aucuns  seigneurs  d'Eglise, 

Qui  furent  promplz,  preslz  et  très  diligeus 
Y  besongner  par  vertueuse  guise. 
Aullres  aussi  plusieurs  y  ont  main  mise. 
Suis  demonstrans  YaiUans  et  vertnenz. 
Qu'ils  feirent  tant  par  Yaillanle  entreprise 
Que  PacUf  feu  ne  gaigna  rien  sur  eulx. 

Entre  aullres  ftit  le  lieutenant  du  Roy 
Amyens,  nkaltre  Anthoine  sainct  Dèlis  (1)» 

(1)  Dans  8oa  Histoire  littéraire  d'Amiens,  p.  558,  Daire  mentionne 
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Qui  eihorloit  svbveoir  au  desroy» 
En  y  meltaot  ordre  par  bon  idYis. 
Ce  scai  jo  bien ,  à  raffaire  le  vis. 

Qui  animoit  le  pœuple  de  bien  faire 

Et  consoloit  maiolz  pauvres  cœurs  ravis; 

Car  de  ce  (aire  il  estait  nécessaire. 

Sor  les  degrei  lean  de  main  en  main 

De  plnsienrs  gens  jusques  ao  banlt  monloil. 

Si  largement  que  tout  en  estoit  plain. 
Et  en  cffect  quasi  tout  y  nageoit. 
Dedans  la  nef  sur  le  pavé  a  voit 
De  leaoe,  tant  que  c'est  cbose  ineredible 
Et  qne  ehacnn  à  son  gr<  la  pnysoit 
Ponr  subvenir  à  ce  dangier  terrible. 

Les  deux  cloches  lanl  alarme  qu'au  feu 
EiTreammeot  sonooient  au  BeiTroy, 
Tant  longuement  que  ebacun  fut  esmeu 
Et  accourut  à  ce  piteux  desroy. 
Cbaseun  avait  en  son  cœur,  je  le  croy» 
Grosse  envye  de  le  pouvoir  mat  ter  ; 
Pour  quoy  de  liens  et  deau  on  feyl  envoy. 
Le  grand  besoiog  faict  la  vielle  trotter. 

Là  eussies  veu  maintes  bonnes  fillettes 
Eane  porter  en  si  grand'babondance, 

bien  Antoine  de  Saint-Delys  conirae  licuteiiaiit-pénrral  du  Roi  pour  le 
bailliage  <rAinit'ns,  niai-'  il  sl*  trompe,  quant  à  rriicjuc  (l.>  son  exercise, 
il  siéfît  ait  (  ert.iineinent  t;n  1527.  Dairc  lui  donno  (  •  ]M  iiilunt,  dùâl509, 
OU  succeaseur,  qu'il  fait  encore  reparaître  en  lai 4  et  1530. 
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Yef^as  toasi»  femmes  et  pncellettee 
T  besongner  de  toute  leur  paissante. 
Jay  ferme  foy  qae  leor  grande  vaillance, 

Layde  de  Dion  premier  cl  de  sa  mère, 
Feyrenl  céder  ceslc  grand'  doleance  ; 
Pour  quoy  tel  bieu  fauU  qu'à  eulx  on  réfère. 

Sire  Simon  Clabaolt,  pour  lors  maienr  (1), 
El  le  prevost,  maître  Jehan  de  Boconrt  (t), 

El  les  eslciiz  y  eurent  gros  honneur; 
Mainl  aultre  aussi  pour  le  cas  faire  court 
A  tel  besoing  de  bon  cœur  chascun  court , 
Et  oy  a  nnl  qni  recolle  ou  s'espargne  ; 
De  résister  le  courage  lenr  sonrd. 
Debeaa  thresor  on  faiet  notable  espargne. 

Maislre  Anthoinc  Lcquien  (3),  de  îcvc?ché 
Pour  lors  builly,  homme  saige  et  pruUeut, 
Dedans  le  chcsar  estoit  fort  empesebé , 
Considérant  le  péril  évident  ; 
Leqnel  conclod ,  voient  cest  accident , 
Faire  porter  au  lieu  épiscopal 

(1)  Le  nom  de  ce  maiem'  démontre  encore  que  c^at  bien  en  15S7 
qne  le  clocher  de  la  cathédrale  fut  frappé  de  la  foudre,  car  en  1618  le 
pouvoir  municipal  était  exercé  par  Jean  le  Prévôt.  Daire,  Bittoirt 
dAtnientf  1. 1,  p.  80. 

(S)  (Test  sans  doute  le  même  qui  reparaît  en  1580  comme  lieotenant- 
général  du  bailliage  sons  le  nom  de  Jean  de  Bereourt,  d'après  Datre , 

et  de  Jean  de  Recourt,  «l'après  Dclaïuorlit're. 

(3)  Cet  Aiitoiiit»  I.cqnitu  [mrail  >mi  KiiO  dans  la  îisto  dos  lieuteuauts 
particuliers^  dressée  par  le  P.  Daire,  Histoire  iitléraire,  p.  555. 
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Plusiean  joyaux,  ce  fat  ong  mcideni  « 
Ponr  l68  garder  do  dangier  anormal. 

Le  bon  seigneur  et  rcvercnd  doyen 
Maistre  Adrien,  surnom  de  Heuencourt, 
Docteur  ùmé  et  pniesanl  terrien , 
Noble  de  moBors  et  de  qni  tout  bien  Murd , 
De  sa  maison,  ponr  le  reciter  eonrt , 
Ne  peul  bouger  pour  son  antiquité  (1)  ; 
Ncantmoings  les  yculx  \  ers  la  cœlestc  court 
Tendoity  priant  Dieu  par  liumililé. 

Pour  donner  ordre  à  si  cmel  vebittre 
Maint  noble  cœur  se  voulut  e?prouvcr. 
Premièrement  les  seigneurs  de  Cbappilre, 
Maints  cbappelains  s'y  vonlurent  trqpver, 
Bourgeois  y  marcbans  aussi ,  ponr  regarder 
De  subvenir  aux  cboses  nécessaires 
El  pour  la  fin ,  comme  on  pourroit  sauver 
De  ce  danger  les  Benoistz  sanctuaires. 

Ces  bons'seigneurs  et  leur  conseil  prudent , 

Pour  si  grand  cas  à  bonne  fin  réduire 
Et  éviter  le  dangier  emynent, 
,  Se  assemblèrent  pour  la  chose  conduire. 

(1)  Quelques  jours  après  cet  incendie,  c^est^direle  S7  Juillet  IBST^ 
Adrien  de  Hénencourt  faisaît  «on  testament  qui  est  consenré  aux  ar- 

cbives  dj'-partenjuiitalrs  de  la  Somme.  Il  mourut  le  4  Octobre  1580.  Voir 
les  Stalles  de  la  cathédrale  d'Amiens^  par  MM.  Jourdain  et  Duval, 
p.  860. 
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L'affaire  emprint,  sans  qnil  se  feyst  eslire. 
Le  bon  seigneur,  maislrc  Pierre  Viliain, 
fiailly  diceulx,  qui  conduist  dune  lyre 
Tons  les  eorps  eûoti  esUns  deesoulM  st  ntin. 

Les  benobti  corps  du  martyr  saincl  Firmio 
Et  sainct  Firmin  le  conlss  honnoré , 

Saincl  Fuscicn  el  saincl  Achœnl  bcgnyn, 
D'Ulphe,  Domice  avecq  sainct  Ilonnoré, 
Maint  au  lire  aussi  qui  là  est  révéré. 
Des  bons  bourgeois  lamonreuse  consorte 
Transportèrent,  tont  bien  considéré, 
En  leglise  Sainct  Firmin  à  la  porte. 

Devant  les  sainclz  en  grand  dévotion 
Alloit  le  raaistre  et  les  petis  enffans 
Decboeur  disans  bamblement  mi  main 
Prenëm,  ayde  reqnerans, 
àoe  mûrit  tfeUe,  anssi  cbantans  ; 
Les  eondairenl  jnsques  au  predict  lieu 
Le  pœuple  aussi  et  femmellcs  crians 
Et  impelraus  miséricorde  à  Dieu. 

Ghei  monseigneur  le  doyen  fat  porté  (1) 
Le  corps  de  Christ  en  grande  révérence 
Par  son  nepvea  (t),  homme  d*authorilé, 

(1)  D'après  les  Manuscrit'^  de  Pagr^,  le  «loyen  Adrien  de  Héuencourt, 
demeurait  prèd  de  la  caUiédrale»  derrière  Téglise  Saint-Mi«  Uel,  daua 
une  maison  où  pendait  poor  enseigne  :  la  Levrette.  T.  u,  p.  54. 

(t;  Chrûtopbe  de  Lsmeth  ;  il  était  maître  de  la  Confrérie  de  Motie- 
Dame  dn  Pny  en  iSt7,  e*e8t-ï-dire  Fannée  même  de  rineendie. 
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Dévot  chanoine,  humble  par  excellence. 

Le  benoMi  cbief  ninci  Jehan  »  comme  od  reoenMi 

Fol  transporté  an  lîea  einscopal  ; 

La  n'avoit  cœur  si  dar  en  la  presenee, 

Qui  de  ce  veoir  ne  souflrist  très  graud  mal. 

De  la  (able  d'aulcl ,  estant  d'argent. 
Partie  fut  chez  le  doyen  portée, 
Qui  ce  garder  se  monstra  diligent 
Aveeq  lorbe  de  geni  desconfortée. 
Cestoit  pitié ,  lorsque  fut  despouillée 
Telle  église  de  si  nobles  joyaulx  ; 
Mainte  personne  y  eussiez  veu  troublée. 
Disant  belai  ce  qu'il  provient  de  noo  maolx. 

Le  feu  dura  cinq  heures ,  toiro  plus, 
AIns  quon  le  peosi  aucunement  attaindre 
El  tellement  que  le  bois  superflus 
Cheoit  en  bas ,  lequel  falloit  estaindre. 
Là  nestoit  temps  à  homme  de  soy  feindre  ; 
Mais  quand  on  veid  le  metail  qui  coullolt 
De  six  cloches  qu*on  ne  pouvoit  refraindre , 
Saches  de  vray  que  chascon  reculloit. 

Plusenrs  consanU  furent  illecq  tenus , 
Scavoir  comment  on  le  pourroil  gaigner, 
De  gens  de  bien  en  tel  cas  entendus 
A  celle  fin  do  résidu  saulver  ; 
Mais  le  meilleur  fut  quil  faloît  couder 
Quatre  combles  qui  autour  racoosloîeot  : 
Plus  grand  remède  on  ne  pouvoit  trouver. 
Parquoy  il  fut  conclud  qu'ils  le  feroient. 


Et  la  raison,  le  fen  venoii  d^en  haoll 
Gaigner  le  bis;  m  ny  pravoil  mooler 
Pour  son  cballaor  ▼elwmeiil  el  trop  chtult , 
Car  eschelles  on  ny  ponvoit  bouter. 

3i  sembla  mieuh  peu  à  peu  le  matter, 
Estai ndant  bois  el  feu  qui  trebuscboil; 
Là  eoasiei  ven,  je  le  dis  fitDs  flatter. 
Maints  cempaigaens  sur  qoi  le  plomb  coalloil. 

La  croix  de  fer,  très  grande  oultre  mesure, 
Et  Gooqoelet  viat  en  bas  do  clocher 
Qni  desbrisa  une  pierre  fort  dnre 
Et  de  là  vint  en  la  vonlte  ficher. 

Le  croisillon  ne  scail-on  où  pescher; 
Scavoir  ne  peuU  nul  quil  est  devenu 
Et  n'a  tenu  en  maint  lieu  le  chercher  ; 
Mais  où  il  est,  homme  n'est  parvenu. 

Aucuns  estans  en  ce  Irôs  grand  dangicr 
Fort  altérez  par  soif,  de  leau  infecte 
Prindrent  pour  boire;  en  qooy  on  veid  nager 
Ordore,  fieos  et  puaaisie  alqecte. 
Combien  qn'anean  dévot  de  bonne  secte 
Vîn  envoya  pour  les  refociller, 
Tant  que  vigueur  d'iceulx  ne  fut  dejecte 
Qui  les  garda  du  dangier  recuUer. 

Les  gouverneurs  de  cesle  noble  ville , 
Maieur,  Prcvosl,  Esclic\ins  et  Marchans, 
Les  conseillers  dEglise  el  loy  civiUe, 
Bourgeois  aussi,  vous  eussies  veu  marebans , 


Porians  torses»  Mlols,  brandons  ardaos, 
Aoltres  des  liocqs,  seaoliy  gttles  et  esefaelleSy 

Picqz  et  hoiauls  et  fèfremens  trendiaBS 

£l  jecter  eaoe  es  rues  et  ruelles. 

Les  vielles  gens,  qui  n'avoient  paissance 
0e  rien  faire,  malades  impotens, 
A  deux  genoulx  prioicnt  à  instance. 
Pareillement  les  pauvres  innocens. 
Là  eossiea  von  par  milliers  et  par  cens 
En  plosieors  lienx  par  dévoie  concorde 
Vers  Phnmble  vierge  employer  tons  leurs  sens» 
Pour  impelrer  de  Dieu  miséricorde. 

Finablement»  par  bonne  diligence 

Qœ  eenlx  foirent  qui  laffure  emprindrent, 

Le  feu  perdit  force  et  convalescence , 
Tant  que  de  lui  à  bout  et  à  chef  vindrenl  ; 
Neantmoings  (ons|oars  auprès  de  lui  se  tindrent, 
Craignant  qail  ne  se  resment  par  mesohief  » 
Mais  par  veiller  de  lui  victoire  obtindrent. 
Cest  ung  grand  bien  que  d*avoir  un  bon  cbief. 

Je  ne  croy  qne  pub  le  tems  de  Herade  (1), 
Lequel  regnoit  il  y  a  deux  cens  ans, 

(!)  Notre  rUétori<  ieii  vlmiI  sans  doulo  parler  ici  de  l'Empereur  ro- 
main Héraelius,  qui  avait  rendu  à  Jérusalem  le  bois  de  la  vraie  croix 
enlevé  par  Ghosroôs,  roi  des  Perses.  Mais  il  commet  un  anachronisme 
en  le  faisant  régaer  encore  SOO  ans  avant  1527.  Héracliiu  était  mort 
depuia  Pan  641. 
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A  Amyans  on  ait  perceo  si  grtod  mtrade 

Que  Dostre  Dieu  nous  a  monstré  cai  an. 
Bevol  clergié  et  tous  les  habilans 
Pur  grand  vigueur  «employèrent  à  r<BOvre, 
Sans  redoubler  flamme  ou  charbons  ardans  ; 
On  veoid  que  cest,  la  voue  le  deseosavre. 

Quatre  cens  ans  juste  avecq  vingt  et  ung  (1), 
Troisie<me  d'aousl,  jour  de  rinvenlion 
Saiacl  Estiennc ,  comme  congooist  chascuay 
Auparafanl  fol  la  combustion 
Plus  terrible  sans  comparalion  ; 
Car  cesle  église  et  plus  part  de  la  ville 
Fut  quasi  mise  en  désolation , 
Sathan  causaol  ce  malheur  Inulile. 

Deaoe  benoiste ,  aussi  grégorienne , 
Dedans  le  feu  y  eut  maint  seau  jetlé  ; 
VAfmtt  Dei  qu*en  la  loy  chreslienne 

Sacré  tenons  y  fui  aussi  boutlé  ; 
Qui  Tendemain,  cest  pure  vërilé , 
Dedans  le  feu  fui  trouvé  sans  lesure; 
Plusieurs  l'ont  veu  par  singularité. 
IKott  y  ouvrm  plus  qu*bumaine  nature. 

Aucuns  doubtans  des  ennemys  Taguet 
£t  trahison  furent  sur  la  muraille 

(1)  Nouvel  anachronisme,  car  Thicendie  dont  il  est  Sût  ici  mention 
édalai  non  pas  en  4tl,  mais  bien  le  I  aoftt  1107.  Daire,  tome  l**» 
p.  9%,  en  donnant  cette  demiftre  date,  é*appuie  sur  un  ancien  bréviaire 
d'Amiens  qui  en  parle  an  16  octobre  et  an  9  novembre. 
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Avecq  le  bon  cappitaine  du  guet 
Appareillez  de  donner  la  bataille. 
Maints  gn»  canons  de  fèr  et  de  melaille 
Fol  alTatté  pour  la  cité  deffendre , 

Chascun  pensant  ruer  d*C8loc  et  taille. 
Mieulx  vault  mourir  que  vilcmeut  se  rendre. 

Le  cappitaine  avec  loi  ses  sergens, 

Par  tout  conroit  mettre  ce  pœuple  en  ordre  ; 

Aultres  du  guet  csloienl  diligens 

Estre  à  lescoul  pour  éviter  desordre. 

Aux  impotens  enssies  veu  bras  destordre, 

Miserioorde  implorans  de  bon  cantr  ; 

Cbasctin  pensoit  à  bien  faire  8*amordre. 

Quand  ou  a  Dieu  pour  boy,  c'est  ung  grand  heur. 

Là  estoient  maints  bons  bourgeois  en  armes» 
Avecq  basions,  bacbes  et  cnlœttvrines, 

Ilallebardes,  pei  luisaiics,  guisarmes, 

Les  ungsjettans  canons  cl  serpentines 

Qni  avaient  cniracbes  brigandines. 

Gens  coongeox,  poissans,  de  bonne  taille^ 

Appareilles  donner  dnres  estrines 

Aux  ennemys,  sil  convient  qu'on  assaille. 

En  ce  conflict  si  grand  et  confosibley 
Mercy  à  I>iea,  il  nest  personne  mort; 

Peu  de  blessez  que  tout  semble  incredîble; 
Chascun  congnoit  si  je  fay  vray  rapport. 
Hais  la  raison?  Dieu  esloil  leur  support, 
Sa  mère  anmiy  qui  ses  servans  sappo.te. 
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Les  prcservoit  de  dœul  et  desconforl  ; 
Telle  adjtttrice  est  prépotente  et  forte. 

Les  Roi3  Fraitooisy  sachaoB  la  loyaulté 
Des  AmyannoU  el  bonne  inteDtion 
Qu'ils  ant  toal  tamps  vers  leur  nobililé, 
Ny  ont  jamtis  ordonné  garnison , 

Considéré  que  de  loule  saison 
Pour  la  couronne  ont  la  cité  gardée, 
£n  honnorani  de  France  la  maison 
Entre  tontes  Pont  ponr  recommandée. 

Le  lendemain  après  Pextinction 

De  si  grand  feu ,  leglise  et  populaire 

Commandèrent  une  procesbion 

Où  chascuo  vint  par  dcsir  volun taire  ; 

Et  ce  convint  la  matinée  lûre 

Pour  rapporter  les  notaUes  corps  sainclt 

De  sainet  Finnin  ;  à  ce  dévot  afliiire 

Certainement  cba^cuu  bootoit  les  mains. 

Et  fault  noller,  quand  vint  au  parlement 
De  Nostre  Dame  en  bnmble  affection, 
Plnye  dn  ciel  vint  très  sonbdainement 
Impetneose,  attendu  la  saison, 

Et  ne  cessa  reste  inondation 

Tant  qiiuu  lieu  vint  dont  les  corps  saiuctz  partirent; 

Alors  cessa ,  dont  jubilation 

Eurent  plnsieon  qui  le  miracle  veireat. 

Depuis  ce  lieu  jusqu'en  la  grand'é^ise 
On  retourna  sans  pluye  ne  laid  tempe. 
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Mais  tout  remis  par  bonnorable  guise» 
Il  pleut  plus  fort  qu'il  ne  feyl  de  vioglanSy 
lADt  qa'ea  cfiEeci  lureoi  les  babitans 
Si  bien  mooUleit  et  de  n  bonne  sorte, 
Qoe  les  pins  forts,  rades  et  plus  poissans, 
Ne  scavoient  à  taut  gaigLcr  leurs  portes. 

En  corps  et  oorars,  pleins  de  dévotion , 
De  ce  pcBople  la  plas  grande  partie 

Vint  comparoir  à  la  procession , 

Pour  mercyer  la  bonté  infinie. 

Trois  jours  aprez  Timage  de  Marie 

Le  cbef  sainct  Jeban  aussi ,  par  nng  dimencbe 

En  proceddant  à  oraison  prisie. 

Forent  portes  en  grande  révérence. 

Puis,  aa  retour  de  Ja  procession, 
Ung  notable  docteur,  frère  Aognstin, 
An  peuple  fey  t  la  prédication , 
Remerciant  le  hault  pouvoir  divin. 

Le  sermon  faict,  chacun  de  cœur  begoin 
£n  soa  église  alla  la  messe  ouyr. 
Quiconque  veult  venir  à  bonne  fin 
11  convient  Dieu  et  sa  mère  servir. 

Les  tours  on  pensa  nelloycr 
£t  mettre  ea  bas  les  reliques  du  fgi, 
Odt  maintes  gens  se  vouldrent  employer 
De  leur  pouvoir,  comme  cbascun  a  veu. 
Et  puis  après  Messeigneurs  ont  pourvea 
De  reparer  le^  combles  descouvertz, 
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Tant  que  da  feu  n'est  plus  rien  apperceu 
Fon  le  clocher  ^ai  est  mis  à  Tenvers. 

Brîef ,  si  bon  ordre  y  a  esté  leno, 
Que  ce  i  esté  très  noble  chose  à  veoir , 
Ctr  qntmi  cbssenn  fat  tu  lien  convenn. 

On  prélendoil  à  faire  son  devoir. 
Au  résidu  je  supplie  pour  voir 
Le  Créateur  et  sa  beooiste  Mire» 
Lesquels»  après  mort»  nous  Ibeent  avoir 
Pour  nos  bisoslkiett  èe  cîeiix  gloire  prospère. 


Fin  de  la  Rhelhorique  pour  le  feu  de  meschicf  advenu  au  clocliier 
de  leglise  Nosire-Dame  d'Amyeos,  et  pour  la  guerre  régnant  en  ce 
lens  qni  estoit  l'an  mil  v«  mu  el  ixvm. 


Ami. 


n  o 
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BLANCHE  D  AUMBRUGHE , 

VICOMTESSE  d'aCT, 

ET  SES  TROIS  MARIS. 

Far  M.  G.  DU  FRESNE  DE  BEACCOURT. 
Membre  titulAire  non  résidant. 


En  1436,  vivait  à  Reims  une  famille,  originaire  du 
Boulonnais,  qui,  selon  toute  a[>i)arenee,  appartenait  à 
une  souche  ancienne  et  considérable.  Elle  était  repré-* 
sentée  par  Robert  d*Aurebrucbe  (1),  vicomte  d'Acy, 

marié  à  Anne  de  Francières.  Robert  venait  de  recueillir 
une  succession  importante,  celle  de  Guy  la  Personne,  vi- 

(i)  Ce  nom  ^parait  boqb  lei  formes  les  plus  mnitiples  dans  les  do- 
cuments da  temps.  J*ai  tronTé  :  1*  d*Aarebniec,  d'Aorebrencq,  d'Eau- 
rebraeeb,  d'Anvrebroeb,  d'Auvrebrog,  d*Aovrebraecb,  d'Aiibrebraeeh, 
d*Auvrebrueilh  ;  V  d'Ovrebreuc,  dTOfrebroee,  d'Oviboicb,  d'Oune- 

breucb,  d'Ourebruech. 

26 
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comte  d'Acy,  mort  l'année  précédenlc  [\).  Guy,  fils  de 
Jehan  la  Personne,  vicomte  d'Acy,  et  de  Jehannc  d'Esne- 
val,  morte  vers  1420  (2),  avait  eu  pour  aïeule  Marie  de 
Goinchevîlle,  épouse  d'un  autre  Jehan  la  Personne.  Cette 
Marie  se  remaria  en  secondes  noces  à  Jehan  de  Pernes, 
auquel  elle  donna  une  lille,  Jelianne,  qui  épousa  Bau- 
doin d'Aurebruche,  père  de  notre  Robert  (3).  Cette  suo- 
eession,  on  le  voit,  était  trè&KMintestable,  et  fut  en  effet 
contestée,  mais  sans  succès. 

I/héritière  de  ces  richesses  était  une  Olle  unique,  nom- 
mée Blanche,  alors  âgée  de  dix  ans,  et  dont  la  destinée 
devait  être  des  plus  orageuses.  Malgré  son  jeune  âge,  on 
se  disputait  déjà  sa  main.  Un  Anglais,  ou  plutôt  un  Bour- 
guignon-anglais enrôlé  sous  la  bannière  de  Jean  de 
Luxembourg.  Jacotîn  de  Becquetune,  avait  déjà  (ait  des 
ouvertures  à  Robert  d*Aurebruche,  quand  se  mit  sur  les 
rangs  un  seigneur  renommé,  non  moins  redoutable  par 
l'énergie  de  son  bras,  toujours  levé  pour  la  cause  royale, 
que  par  l'impétueuse  violence  de  son  caractère.  11  était, 
dit-on,  guidé  par  des  vues  toutes  patriotiques  et  à  coup 
sûr  fort  désintéressées  :  il  craignait  «  que  inconvénient 
en  advensist  se  les  places  d'icelle  Blanche  tomboient  ès 
mains  dudil  Angloiz,  »  et  il  voulait  les  maintenir  dans 
l'obéissance  de  Charles  VU. 

Le  seigneur  dont  il  est  ici  question  n'était  autre  que 

(  1  )  Arcuivss,  Beg,  du  Forlemmt,  criminel,  voL  xxn  (X,  8S58),  au  Si 
JttiUeii449. 

(t)  /</.,  ibid,,  matinées,  X,  4798,  an  10  avril  1419. 

(3)  X,  4803,  f.  IS. 
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Guillaume  de  Flavy,  Tun  des  plus  célèbres  capitaines  du 
temps»  le  même  dont  la  conduite  a  été  suspectée*  et  qoh 
sans  raison»  paraitril  (1),  lors  de  la  prise  de  Jeanne  d*Arc 
à  Gompiègne  en  4430.  Guillaame  appartenait  à  une  fa- 
mille imp()rlanlc  dans  le  pays  :  un  tics  nombreux  avocats 
qui  curent  à  élever  la  voix  eu  sa  faveur  le  dit  descendu 
«  de  ceuU  de  Montauban  ;  »  selon  lui,  les  Flavy  portaient 
la  fleur  de  lys  entière  (2);  on  ne  comptait  guère  de  noble 
maison  en  Picardie  à  laquelle  ils  ne  fussent  alliés  (3). 
Guillaume  était  fils  de  Raoul,  seigneur  de  Flavy  et  de 
Basentin,  qui,  de  Blanche  de  Ncsle,  avait  eu  six  fils. 
L*ainé,  Jean,  épousa  Jeanne  d*Antoing  et  fut  le  seul  qui 
ne  suivit  pas  la  carrière  des  armes  ;  le  second  était  notre 
Guillaume  ;  le  troisième  était  Charles,  sci^^iicur  de  Ron- 
querolies,  fait  chevalier  avec  son  frère  Raoul  à  Dieppe, 
en  1443,  et  capitaine  de  Choisy  en  i4S9  ;  Louis,  le  qua- 
trième, fut  tué  à  Gompiègne  en  1430;  Hector,  seigneur 
de  Montauban,  chevalier  du  Sl-Sépulcre,  épousa  Marie  de 
GoUeville,  dont  il  eut  Thibaut  et  Guy  ;  enfin  le  dernier 
était  Raoul,  seigneur  de  Rubencourt,  marié  à  une  fille  de 

(1)  Yoy.  liulletin  (II!  In  xonctr  <!>>  P/iist.  fie  ^/Y/>?'>^  1861-02,  p.  173- 
17C,  et  UùL  de  Charles  VU,  par  AI.  VaUet  de  YiriTille,  t.  II,  p.  155  et 
•oiv. 

(I)  Les  armes  que  les  généalogistes  donnent  à  la  maison  de  FlaTy 
sont  d'hermines  à  la  crois  de  gneoUe,  chargée  de  cinq  coqaiUes  (on 
qninlefeoiUes)  d'or. 

(3)  Procès  entre  François,  seigneur  de  Rienx  et  de  Rochefort,  et 

Guillaume  de  Flavy.  Ancn.,  X,  8857.  (Passage  cité  dAns]e  Bulletin  de  ta 
société  (le  riiist.  de  France.  Voyez  auââi  X,  8858,  au  31  juillet  1449,  etX, 
8865,  au  23  février  1464  (u.  st.)- 
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Robert  de  Folleville,  et  qui  vengea  en  1464  lâ  mort  de 
son  frère  Guillaume  (i).  Jean,  Hector  et  Raoul  apparie^ 
naieni  au  parti  bourguignon  ;  les  trois  autres  furent  les 
cbampions  de  la  cause  royale  {"à). 

Guillaume  fil  ses  éludes  à  Paris.  Au  sortir  de  l'école, 
larcbevèque  de  Reims,  RcgoauU  de  Charlrcs,  le  prit  et 
remmena  à  sa  suite  dans  ses  ambassades  à  Rome*  en  Sa- 
voie, en  Angleterre.  Cette  éducation  diplomatique  ne  fit 
pas  tort  aux  laknls  de  l'homme  de  guerre.  On  sait  le 
rôle  de  Flavy  comme  capitaine  ;  on  sait  aussi  les  vio- 
lences, les  cruautés,  les  rapines  par  lesquelles  il  se  si- 
gnala (3).  Tel  était  Tbomme  qui  recherchait  la  main  de 
Blanche  d'Aurehruche  ;  il  pouvait  avoir  alors  37  ans  (4). 

Le  mariage  fut  a  pourparlé  »  au  commencement  de 
1436  (5).  Ëu  raison  du  jeune  âge  de  Blanche,  Guillaume 
prit  rengagement  d'attendre  trois  ans  avant  de  Tépouser. 
On  célébra  les  fiançailles  en  juillet  1436  (0).  Trois  mois 
après,  s  il  en  faut  croire  un  avocat  de  Blanche  d'Aure- 

(1)  Gobinet  des  titras,  Fjjivt.  Rigùiru  du  ParUmtni,  BêouU  dêplm^ 
tUman  noblêt  Hameimmu  maitom  du  dioeèsê  d^Amims,  ete.,par  LaMor- 
lièra,p.ll6-lS. 

(2)  Jacques  du  Clercq,  L.  I,  ch.  xlii  ;  L.  V,  cli.  X. 

(3)  «Vaillant  honiiiir  fie  <.'iu'rre,  mais  le  plus  tyran  et  faisant  le  plu3 
de  tyrannie  et  horribles  t  rimes  qu'où  polroit  faire  :  prendre  filles  mal- 
gré touts  ceulx  quy  en  voloient  ptirler,  les  violer,  Caire  jnonr  gens 
iioi  pitié  et  les  noyer.  »  J.  du  Clercq,  L.  I,  cb.  un, 

(i)  Chronifuê  de  Maihieu  ^Stcoueky,  édit.  poU*  par  la  société  de 
lliist.  de  Rrance,  1 1,  p.  148. 

(5)  Procès  du  SS  lévrier  1464.  X,  S869. 

(6)  X,4808,f.lt. 
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brache,  Guillaume,  en  dépit  de  ses  promessest  consom- 
mait le  mariage.  Toujours  est-il  que  Blanche  apparaît 
dans  des  actes  des  16  février  et  4  septembre  1439  comme 
femme  de  Flavy  (1). 

Un  tel  mariage  n'anonçait  pas  chez  Guillaume  des  vues 
élevéest  et  il  est  permis  de  dire  avec  l'avocat  de  sa  femme 
qu'il  ne  la  prenait  que  pour  avoir  ses  bicn^i.  L'union  fut 
bientôt  troublée  par  les  démêlés  les  plus  fréquents.  Cha- 
cun eut  ses  griefs»  ses  torts»  ses  emportements.  C'est  un 
feu  croisé  de  reproches  échangé  par  dessus  la  tombe  san- 
glante de  Flavy.  Ici  il  faut  citer,  car  une  simple  analyse 
décolorerait  celte  peinture  de  mœurs,  et  d'ailleurs  notre 
langue  moderne  se  refuse  à  reproduire  les  licences  de 
langage  du  xv*  siècle. 

Ecoutons  Poignant,  l'avocat  des  Flavy. 

«  Dit  que  ladicle  EUmche,  durant  le  temps  qn'eUe  a  esté  mariée 
avec  Flavy,  excepté  de  sa  personne,  s*esl  gouvernée  bien  petitement 
car  estoit  fort  sur  sa  bouche  el  mesmemenl  au  regard  de  boire; 
et  souvent,  elle  estant  à  table,  quant  avoit  bien  bcu,  elle  retcooil  du 
vin  en  n  bouche  et  le  geetoit  èe  visaiges  de  ceali  qui  esloient  pre- 
sens,  et  après  aloit  pisser  comme  ung  homme  contre  ang  mnr,  toute 
debout,  sans  aucnne  vergoigne.  Et,  à  la  vérité,  ledit  Flavy  la  traie- 
toit  doulcement.  El  pour  la  cuider  aucuncmenl  reprimer  el  réduire  h 
sobriété,  parce  qu'elle  esloit  fort  sur  sa  bouche,  comme  dit  est,  lui 
avoit  baillé,  puis  troys  ans  en  ça,  le  gouvernement  du  vin,  et  lui 
fÛMil  fure  la  despence  de  son  hosteLEt  si  loi  baUla  plusieurs  da- 
moiselles  pour  la  ser? ir  et  acompaigner,  mais  elle  ne  les  vooloit 
souffrir  et  les  batoit  ;  et  mesmement  bâtit  une  lui  U  femme  de  Je- 
han Yarlet,  qui  esloit  avec  elle,  o 

(i)  X,  479S,  t  IS  ;  X,  SS91,  t  IS  v*. 
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Doonons  maintenant  la  parole  à  Poupaincoart,  avocat 
de  la  vicomtesse  d*Aey. 

«  Dît  qae  ledit  GnillaiiiDe  fist  par  maDière  qae  les  père  et  mère 
de  ladicte  Blanche  lai  firent  transport  de  tontes  leurs  terres,  moyen- 
nant ce  qu'il  leur  dcvoil  bailler  Iroys  cens  livres  par  cha>cun  an, 
dont  riens  no  lui  tint;  mais  leur  mena  dure  vie, et,  de  dcsplaisaoce, 
ladicle  mère  cbenl  en  maladie,  dont  ala  de  vie  à  trespas.  Et  demora 
son  père,  ipiî  n*avoit  de  quoi  vivre»  et  ne  lai  &isoit  Goillaome  chose 
qai  lui  east  promis  fûre,  mais  tout  le  contraire  :  poar  qaoy  fisi 
uiig  roole  contenant  ses  complainctes,  quMl  vouloit  envoyer  devers  le 
Roy  ou  en  la  court  de  céans,  pour  a\oir  pros  i.>-ion,  lo(|uol  vint  ès 
mains  de  Guillaume.  Et  à  cesie  occasion  eurent  paroles  ensemble  el 
le  batil  Guillaume  très  enormeemeot,  et  pais  le  fist  mettre  prison- 
nier, et  ne  lai  donnoit  que  manger,  ains  crioit  la  lain  et  meogi 
partie  de  ses  sooliers  (1  ),  et  finallement  mourut  de  fûn  èsdîdes  pri- 
sons, sans  avoir  les  sacrenicns  de  sainctc  église. 

a  Aussi  traicluil  ledit  Guillaume  icelle  Blanche  bien  inhumaiiie- 
menU  Lui  fisi  vendre  de  ses  terres  à  monseigneur  Tadmiral  et  à 
Blanehefort  jusques  à  la  somme  de  seize  à  vint  mil  escui,  et  si  la 
voolt  contraindre  à  donner  et  transporter  partie  de  ses  berilaiges, 
et  mesmement  une  terre  nommée  Janville,  à  deux  ses  bastardes 

(1)  Dans  une  plaidoirie  da  S  mai  1464,  Poupaincourt  aioote  ee  trait  : 
«  Print  ao88i  le  père  et  le  détint  oa  chastel  de  Prenant^  où,  par  rage  de 
fin,  Ta  fàit  morir;  le  tenolt  eiichesné,  et  par  rage  de  fin  manga  ses 
souliers,  votre  encore  sa  fiante.  »  (X,  88G5 }  Enfin,  le  29  mars  14SS,  les 
mêmes  faits  sont  relatés  dans  une  plaidoirie  de  Piédefer  :  «  tuy  fist,  de 
raige  de  foin,  niengcr  les  semelles  tîe  ses  seller?,  tellement  en  chesné 
par  le  corps  iPunc  grosse  cliesne  ce(:!l('*c  dedans  uni:  imir,  coninjo  do  ce 
poull  Jijiparuir  par  les  iiifoniiarions  el  ladictc  clicbue,  qui  dèâ  lors  fut 
apportée  ceaus,  et  y  doit  encore  estre.  »  (X,  SS93.} 
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quMl  avoU  fait  légitimer,  desquelles  Pane  estoit  née  constant  leur 
mariage;  el  car  n'y  vouloit  (oasenlir,  la  baloil  souvent  et  menacoit 
de  la  faire  mourir.  Et  quant  on  lui  disoit  qu'elle  estoit  grosse,  il 
respondoil  qii*U  voaldroU  qa'ele  feust  tvorlée  ;  et  à  greot  peioe 
vonlt  soofflrir  que  enel  aeie-iéniiiie  k  son  enfaDlement.  • . .  Dil  oïdlre 
que  une  feii  ledit  Guilltiime  la  vonlt  batre  en  la  présence  de  mes- 
sire  Hector,  el  après  la  détint  enfermée  rcspacc  de  Iroys  moys  (1).  » 

A  ces  accusations,  Poignant  ne  reste  pas  muet.  H  dé- 
clare de  toute  fausseté  les  assertions  relatives  à  la  rnort 
des  parents  de  Blanche  et  aux  mauvais  trailements  dont 
elle  aurait  été  victime  :  Flavy  est  depuis  plus  de  quatre 
ans  «  impotent  des  mains  tellement  qu'il  ne  povoît  mettre 
ses  gans  ès  mains,  par  quoy  n*eust  peu  batre  ladicte 
Blanche  (2).  » 

Malgré  tout,  un  enfant,  nommé  Philippe,  avait  été  le 
fruit  de  celte  union.  L'enfant  vécut  peu,  et  ce  lien,  quel- 
que fragile  qu'il  fût,  ne  vint  pas  retenir  rînfortunce 
Blanclie  sur  la  pente  fatale  où  elle  allait  s'engager.  Nous 
sommes  en  i444.  Blanche  doit  avoir  dix-huit  ans.  G*est 
ici  que  commence  l'épisode  dont  le  dénouement  sera  sî 
tragique.  Laissons  encore  la  parole  à  on  avocat  des  Fla- 
vy (3)  : 

(1)  Plus  tard  Poupaincoort  accusa  Guillaume  d*ayoîr  voulu  empoilOD- 
ner  Blanche  :  «  Finaliter  marchanda  &  son  basiart  de  rempoisoBner,  et 
loi  dist  8*il  ne  la  fûtoit  morir  qu^il  le  feroit  morir.  »  (X,  88W.) 

(I)  Plaidoirie  da  7  aoOl  1449.  —  STU  en  luil  eioire  ravocat  LnUUer, 
entendu  pour  Flavy  dans  ralikire  du  maiédial  de  Riens,  GnUlanme, 
«  i  cause  de  ses  labeurs,  estoit  chen  en  grant  maladie,  el  avoit  perdu 
ung  des  pies.» 

(S)  PMMsès  du  i4  ftvfier  1464.  PWdfie  d^Oiidrae. 
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«  L*an  CGOG  itiiti,  le  tea  R07  Iwillft  à  Lovvain  cbtrge  de  ceot 

lances,  cl  leur  ordonna  pour  leur  logis  le  païs  de  Soissonnoiz  et  de 
Laonnoiz.  Louvain  se  loga  à  Noion,  près  duquel  lieu  demouroient 
Ira  Gttillaame  de  Flavy  et  sa  femme.  Louvain  voult  trouver  moien 
d^avoir  accoiotance  en  fostel  de  fea  GaiUaume  de  Flavy  ;  fil  tant 
qu'il  y  eust,  par  on  recevenr  de  feu  Guinaume  de  Flavy.  Lui  pro- 
mist  faire  des  biens  s*il  povoit  avoir  en  mariage  Wancbe,  femme 
de  feu  Guillaume  de  Flavy.  Dès-lors,  Louvain  et  Blanche  s'escri- 
voieol  plusieurs  lettres,  dont  furent  nouvelles  par  le  pals.  Ung  ser- 
gent nommé  Nycaise  en  parla,  par  ce  Louvain  le  fit  balre.  S'absenta 
(Loovain)  de  Noyon»  et  s^en  ala  à  Soîssoos.  lUec  s'accointa  de  léhan 
Boqnillon»  barbier,  et  da  bastart,  qoi  firent  le  murdre  de  fea  Guil- 
laume de  Flavy.  Par  eulx  furent  faictes  plusieurs  promesses  de  ma- 
riage et  portées  plusieurs  lettres  Louvain  et  Blanche  par  Tun  Tautre. 
Louvain  fit  tant  que  le  barbier  demeura  avec  lui.  Après  aucun  temps 
que  le  barbier  eust  demeuré  avec  Louvain,  fit  semblant  d*estre  mal 
content  de  lui,  et  revint  demeurer  avec  feu  Guillaume  de  Flavy,  oà 
(Flavy)  8*apperceut  des  lettres  que  Louvain  et  Blanche  s'envoyoient 
Tun  à  rauti  e  ;  el  tc  nicttoienl  dcssoub/.  la  ricine  d'un  gros  arbre  près 
Prenant  (1),  ou  le  barbier  (le  bâtard?)  les  portoil  cl  Bosquillon  les 
venoit  quérir  en  abreuvant  ses  chevaux.  En  ung  Jour,  Louvain  trouva 
Guillaume  de  Flavy  en  IVglise  de  Soissons;  lui  dit  s*il  avait  de 
riens  à  ftûre  que  le  Roy  loi  avoit  chargé  de  lui  aider,  et  qo*il  esloit 
sien.  Et  lors  le  reçut  à  homage  de  Prenant,  tenu  de  lui  en  fié  à 
cause  de  Verry.  ('e  pendant,  Blanche  devint  grosse;  par  ce,  la 
mort  de  Guillaume  de  Flavy  fut  différée.  Dont  parlèrent  Poflicial  et 
le  doicn  de  Soissons,  par  quoy  Tofficial  fut  bato  et  le  doyen  menacé. 
A  ung  jour,  Louvain  faigny  d*aler  chasser  eutour  Prenant;  envoya 
de  la  venaison,  et  manda  à  Blanche  aler  pailer  à  loi  ou  lieu  qu'il 
nomme,  où  Ton  commença  à  machiner  la  mort  de  feu  Guillaume  de 

(1)  Pemant,  canton  de  Vio-sur-Aisne. 
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Flavy.  Aucun  temps  après,  Blanche  eut  enfant.  Durant  sa  gesine  la 
vindrent  veoir  le  seigneur  de  Cannes  (1)  et  sa  femme,  ausqneU  Guil- 
Itniiie  de  FUvy  prit  à  parler  de  Loavain,  de  ce  qa*U  qoertoit  en 
ung  hoslel  de  Soissoim,  et  qae  s'esloit  [tk]  mal  fait.  Ce  qoi  fat  dit 
par  ledit  seigneur  à  Loavain,  qui  en  fot  mal  eentent.  Après  la  ge- 
sine, Guillaume  envoya  Blanche  sa  femme  à  Neesle,  cl  lui  bailla 
pour  compaignie  lesdiz  basldrl  et  barbier,  ung  nomm<^  Jacotin  le 
Paige  et  une  demoiselle  nommée  Jebanne.  Blanche  Blanche  {tic 
pour  :  Qoant  Blanche)  sceat  qu'elle  devoil  aler  à  Nesle,  elle  laigny 
d*entoyer  le  barbier  à  Soissons  pour  lai  apporter  à  disner,  mats 
lui  chaiga  dire  ù  Louvain  que  s'il  vouloil  aler  enlrc  Prenant  et 
Neslc,  il  la  trouveroil  là.  E-i  faisant  le  voyage  cl  en  approuchant 
des  bois  de  Nesle,  Blanche  fit  la  malade,  et  envoya  Jacotin  à  Neesle 
faire  da  feu.  Vit  aux  travers  des  bois  des  chevaucheux;  si  laigny 
estre  fort  malade,  descendy  de  cheval,  et  envoya  le  Paige  à  Mesle. 
Louvain  arrivé,  lui  et  Blanche  se  misèrent  derrière  ung  buisson, 
et  maihinripiU  !a  morl  cic  Guillaume  de  l'iavy;  et  lors  Louvain 
bailla  à  Blanche  cent  mailles  d'or.  Aux  Brandons  Tan  cccc  xLvni. 
Guillaume  arriva  à  Nesle,  où  Blanche,  le  barbier  et  le  bastart 
machinèrent  sa  mort;  enireprindrent  le  tuer  quant  dormiroit  après 
disner,  ef  Pestoufferoient  d'un  orillier.  Et  ainsi  le  voulut  Pen  faire 
et  exécuter  :  car  Blanche ,  voyant  que  Guillaome  de  Flavy  estoit 
endormy,  appola  lesdi/  barbier  cl  basiart,  et  apporla  rurillior. 
Lors  le  bastarl  lui  demanda  sVlle  auroit  bon  ccur,  et  elle  respondil 
qae  ne  se  souciassent  que  d'eulx-mesmes,  et  qu'elle  feroit  sou  per- 
soonaige.  Quant  le  basiart  commença  h  entrer  en  Puys  de  la 
chambre  de  Guillaume  de  Flavy,  Blanche  lui  dit  ces  mots  :  t  Tu 
as  peur.  Il  faut  faire  re  qui  a  esté  conclut,  b  Mais  pour  lors  le 
cas  ne  lut  commis.  Depuis,  ilz  advisèrenl  de  faire  mourir  Guil- 
laume de  Flavy  par  poissons;  en  misdrent  en  son  polaige,  et  Ten 

(1)  Claude  de  Rocbebarou. 
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servirent  à  eon  dîmer.  Lequel  conmenca  à  les  eealir,  et  treova  ton 

potaige  fort  stlé,  et  dist  an  basfart  qn'il  en  latast.  Qui  n'osa  y  con- 
Iredire,  cl  dit  au  barbier  qui  s'esloil  cuidé  empoisonner  lui  mesme^; 
leiiael  lui  dist  qu'il  mcngasl  d'aucune  chose  qu'il  oomme,  et  qu'il 
seroit  giranli.  En  après  iU  condureot,  BUncbe  présente,  penr  ce 
que  Gdillanme  avoit  mal  an  nés,  de  loi  bailler  eîgnemeat  conreslst 
et  y  mettre  des  poisons.  Et  ainsi  que  fut  divisé  (devisé)  fut  fiût  :  et 
en  lien  de  lui  bailler  oignemcnt  d'uille  et  de  cire,  lui  baillèrent 
oingncment  aposlolorunif  et  y  misdrent  des  poissons.  Et  incontinent 
tout  le  nez  de  Guillaume  de  Flavy  se  enfla  et  leva.  Non  contens, 
après  Blanche  et  le  bastart  machinèrent  de  tner  et  esiooffer  Gnil- 
lanme  de  Flavy  par  la  manière  précédente.  A  nngionr  après  disner, 
Gniltanme  de  Flavy  se  roist  à  dormir;  en  ce  fiiisant,  avoit  acens- 
tumé  avoir  près  de  lui  ung  sien  serviteur,  nommé  Basteur  (a/,Bas- 
coigne).  Quaut  il  fut  monté  pour  dormir,  Blanche  lui  commaoça  à 
frôler  les  mains;  mais»  quant  il  fut  endormy,  elle  dit  audit  servi- 
teur qu'il  s*en  alast,  et  qu*elle  se  vouloit  reposer.  Et  après  qn*il  s*en 
fut  allé,  elle  ala  quérir  lesdis  bastart  et  barbier  et  ung  oriUier,  se 
mist  sur  le  lit  de  Gaillaume  de  Flavy,  et  le  bastart  estant  sur  son 
corps  le  IVapt'H  tl\i:i  ballon  pour  rasoumer.  Dont  Guillaume  de 
frlavy  commença  se  remuer  cl  escrier.  Lequel  cry  ledit  Basteur  oyt, 
et  vint  entrer  eu  la  chambre  de  son  maistre.  Mais  les  dessosdis 
lui  vouldrent  courir  sus;  qui  par  ces'enfouyt.  Ledit  bastart  frappa 
d*un  Cousteau  Guillaume  de  Flavy  par  la  gorge,  le  (itc  pour  :  et) 
lui  et  Blanche  ^c^loufèrenl.  Ce  fait,  le  baslart  cl  le  barbier  s'cn- 
fouirenl.  A  la  clameur  de  Baslcur,  les  autres  -ei  vileurs  vintlrent,  et 
trouvèrent  Blanche  aiaut  ^ou  c. .  asi*iz  sur  le  visaigc  de  Guillaume 
de  Fiavy,  et  sa  robe  entortillée  entour  le  oorpe  de  Guillaume  de 
Flavy.  > 

Gomplétoas  divers  poiols  de  ce  curieux  récit  à  Taide 
des  renseigoements  que  nous  fournit  une  autre  relation 
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moins  eiroonslanciée,  mais  beaucoup  plus  rapprochée  de 

Tcvénement.  C'est  deux  ou  trois  jours  avant  le  meurtre 
qu'on  essaya  des  onguents.  Guillaume  fut  assassine  le  9 
mars  1449.  C'était  après  son  diner  ;  il  venait  de  compter 
avec  ses  gens  et  était  allé  dormir  en  sa  chambre,  «  en 
laquelle  avoit  ung  huis,  yssant  sur  les  murs,  qui  estoit 
scollc.  ))  C'est  par  celte  ouverture  que  Blanche,  après 
avoir  renvoyé  Bascoigne,  «  faignant  de  vouloir  dormir 
avec  son  mari,  »  introduisit  le  bâtard  d'Orbendas  (il 
n'est  pas  question  ici  du  barbier).  «  Et  après,  icellui  bas- 
lard  fraj)pa  d'un  couslcau  Flavy  parmy  le  coul,  lellenienl 
qu'il  le  tua.  Ceux  qui  enlrèreut  en  ladicte  cbambre  le 
trouvèrent  à  terre  auprès  du  Ut,  et  aussi  y  trouvèrent 
icelle  Blanche,  qui  avoit  sa  robe  soubz  ledit  de  Flavy,  telle- 
ment qu'elle  ne  la  povoît  avoir,  laquelle  robe  et  aussi  les 
couvre-chepz  et  muins  de  ladicte  lilauchc  estoient  tous 
plains  de  sang  (1).  » 

Le  meurtre  avait  été  commis  entre  cinq  et  six  heures 

du  sfiir.  Le  lendemain  malin,  Pierre  de  Louvain,  aucpiel 
Blanche  avail  déi)ùché  le  bùlard,  occupait  avec  ses  gcus 
le  château  de  Isesie.  Charles  de  Flavy,  accouru  à  la  pre- 
mière nouvelle  de  Tassassinat,  trouva  les  portes  fermées, 
et  ne  put  davantage  pénétrer  dans  les  autres  places  de 
(imlhiume  (2).  Il  recueillit  seulement  le  corps  du  délunl, 
([u  on  menait  à  Compiègne,  «  ^ur  une  ciiarrele,  bien  sim- 
plement et  pouvremeot  babillé  et  acompaigné.  »  Ainsi 

(1)  Plauloirie  de  Poignant,  31  juillet  IU9. 

(3)  Plaidoirie  de  Foignaot,?  août  1449;  Plaidoirie  d'Oudrac^SS  fé- 
vrier 1464. 
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rentrait  le  terrible  gpaverneur  dans  la  ville  qui  long- 
temps avait  tremblé  sous  son  pouvoir  et  dont  il  avait  fermé 

les  portes  à  Jeanne  d*Arc.  Ne  pourrait-on  pas  voir  là  une 

expiation  cruelle,  mais  peut-èlre  méritée? 

Après  avoir  rendu  les  derniers  devoirs  au  corps  de 
Flavy,  ses  frères  ne  tardèrent  pas  à  s'occuper  de  venger  sa 
mort.  Remettant  à  une  occasion  favorable  le  soin  d'une 
vengeance  personnelle  et  directe  contre  celui  qu'ils  consi- 
déraient à  juste  titre  comme  Tinstigateur  du  meurtre,  ils 
portèrent  Taffiiire  devant  le  Parlement.  Robert  Thiboust, 
désigné  par  le  roi,  procéda  à  une  Information,  à  la  suite 
de  laquelle,  le  lundi  10  mai  14i9,  un  peu  plus  de  deux 
mois  après  le  meurtre,  la  cause  fut  appelée  pour  la  pre- 
mière fois.  Le  26  mai,  la  cour  autorisait  Charles  et  Hector 
de  Flavy  à  faire  la  poursuite  au  nom  du  mineur  Charles, 
alors  âgé  de  cinq  ou  six  mois.  Blanche  d'Aurebrucbe  et 
Pierre  de  Louvain  avaient  été  constitués  prisonniers. 

Mais  Louvain  avait  Toreille  des  hauts  personnages.  Il 
commandait  une  compagnie  de  cent  lances,  avait  la 

charge  de  cnpilaino  d\\  Pny  (I).  La  viconilesse  d'Acy 
était  belle,  sa  fortune  opulcnle.  Certains  de  cesc/it>n.s  de 
eotir,  comme  les  appelle  énergiquement  Thomas  Basin, 
n'étaient  pas  inaccessibles  à  la  séduction.  On  prétend 

qu'André,  seigneur  de  Villeqiiier,  se  laissa  toucher  par 
les  12,000  écus  que  Blanche  lui  oilrit  (2), et  qu'il  iulûtex- 

(1)  Aymard,  Tiim  «f  privilèges  du  Puy  (Mém,  de  ia  société  du  Puy, 
t.  XV^  p.  C97},  lettres  de  Charles  VII  da  5  août  1444  ;  ArchiTe»,  X,  8400, 
r.  iMê  ^. 

(2)  «  Après,  par  le  moyeu  du  seigneur  de  Villequicr,  auquel  elle 
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pédier  des  lettres  de  rémission  par  la  chancellerie  royale. 
Rien  de  pins  fréquent  alors  que  des  lettres  ainsi  délivrées 

pour  toutes  sortes  de  crimes  par  là  soustraits  à  l'action 
de  la  Justice;  mais  aussi  rien  de  plus  habituel  que  l'é- 
nergique opposition  avec  laquelle  le  Parlement  refusait 
Tentérinement  de  ces  lettres.  C'est  ce  qui  arriva  en  cette 
occasion.  Le  15  juillet  14i9,  Blanilic  d'Aurebruche  pré- 
sentait ses  lettres  cl  en  requérait  rentcrinemeat.  Le 
31  juillet  suivant,  on  plaidait.  Dans  la  longue  plaidoirie 
où  Poignant,  Tavocat  de  Charles  de  Flavy,  fait  l'eiposé 
de  la  cause,  il  déclare  les  lettres  de  rémission  «  subrep- 
liées,  obrepticc?,  inciviles  et  déraisonnables.  »  Barbin, 
entendu  ensuite  pour  le  procureur  du  roi,  n'est  pas  moins 
énergique.  Après  avoir  qualifié  les  lettres  de  rémission 
dans  les  mêmes  termes  que  Flavy,  il  prend  les  conclu- 
sions les  plus  rig()ur(MiFcs  :  a  Ikquicrl  que  Blanche  soit 
punye  de  telle  pumcioo  corporelle  et  publique  qu'il  ap- 
partient selon  le  cas  et  comme  cri  mineuse  de  lèse  ma^ 
geste,  et  tous  ses  biens  meubles  et  immeubles  declairez 
cslre  confisquez  et  appartenir  au  Roy,  et  mcsniemcnt  le 
chastei  et  terre  de  Nccsle;  au  moins  soit  baume  perpé- 
tuellement de  ce  royaume  et  sesdiz  biens  confisquez  au 
Roy;  et  avec  ce  soit  condcmpnée  envers  le  Roy  en  cin- 
quante mil  livres  d'amende,  à  prendre  sur  sesdiz  biens 
avant  toute  conûscacion  ;  et  requiert  que  Tabit  de  dueil 
qu*elle  porte  lui  soit  esté  et  défendu  comme  à  indigne  de 
le  porter;  et  si  requiert  que  ladicte  Bhinche  soit  mise 

domiftdoiiM  miUo  efleiis,eU«eiiUdtt  Roy  CbadeiletlMi  de  remiMion 
dadit  CM.  »  Plaidoirie  de  llidion,  17  mm  14M.  (X,  SSSt.) 
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en  une  reUgion  au  pain  et  à  l*eaue  à  toute  sa  vie^  et  lui 
soit  défendu  de  jamaiz  ne  se  marier,  car  elle  en  est  in- 
digne, et  qu'elle  soit  en  oullre  condempnée  à  faire  amande 

honorable,  au  procureur  du  Roy  cl  à  partie,  en  la  court 
de  céans,  à  Compiegne  et  à  Neesle,  toute  eschevelée,  en 
ooto  et  nus  pies,  tenent  en  sa  main  une  torche  ardent  de 
XX  livres  de  cire,  en  disant  que  faulsement  et  manvaise- 
ment,  etc.,  et  que,  pour  example  dudit  cas,  soient  faiz  et 
mis  tableaux  à  mémoire  perpétuel  ou  soit  figuré  le  cas, 
audit  lieu  de  Gompi^ne  et  à  Neesle.  i» 

Le  5  août,  on  entendit  Poupaincourt  pour  la  vicomtesse 
d'Acy.  Il  ne  chercha  à  justifier  sa  cliente  que  sur  les  ac- 
cusations relatives  à  sa  conduite  pendant  la  durée  du 
mariage.  Âvait-il  besoin  d'insister  sur  le  meurtre  lui- 
même?  Blanche  n*avait-elle  pas  des  lettres  de  rémission  ! 
Comme  si  les  premières  ne  sufllsaiont  pas,  de  nouvelles 
lettres  venaient  de  lui  être  délivrées.  Le  7  août,  l'avocal 
en  requit  renlérinement.  Sa  requèto  fut  combattue  par 
Poignant  et  Barhin.  Hector  de  Flavy  qui,  dans  la  pour- 
suite, avait  voulu  suivre  une  autre  marche  que  son  frère 
Charles,  fit  aussi  entendre  un  avocat. 

Nul  doute  que  le  Parlement  ne  refusât  Tentérinement 
des  lettres.  Alors  l'affaire  suivait  son  cours  et  une  con- 
damnation rigoureuse  était  imminente.  Dans  cet  état  de 
choses,  Louvain  ne  resta  pas  inactif;  il  fit  si  bien  que  la 
connaissance  de  Tailaire  fut  retirée  au  Parlement. 

Que  s'était-il  donc  passé?  Gomment  Taction  de  la  jus- 
tice avait-elle  été  ainsi  suspendue?  Les  avocats  racontent 
que  Louvain  avait  donné  14,000  écuset  qu'il  avait  obtenu 
ainsi  que  la  cause  fut  évoquée  au  grand  conseil.  Quels 
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étaient  les  hauts  personnages  qui  allaient  prononcer  sur 
l'assassinat  de  Flavy  et  dont  les  coupables  allendaienl 
plus  d'indulgence  que  des  conseillers  du  Parlement?  Ce 
ne  pouvaient  être  ni  le  comte  du  Maine»  Charles  d*Ânjoa, 
ni  le  seigneur  de  Précigny,  ni  le  seigneur  de  Blainvîlle, 
ni  le  sire  de  Culanl,  ni  le  comlc  de  Tancarville,  ni  Jacques 
Cœur,  ni  Je^in  Bureau  (1),  car  ils  avaient  accompagné 
Charles  Yll,  parti  le  6  août  pour  Ui  campagne  de  Norman- 
die, etc*estle  7  que  la  cause  avait  été  évoquée  devant  te 
grand  conseil.  On  avait  sans  doute  attendu  le  départ  du 
roi  et  de  ses  principaux  conseillers  pour  pouvoir  donner  à 
i'affiiire  une  solution  plus  favorable.  Ce  durent  être 
quelques  comparses  comme  Etienne  Chevalier,  le  servi* 
leur  fidèle  de  la  beauté,  les  trésoriers  Hardouin  et  Xain- 
çoins,  des  bommes  de  guerre  amis  de  Louvain  et  payés 
par  lui  comme  André  de  Villequicr  et  Pierre  Frotier,  plus 
quelques  secrétaires»  pour  faire  nombre,  qui  bâclèrent 
raffoiire.  Le  i*'  septembre,  la  cause  était  entendue.  Plus 
d'un  an  après,  le  iï  novembre  liTiO,  Charles  Ylf,  tout 
en  réservant  1  intérêt  des  parties,  déclarait  en  son  grand 
conseil,  en  présence  des  seigneurs  de  son  sang,  la  rémis- 
sion octroyée  à  Blanche  d'Aurebruche  entérinée  (2). 
Les  Flavy  ne  se  tinrent  pas  pour  battus.  Us  obtinrent 

(1)  Ce  sont  les  noms  donnéifi  pour  cetlo  pt'riode  par  M.  Vullet  de 
Viriville  dans  son  savant  opu:>cule  :  Charles  VU  et  ses  co/isetllerst  p.  24. 

(S)  Dans  une  plaidoirie  du  iS  juillet  146S,  Poignant  dit  4  ce  sujet  : 
«  Ne  croit  pas  que  le  feu  Eoy,  ore  proprio,  ait  entériné  la  remisêioii; 
euide  bien  que  la  matière  lût  débattue  devant  lui,  mais  par  le  feu  Roy 
rinterest  des  parties  ftitresenré.  m 
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au  moins  gain  de  cause  pour  la  tutelle  du  jeune  Charles, 

qui  fut  confiée  à  Charles  de  Flavy,  fcigneur  de  Ronque- 
rolles,  1*UQ  de  sqs  oncles,  et  à  Guy  de  Neeile,  seigneur 
d'OffemoDt,  son  grand  onde  (i).  D*un  autre  côté,  ils  ne 
laissèrent  guère  de  relâche  à  Blanche  et  à  Louvaîn  :  on 

trouve  à  chaque  page  des  registres  du  Parlement  la  men- 
tion des  démêlés  qu'ils  ne  cessèrent  d'entretenir  avec 
eux. 

Mais  négligeons  ces  détails  judiciaires  qui  n*ont  pas  un 

bien  grand  intérêt.  Qu'était  devenue  Blanche  d'Aure- 
bruche  qui,  selon  le  chroniqueur  Mathieu  d'Escouchy, 
avait  recouvré  tous  ses  biens,  tandis  que  Louvain  s*était 
vu  privé  de  sa  capitainerie  de  cent  lances  (2).  11  y  a  ici 
quelque  mystère.  Ce  qui  est  certain,  c*est  que  le  veuvage 
de  la  dame  de  Flavy  ne  fut  pas  de  longue  durée  Re- 
cueillons les  témoignages  à  cet  égard.  Voici  Poignant 
qui.  Je  12  juillet  1463,  assure  que  Pierre  de  Louvain 
épousa  Blanche  clandestinement  trois  jours  après  le 
meurtre  et  qu'étant  ensemble  prisonniers,  il  tcla  congncul 
charnellement,  dont  yssit  ung  enfant  (3).  »  Voici  qu  en 
avril  1488  un  autre  avocat  déclare  que,  «  dedens  huit 

(I)  Ils  86  portent,  en  qualité  de  tnteiin,  le  27  novembre  1449,  et  j»a- 
FBÎMent  avoir  été  investis  de  U  tatelle  le  14  septembre  précédent 
(«)  T.T,p.  1*6. 

(8)  «  Le  demaDdeur  cnule  avoir  prouvé  ex  novis  indiciis,  que  incoa- 
tinant  après  Toccision  diidit  Guillaume  de  Flavy^  le  défendeur  cspousa 
k  femme  dUcellui  de  Flavy  clandtttine  et  en  lien  qu'il  dira  bien.  • 
m  Qoant  le  défendent  aoroit  espousée  Blancbe  du  commandement  dn 
Roy,  ce  ne  rexcose  pas;  mais  qoant  il  Fespoosa  dmdèififie  trois  Jours 
après  la  mort,  ce  ne  Pexense  nye.  » 
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JOQrs  aprez,  Louvain  espoaa  ladicte  dame  et  dès  ledit  an 
mil  iiii»  XLViii  (v.  al.  )  (  1  ) .  »  D'an  autre  côté  Poupaincourl, 

répondant  à  Poignant,  aPRrme  que  le  mariage  eut  lieu 
«  de  l'exprès  commandement  du  Roy  et  à  la  requeste  des 
parens  et  amis  de  Blamshe.  n  Enfin  Tavocat  Michon,  plai- 
dant le  2i  mars  1492»  prononce  les  paroles  suivantes  : 
«  Avant  qu'il  (Louvain)  eust  prins  à  femme  ladicte 
Blanche^  et  qu'il  fust  purgé  du  cas,  il  avoit  eu  deux, 
enfans  d'elle  (2).  » 

Gomme  épouse  ou  comme  maîtresse,  il  est  certain  que 
la  vicomtesse  d'Acy  se  donna  aussitôt  à  son  ancien  amant, 
et  qu'ils  recueillirent  ensemble  les  fruits  de  leur  odieuse 
complicité.  Leur  vie  toutefois  ne  pouvait  être  ni  heureuse 
ni  paisible.  Elle  fut  troublée  par  de  perpétuelles  angoisses  : 
tantôt  Louvain  n'échappait  qu'avec  peine  aux  coups  des 
émissaires  des  Flavy  (3)  ;  tantôt  il  était  poursuivi,  em- 
prisonné pendant  plusieurs  mois,  et,  pour  lui  arracher 
des  aveux,  on  allait  jusqu'à  lui  infliger  les  horreurs  de  la 
torture  (4).  En  même  temps  mourait  ce  jeune  enfant, 
conçu  dans  la  haine,  et  dont  le  berceau  avait  été  si  ef- 

(1)  X,8890.  —  Le  chroniqueur  Jacques  du  Cl erq,  racontant  incidem- 
ment le  meurtre  de  Guillaume  de  Flavy  (L.  I,  ch.  xui),  dit  :  «  Et  aases 
lott  «pite,  iceUiiy  mesure  Pieire  de  Louvain  vint  au  chasteau,  et  em- 
BMiia  la  feBune  diidit  mewin  gnillanme,  iaqmlU  tott  apré$  il  «t- 

(iOX,S8»s. 

(8)  Math.  d'Eâcoucby,  1 1,  p.  147  et  360  ;  J.  duClercq,  /.  c;  Archives, 
X,  8859  et  8861. 

(4)  «  Fut  un  ou  V  mois  emprisonné  et  après  torturé,  u  Plaidoirie  de 
Pou|Miacourt,  ISJuiUet  146S.  (X,  SS6&.}  a.  X,  SSM»  t  825. 

27 
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froyablemeDt  eosanglanlé.  £n  vain  Pierre  de  Louvain 
rentra-i41  en  possession  des  honnenrs  et  fut-U,  dans  In 
campagne  de  Guyenne,  armé  chevalier  (I  ) ,  Blanche  devait 
mener  une  triste  existence. 

Nous  n  en  sommes  pas  d'ailleurs  réduits  à  cet  égard  à 
de  simples  conjectares.  Nons  savons  que  Blanche  n*eut 
pas  seulement  à  supporter  les  inévitables  conséquences 
du  crime,  mais  qu'elle  eut  de  plus  à  se  plaindre  de  son 
second  mari.  Le  3  mai  1464,  dans  ce  même  procès  qui  n 
jeté  de  si  vives  lueurs  sur  l'histoire  de  notre  héroïne, 
Favocat  Oudrac  dit  en  propres  termes  que  «  Louvain, 
puis  aucun  temps  en  ça,  a  feit  enchesner  Blanehê  en  une 
chambre.  »  Elle  subissait  la  peine  du  talion,  à  laquelle 
Charles  YII  avait  peut-être  voulu  la  condamner»  s'il  est 
vrai  qu*il  lui  ait  imposé  Louvain  comme  époux. 

Blanche  ne  souffrit  pas  longtemps.  Le  15  juin  146% 
elle  était  veuve  :  mcssire  Pierre  de  Louvain,  chevalier, 
vicomte  deBerzy  ctd'Acy,  avait  été  occis  dans  une  ren- 
contre avec  Baoul  de  Flavy  (2).  L'un  des  derniers  sur- 
vivants d'entre  les  frères  de  Guillaume  vengeait  enfin  sa 
mort.  Du  raèmc  coup,  il  délivrait  la  veuve  de  son  frère 
d'un  Joug  qui  lui  devenait  odieux  :  l'épouse  de  Louvain 
ne  serait  pas  obligée  de  s'affranchir  elle-même  et  de  r^ 
nouvder  le  drame  de  Nesle. 

Le  meurtre  de  Pierre  de  Louvain  ne  resta  pas  impuni. 
Raoul  de  Flavy  »  £nguerrand  du  Boys  et  ses  autres  corn- 

(I)  Ibtti.  ifBNOiichy,  /.  e.;  Cabinet  des  titres,  LoovAm* 
(I)  Voj.  leeqnee  da  Qefcq»  L.V,  eli.z.ny«im  réeit  da  meoitie 
dans  le  regbire  criminel  X,  88SS,  «n  IS  mars  1491. 
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plîces  furent  condamnés  à  mort  (1)  dans  le  cours  de 

l'anncc  14Gl,ct  obligés  de  payer  8000  1.  aux  enfants  de 
Louvain  et  2000  1.  à  sa  veuve.  L'affaire,  oo  le  voit,  était 
fructueuse  pour  celle-ci. 

Au  moment  où  cet  arrêt  fut  rendu,  le  veuvage  de 
Blanche  d*Aurebruehe  avait  déjà  cessé.  A  deux  hommes 
de  guerre  renommés,  parvenus  au\  honneurs  et  à  la  for- 
tune, elle  avait  fait  succéder  un  honuue  de  robe  obscur, 
mais  qui  avait  pu  lui  rendre  plus  d'un  service  dansTexer^ 
cice  de  sa  charge.  Par  traité  du  9  septembre  1464, 
Blanche  avait  donné  sa  main  à  Pi(  rrc  Puv,  conseiller  au 
Parleuient.  La  poursuite  contiDUce  contre  Blanche  et 
Louvain  par  Charles  de  Fiavy,  puis  par  Hector,  fut  reprise 
par  le  même  Hector  et  ensuite  par  son  fils  Thibaut  contre 
Pierre  Puy  et  sa  femme.  En  1465,  on  plaidait  (2).  En 
14G9,  on  plaidait  encore  (3).  Mais  tout  à  coup  la  scène 
change.  En  1470,  l'affaire  n'est  plus  entre  les  Flavy  et 
Blanche;  elle  est  entre  Blanche  et  son  nouveau  mari.  Le 
mariage  n*avait  donc  pas  été  concordant,  comme  dirait 
St.-Simon?  La  robe  ne  cadrait  donc  pas  mieux  que  Tépée 
avec  rinconstante  Blanche?  11  faut  le  croire,  puisque,  le 
I*'  mars  1470,  la  vicomtesse  d'Acy  requiert  :  «  qu'il  soit 
défendu  audit  Puy,  sur  peine  deprivacion  de  son  office  et 
autres  grans  peines,  qu'il  allemptast  en  la  personne  de 
ladicte  suppliante  par  voie  de  fait  ne  autrement,  et  qu'il  ne 

(1)  La  peine  ftat  commuée  ea  bauiissement.  Voir  Jacques  do  Glereq, 
L.  V,  ch.  XII. 

(2)  X,  8298,  f.  GI  v«. 

(S)  X,  8S68,  au  7  juillet;  X,  1485,  f.  8  T«. 
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la  contreîgoe  par  menasse  à  passer  aucun  contracta  se  non 

de  son  bon  gré  et  consentement,  i» 

La  cour,  faisant  droit  à  la  demande,  met  Blanche  et  ses 
enfants  «  ou  seur  et  sauf  conduit  de  ladicte  court,  et  signi- 
fie audit  Puy  sur  peine...,  etc,  qu*il  ne  attempte  en  la 
personne  de  ladicte  dame  Blancbe  et  de  ses  enffans...  Et 
pour  ce  que  ledit  Puy  a  fait  ses  défonces,  et,  incontinent 
icelie  faicte,  a  dit  que  il  bateroit  sa  femme,  la  court  le  fait 
constituer  prisonnier  en  la  Conciergerie  (i).  » 

Deux  jours  après,  la  cour  fit  comparaître  Pierre  Puy, 
en  présence  de  Blanche,  et  lui  interdit  Valiénation  des 
biens  immeubles  de  sa  femme  et  de  ses  enfants,  lui  défen- 
dant également  de  contraindre  Blancbe  à  passer  aucun 
contrat  d'aliénation  sans  le  congé  et  licence  de  la  cour. 
Puy  fut  ensuite  mis  en  liberté. 

Un  fils  était  né  de  l'union  de  Pierre  Puy  et  de 
Blanche.  Par  ordonnance  de  la  cour,  il  avait  été  mis  en 
garde  cbez  maître  Jeban  Angenost,  conseiller  au  Parle- 
ment. Le  18  février  i473»  nous  voyons  son  père  le  récla- 
mer, et  Blanche  faire  opposition  à  cette  demande  (2).  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  la  cour  n'y  fit  pas  droit.  Claude  de 
Lottvain,  fils  de  Blancbe,  était  partie  avec  elle  dans  cette 
aflaire,  qui  nous  fournit  de  curieux  détails  sur  Tintérieur 
du  ménage. 

Pierre  Puy,  dit  l'avocat  de  Blanche,  s'est  «  estrange- 
ment  gouverné  »  à  son  égard  :  «  il  lui  a  dit  plusieurs 
ebprobes.  Fa  menacé,  batue  plusieurs  fois  et  denyé  ves- 

(I)  X,  1485,  f.  80 
(S)  X,8S70. 
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temeDs,  nourriture  et  autres  ses  nécessites.  Et  tellement 

qu'il  lui  a  convenu  le  délaisser  et  soy  en  aller  demeurer  sur 
ses  terres  et  seigneuries.  Blanche  avait  emporté  «  le  ûls 
qu'elle  a  eu  de  lui,  lequel  elle  a  nourry  de  ses  mamelles  ;  » 
mais  la  cour  l'a  baillé  en  garde  à  Jean  Angenost,  chez 
lequel  son  père,  bien  que  cela  lui  fut  interdit  »  a  été  le 
voir,  et  l'a  engagé  plusieurs  fois  à  tuer  ses  frères  (les 
Louyain),a  et  que  pour  ce  faire  lui  baiUeroit  une  dague;  » 
il  Teihortait  aussi  «  à  mal  dire  de  sa  mère.  »  Tels  étaient 
les  enseignements  d'un  père  à  son  fils  âgé  de  5  ans. 

A  son  tour  Pierre  Puy  se  plaignait  de  ce  que  Blanche 
avait  machiné  sa  mort,  et  l'avait  fait  emprisonner  et 
détenir  longuement  (1). 

On  a  vu  que  les  époux  s'étaient  séparés ,  la  vie  com- 
mune étant  devenue  intolérable.  Que  devint  Blanche? 
Peut-être  occupa- t-elle  la  terre  de  Montalmas  que  Puy 
lui  avait  cédée  en  échange  de  ce  château  deNesle»  témoin 
de  ce  drame  de  ses  jeunes  années  dont  la  trace  sanglante 
s'était  étendue  sur  sa  vie  toute  entière.  Quant  à  Pierre 
Puy,  il  résidait  le  plus  souvent  à  Ncsle  et  parfois  à  Beu» 
autre  château  qui  lui  venait  de  sa  femme.  C'est  à  fieu 
que  les  Louvain — ils  étaient  cinq  (2) — se  saisirent  de 
leur  jeune  frère  Louis  Puy,  que  l'un  d'eux  emmena  en 
Allemagne  où  il  resta  emprisonné.  C'est  à  Nesle  qu'ils 
firent  une  descente  en  l'absence  de  Pierre  Puy,  et  qu'après 
avoir  tout  pillé,  ils  occupèrent  la  place,  s'emparèrent  de 

(1)  X,  8878,  au  19  février  H78. 

(2)  Gaude,  qui  fut  hommo  <régliae,  Antoine,  Gilles,  Micolu  et 
Birttielot. 
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la  personne  de  Puy  qui,  escorté  d'un  conseiller  au  Par- 
lement et  d'un  huissier»  était  venu  les  sommer  de  lui  res- 
tituer son  ehàteao,  et  renfermèrent  dans  la  grosse  toar 
«  entre  deux  buis  où  ilz  detindrent  misérablement  et  inhu- 
mainement ledit  Puy  sur  ung  peu  de  foing,  sans  lict,  et 
depuis  dedans  ung  coilre  l'espace  de  ix  jours  ou  environ, 
le  euidant  illec  faire  mourir  par  durté  de  prison.  »  Les 
Louvaîn  ne  se  bornèrent  pas  à  ces  voies  de  fait  :  ils  firent 
dénoncer  Pierre  Puy  près  de  Louis  XI,  comme  vendant  les 
secrets  du  roi  et  du  royaume  au  duc  de  Bourgogne,  et 
agirent  tellement  qu'en  diverses  fois  il  demeura  sept  années 
prisonnier  [  i  ) ,  dont  trois  ans  à  Dreux,  où  il  fut  détenu, 
sous  la  surveillance  de  son  dénonciateur  Jacques  de 
la  Touscbe,  serviteur  des  Louvain,  ce  au  fons  d'une  cave, 
dedens  ung  caveau  auquel  on  ne  vcoit  goûte,  enferré  jour 
et  nuyt  sur  ung  peu  de  foin,  et  sans  lict  que  une  meschante 
couverlurc  et  un  orilher  (2).  » 

Au  milieu  de  ces  démêlés  entre  les  Louvain  et  leur 
beau-père  (3),  nous  perdons  la  trace  de  la  vicomtesse 
d'Acy.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est  qu*clle  vivait  encore 
eu  1492  et  qu'à  cette  date  elle  était  toujours  la  femme  de 

(1)  Le  19  juillet  1475,  Pierre  Puy  fut  condamoi^j  a  pour  raison  de 
pliuieun  crimes,  maléfices,  offenses  et  abos,  •  à  400 1.  p.  d'amende,  et 
à  tenir  prison  fermée  ju8^*&  plein  paiement  ÇL,  8864.) 

(S)  X,  S890,  an  ftS  avril  1488. 

(3)  Ils  n'étaient  pas  près  di»  fiuir^  car  Antoine  de  Louvain,  seigneur 
de  Roiignac,  et  Jean  Pay,  seigneur  île  Cherv,  pctit-GIs  de  Pierre  de 
Louvain  et  de  Pierre  Pny,  étaient  encore  e!i  routeslation  en  1546.  — 
Tdblcaj  généalogique,  à  la  suite  d'un  mémoire  sur  Guillaume  deFiSTj, 
au  Cabinet  des  titres,  coUect.  d'ûosier,  dossier  FLàVT. 


Digitized  by  Google 


423  — 

Pierre  Puy  (4).  Voilàdonc  où  avait  abouti  sa  vie  troublée 
et  crimineUe  :  à  un  troisième  veuvage  du  vivant  même 
de  Bon  époax»  à  une  triste  solitude  que  veoait  seule  trou- 
bler le  bruit  des  excès  et  sans  doute  des  orgies  de  ses  fils. 
Quelle  fut  la  fin  de  cette  orageuse  existence  qui  pourrait 
fournir  à  un  roraaocier  le  thème  le  plus  curieux  et  le  plus 
dramatique?  Nous  do  savons.  Car»  sans  doute»  nous  en- 
trons dans  le  roman  avec  la  note  suivante,  que  nous 
reproduisons  textuellement  d'après  V Histoire  de  la  maison 
d^ffarcourt^  par  Gilles-André  de  la  Roque  (2)  : 

«  Denis  de  Chailly»  seigneur  du  Mesnil-Aubry  Fan 
1443,  dont  monsieur  Jean»  seigneur  de  Chailly,  de  la 
Motte  et  du  Mesnil-Aubry,  qui  espousa  damoiselle  Blanche 
d'Outrehreuve,  vicomtesse  Dacy^  vefve  de  Pierre  de  Lou- 
vain  Tan  1464.  £lle  estoit  héritière  de  Guillaume  de 
Flavy,  vicomte  d'Acy.  » 

Blanche  d*Aurebrucbe  convola-t-elle  à  de  quatrièmes 
noces?  Il  faudrait  admettre  alors  qu'elle  se  remaria  à 
soixante-six  ans  passés.  En  ce  cas  le  roman  se  poursui- 
vrait» mais  pour  nous  l'histoire  est  à  son  terme  et  notre 
tâche  est  remplie. 

(i)  X,  mz,  au  II  mars  1491. 

(i)  T.  ni,p.  SB5.(Bitr.  des  miiii.  mis.  dalf.  daCbane.) 
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RECHERCHES 


DIV£Bâ  UËUX  DU  PAYS  ÛËS  SILVANËGTËS. 

fcrODBS  SUR  LIS  ANCIENS  GBEHIN8  DE  CETTE  GONTRIb,  OAOLOISi 

ROMAINS  y  GAULOIS  aOMAMSÉS  ET  MEROVliNGlENSy 

Par  M.  PEIGNÉ-DELACOURT,  membre  titulaire  non  résidant 


J*ai  chercbé  à  raooimaitre  ce  qa*a  été,  dès  les  temps 

anciens,  le  pays  des  Silvanecles.  Je  reproduis  ce  que 
J'ai  trouve  dans  les  textes,  à  diverses  époques,  jusqu'à  la 
fin  de  la  domination  des  Romains  dans  la  Gaule  septen- 
trionale. On  comprendra,  ea  lisant  les  citations  suivantes, 
qtt*ll  m'ait  fallu  trouver  ailleurs  que  dans  les  livres  les 
vestiges  deranliquilc  gauloise  pour  ce  petit  pays,  qui  n'a 
que  très-peu  de  ligues  à  lui  dans  Thisloire  et  à  dater 
seulement  de  Tépoque  gallo-romaine,  bien  qu'on  puisse 
suivre  sur  le  terrain  les  indices  de  son  existence  à  di- 
verses époques  plus  reculées. 

1*  J.  César  et  Uirtius  n'ont  rien  dit  sur  les  Silvanectes. 
Faut-il  attribuer  ce  silence  au  peu  d'importance  de  ce  ter- 
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ritoireî  Existait^  une  ville  principale?  Quel  était  son 
nom? 

2°  Le  géographe  Straboa»  qui  vivait  sous  Tibère,  in- 
dique (L.  iv)  le  passage  d'une  des  quatre  grandes  routes 
stratégiques  partant  de  Lyon,  celle  qui  conduisait  dans 

la  Belgique  et  gagnait  TOcéan  par  Bcauvais  et  Amiens. 
L'auteur  ne  fait  mention  d'aucun  autre  point  intermé- 
diaire. 

3*  Pline  le  jeune,  contemporain*de  Domitien  et  de  Tra- 

jan,  classe  les  Ulmanectes  ou  Ulbanectes  liberi  dans  la 
Belgique;  mais  cette  attribution  s'applique-t-ellc  bien 
aux  Siivanectes?  Le  nom  que  portait  cette  contrée  a-t-il 
été  changé  par  les  Romains  en  celui  de  Siivanectes,  com- 
posé de  deux  parties,  la  première  latine  [SUva,  forêt),  la 
seconde  gauloise?  L'addition  de  la  lettre  S,  omise  dans  le 
texte,  doit-elle  être  considérée,  suivant  Tavis  d'Adrien  de 
Valois  et  de  Danville ,  comme  complétant  le  mot  donné 
par  l'auteur  romain? 

4°  Ploléinre,  le  géograplie  grec,  qui  vivait  au  second 
siècle  de  1  ère  chétienne,  a-t-il  dû  en  conséquence  réta- 
blir le  nom  de  Subaneeti,  auquel  il  ajouta  celui  de  leur 
capitale,  Ratomaçut  ou  Ratumaguè,  et  rappellatîon 
qu'il  donne  ne  serait-elle  pas  SUvanecti  défiguré? 

il  n'entre  pas  dans  le  plan  que  j'ai  adopté,  de  chercher 
à  accorder  ces  différents  textes  ni  d*expliquer  les  origines 
des  noms. 

Pour  établir  l'exislcnce  avérée  sous  la  domination 
romaine  d'une  cité  des  Siivanectes,  dont  la  capitale  était 
Auguitomof/ut,  puis  SUvanêcium,  il  me  suffira  de  rappe- 
ler ce  qui  suit  : 
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1*  li*itinéraire  d'Antonio  a  inscrit  ÀuffUêtomagus , 
eomme  Btation  intermédiaire  à  Tégard  de  UtanoMga  et 
de  Suetsones  ; 

2*  La  carte  Tbéodosienne  nomme  le  même  Auguitoma- 
gu$  entre  Fixluinum  et  Cœsaromagui; 

3*  Sur  la  Notice  des  dignités  de  la  Province  de  la 

Gaule,  figure  la  Civilas  Silianccium; 

4*  Dans  la  Notice  des  Dignités  de  TEmpire»  on  lit  : 
Prœfeeiui  Lmtorum  gentUium  Emoi  et  SUvameUu  Bér 
ffiea  Mêeunâm. 

Si  l'on  recherche  quels  sont  les  vestiges  du  pays  des 
Silvanectes,  une  fois  admis  comme  peuplade  isolée  et  dis- 
tincte, avant  l'invasion  des  Belges»  cette  branche  des 
Germains,  qui,  après  avoir  traversé  le  Rhin,  chassèrent, 
suivant  le  texte  de  J.  César,  les  Gaulois  des  lieux  fertiles 
qu'ils  occupaient  (1),  on  trouve,  pour  la  première  pé- 
riode, divers  travaux  accomplis  par  la  main  de  l'homme 
au  berceau  de  la  civilisation,  à  savoir  les  oppidum ,  les 
haches  et  pointes  de  flèches  en  pierre,  et  les  poteries  les 
plus  grossières. 

La  seconde  période  commence  au  moment  où  les  véhir 
cules  à  roues  sont  usités,  les  chemins  tracés,  et  lorsque 
les  métaux  de  facile  fusion,  et  les  monnaies,  les  unes 
coulées,  les  autres  frappées,  indiquent  ravancement  pro- 
gressif de  rindustrie,  par  suite  des  relations  des  Gaulois 
avec  les  peuples  plus  avancés  en  civilisation. 

(!)  Plerosque  Belgaa  ortos  à  Gcrmanis,  Rhenumqne  anliquitu3  Ira- 
dnctos,  propler  loci  fertililatcra,  ihi  consedisse ,  GaUosq;ue^  qui  io  ea 
loctt  iucolereut,  cxpuUsse.  —  De  Bello  GalUco.  Lib.  i. 
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La  contrée  du  Senlisis  m*a  présenté,  réuniSt  dans  un 
espace  très4»orné,  ces  éléments  de  la  science  agricole  et 

industrielle,  avec  leurs  caraclcres  spéciaux. 

Le  but  que  je  me  suis  proposé  consiste  à  les  signaler. 
Chacun  pourra  visiter  ces  monuments,  et  recueillir  des 

débris  de  lart  le  plus  primitif.  En  effet  : 

i*  Les  trois  oppidum  de  Rbuis,  de  Senlis  et  de  Gouvieux 
représmtent  largement,  et  dans  un  rayon  restreint,  le 

système  de  défense  pratiqué  par  les  Gaulois,  à  l'époque 
de  l'âge  de  pierre.  On  y  trouve  les  armes  et  les  instru- 
ments en  silex  caractéristiques. 

2»  Les  tronçons  de  roules  gauloises,  conservant  la  trace 
particulière  des  voitures  de  forme  étroite,  y  sont  encore 
parûiitement  visibles. 

3*  Les  armes  en  bronze,  des  monnaies  coulées  ou  frap- 
l)ées  dans  les  derniers  temps  de  l'époque  gauloise,  ont  le 
type  grec.  L'invasion  romaine  viendra  bientôt  démontrer 
à  nos  ancêtres  la  supériorité  des  armes  en  fer  aux  mains 
de  leurs  ennemis. 

Âux  temps  de  la  conquête  romaine,  il  est  fort  difficile 
d'assigner  la  part  qui  revient  aux  Gaulois,  et  celle  qui 
appartient  aux  Germains  ou  aux  Belges,  dans  Tétat  où 
se  trouvait  parvenue  la  science  agricole  dans  le  nord  de 
la  Gaule.  Cependant,  comme  J.  César  nous  apprend  que 
les  vrais  Germains  qu'il  vient  de  nommer  furent  attirés 
par  la  fertilité  du  sol  dans  la  contrée  qui  prit  le  nom  de 
Belgique,  on  doit  en  conclure  que  les  travaux  agricoles 
commencèrent  d'abord  dans  celte  dernière  région  où  un 
climat  plus  doux  favorisait  le  développement  de  la  culture. 
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€e  furent  les  richesses  acquises  par  le  travail  agricole 
qui  y  appelèrent  leurs  belliqueux  voisins. 

Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  la  carte  géologique  du 
bassin  de  Paris  pour  saisir  la  condition  dans  laquelle  se 
trouve  la  contrée  située  entre  Paris  au  Nord,  le  cours 
de  l'Aisne  à  l'Est,  et  l'Oise  au  Sud  et  à  l'Ouest,  pour 
reconnaître  que  le  calcaire  grossier,  qui  fut  autrefois  dé- 
posé par  niasses  dans  ce  vaste  plateau,  est  resté  presque 
à  fleur  du  sol  actuel.  La  couche  d*bumus  qui  s*est  formée 
successivement  par  la  décomposition  des  feuilles  et  des 
végétaux  (1)  fertilisa  celte  contrée  et  la  rendit  propre  à 
la  culture  des  céréales  et  des  plantes  fourragères. 

Les  Gaulois,  ces  maîtres  des  Romains  dans  Part  de 
cultiver  les  terres  (2),  avaient  depuis  looglemps  défriché 

(1)  Sans  doate,  dans  les  temps  prîmitifi,  une  Tégétation  ailtoieseeiita 
avait  pa  s'établir  peu  à  peu  dans  ces  paiages,  mais  une  fols  coupés,  eee 
eilires  ne  se  leprodoisirent  plus. 

Autant  en  ftit-il  dans  les  conirées  méfidioDeles,  en  Italie^  en  AMqne, 
ete.  Llmprévoyanee  des  hommes  condamna  de  vastes  espaces  de 
tenes  sableuses,  maintenaot  arides,  à  une  stérilité  permanente. — Mé- 
moire de  M.  A.  Haory,  Forêts  de  la  France  dans  rAntiquité,  in-4o,  1856. 

(2)  Les  Gaulois  aUeroaicnt  les  récoltes  qu'ils  demandaient  aux  mômea 
terres.  Ils  perfectionnèrent  la  charrue  en  y  adaptant  des  roues  ;  ils 
connaidsaient  Tusage  de  la  marne  et  des  engrais,  et  savaient  employer 
les  plantes  fourragères  et  légumineuses  pour  nourrir  les  bestiaux  et 
fertiliser  le  sol  j  ils  les  enfouissaient  elles-mêmes  à  propos. 

La  culture  de  la  vigne ,  Fart  de  faire  le  vin  et  de  fdunqner  des 
tonneaux  leur  étaient  fiunillers.  L'orge  leur  serrait  pour  certains  ail» 
aients  et  pour  en  tirer  la  bière.  Fsrtout  où  le  besobi  s'en  était  filt 
sentir,  Os  avalent  défricbé  les  bois  et  pratiqué  Fécobuage.  Us  élevaient 
des  bestiana  dans  leurs  prairies  et  dans  les  bois. 
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les  terrains.  lales-Gêsar  n*a-t-il  pas,  aa      livre  des 

Commentaires,  vanté  les  champs  des  Suessions  (latissi" 
mos  feracissimosque  agros)!  La  contrée  des  Silvaaectes, 
contigué,  se  trcavail  dans  une  condition  analogue. 

Il  était  arrivé  probablement  qu'à  l'époque  où  celle 
région  de  la  Gaule  commença  d'élre  habitée  par  suite 
de  la  migration  des  hommes  du  nord  de  l'Asie  qui 
suivaient  ce  qu*on  a  nommé  le  courant  indo^emanlquê^ 
les  familles  ou  les  tribus  trouvèrent  à  leur  disposition, 
pour  s*y  réunir,  de  larges  espaces  formant  des  clairières 
et  bornés  par  des  frontières  naturelles,  à  savoir,  les 
grands  cours  d*eau,  les  chaînes  de  montagnes  et  surtout 

Pour  tenuiner  cette  digression,  je  citerai  le  passage  suivant  d'un  livre 
très-intéressant  de  M.  V.  Caucalon,  sur  l'agriculture  chesles  Gaulois. 
Ce  fait  seul  prouve  à  quel  point  l'industrie  agricole  de  ce  peuple  était 
avancée.  «  Dans  certaines  parties  de  la  Gaule,  on  se  servit  d'une  ma- 
a  chine  tort  ingénieuse  pour  moissonner,  et  dont  Pline,  Uv.  xnn  et  Pal- 
a  ladins,  Ut.  vnt,  e  S,  ont  bit  l'éloge.  BUe  olMt  ravantage  drépargner 
a  la  maîU'd'ŒnYre  et  de  terminer  rapidement  la  moisson.  On  avait  nn 

•  chariot  carré  et  monté  sur  deux  petites  roues.  Les  dues  de  ce  chariot 
a  étaient  garnies  de  planches  renversées  en  dehors.  Elles  portaient  de 
9  petites  dents  recourbées  par  eu  haut.  Sur  le  derrière  du  chariot  se 
9  trouvaient  deux  brancard»  très-courts  auxquels  on  attelait,  h  l'aide 
»  d*un  joug,  nu  bœuf  qui  avait  la  tète  tournée  vers  le  c  hariot.  Le  bœuf, 
»  eu  marchant^  le  poussait  devant  lui,  et  le  promenait  à  travers  la 
»  moisson;  les  épis  se  trouvaient  alors  saisis  par  les  petites  dents  dont 
a  étaient  garnies  les  planches,  étaient  séparés  du  chaume  et  tombaient 
a  dans  l'intérieur  du  chariot.  Le  bouvier  suivait  par  derrière  et  diri- 

•  geait  nnstroment  qui  pouvait  s'élever  ou  se  baisser  auivaiit  les  cas. 
a  Cette  méOiode,  ^onte  PaUadhis,  était  bonne  pour  les  paja  plata  et 
a  ]MtflixMdont]asiirfiueèlaltmde«a 
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les  forêts.  Ces  frontières  furent  annulées  à  dater  du  jour 
où  les  Belges  implantés  sur  le  sol,  Suessioos»  Bellovaques, 
etc.,  dominateurs  des  Gaulois,  obéissant  à  cet  entraîne* 

•»  ment  qui  porte  les  hommes  puissants  à  tenir  sous  leur 
domination  leurs  voisins  plus  faibles,  eurent  pris  posses- 
sion, les  premiers  jusqu*à  Yerberie  et  ses  environs  (I}, 
touchant  au  point  qui  domine  Rbuis,  les  seconds  depuis 
la  limite  formée  par  la  vallée  de  Robcrval  jusqu'aux 
environs  de  la  Morlaye  et  de  Beaumont,  et  par  con- 
séquent  des  hauteurs  qui  bordent  la  rive  gauche  de 
rOîse.  Ce  fut  alors  que  les  Silvanectes  durent  se  retirer 
vers  le  Sud  et  à  l'Est  de  leur  contrée.  Le  savant  et  très- 
regrettable  auteur  des  Annuaires  du  département  de 
l*Oise>  M.  Graves,  a  montré  le  premier  l'anomalie  de  celte 
disposition  des  frontières,  mais  il  n*a  point  cherché  i 
Texpliquer. 

U  s'exprime  ainsi  (2)  : 

«  Quant  aux  paroisses  situées  à  la  gauche  de  TOise, 

»  depuis  la  Morlaye  jusqu'à  Rhuis,  nous  ignorons  com- 
»  plèlemcnt  sous  quelle  inHucnce  on  méconnut  la  limite 
»  si  naturelle  donnée  par  le  cours  de  la  rivière  pour 
»  ajouter  à  un  diocèse  déjà  considérable  une  bande  de 
»  terrain  sans  importance,  et  pour  établir  une  limite  ar- 
»  bi traire  au  milieu  des  bois.  Nous  ne  savons  pas  davan- 
»  tag^  pourquoi  ce  changement  de  circonscription  s'arrêta 

(1)  Yer-bria,  Tan  des  non»  aneient  de  c«  lieo,  est  composé  de  deux 

mots  signifiant  Barrière  et  Pont  ;  ce  qui  &*explique  complètement  par 

la  situaliou  du  lieu. 

(S}  Notice  aKhéologi<pie«  page  97. 
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»  vers  la  très-petite  paroisse  de  Rhiiis»  au  lien  de  re- 

»  monter,  par  exemple,  jusqu'à  Complègne  et  jusqu'au 
»  confluent  de  TAlsne.  » 

Un  autre  motif  qui  me  porte  à  croire  que  la  cité  des 
Silvanectes,  ainsi  limitée  à  Touest,  fut  établie  ou  recon- 
nue par  les  Romains,  telle  qu'ils  l'avaient  trouvée  bornée 
à  leur  arrivée»  est  fondé  sur  l'argument  suivant  : 

Si  la  contrée  des  Silvanectes  avait  été  enlevée  à  la  cité 
des  Bellovaques,  seulement  après  le  règne  de  Tibère, 
époque  où  le  nombre  des  divisions  de  la  Gaule  fut  porté 
de  64  à  115,  la  rivière  d*Oise  n*auraitrelle  pas  été  la 

limite  naturelle?  On  n'eût  pas  laissé  à  ce  peuple,  dont 
on  se  défiait,  une  prédominance  de  position  sur  le  peuple 
voisin. 

On  pourrait,  au  contraire,  bien  qu'il  n'existe  pas  de 
titres  qui  le  prouvent,  inférer  de  la  préî>ence  des  Suessions 
sur  la  gauche  de  l'Oise  à  Verberie  et  jusqu'à  Rhuis,  et 
de  ce  que  l'on  sait  de  leur  puissance  et  de  l'étendue 
de  leur  contrée,  que  c'étaient  eux  qui  dominaient,  au 
moins  sous  le  rapport  politique,  toute  la  partie  du  vieux 
Senlisb»  en  dehors  de  la  base  des  terrains  envahis  et 
conservés  par  les  Bellovaques,  auxquels  ils  assuraient 
ainsi,  comme  cours  d'eau  à  l'intérieur  de  leur  pays,  la 
très-importante  jouissance  des  deux  rives  de  l'Oise.  Ainsi 
soumise  aux  Suessions,  cette  dernière  portion  du  pays 
des  Silvanectes,  qui  elle-même  formait  la  circonscription 
méridionale  de  la  CaHa  5t7«a,  a  dû  naturellement  être 
négligée  par  J.  César,  dans  ses  écrits. 

On  voit  par  le  passage  du  livre  si  concis  et  si  réfléchi 
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(le  M.  J.  Dcsnoycrs,  de  l'Institut,  sur  la  topographie 
ecclésiastique  de  la  France  (i),  que  ce  savant  auteur  pai^ 
tage  eelte  incertitude  et  incline  vers  la  reconnaissance 
d'une  contrée  ou  d'une  peuplade  des  SUvoMCtis,  indépen- 
dante de  celle  des  BeUovaeî. 

A  régard  du  pays  des  Silvanectcs  établis  primitive- 
ment dans  ces  lieux  en  partie  boisés,  en  partie  fertili- 

sabli's,  si  l'on  examine  sur  une  carte  géographique  la 
position  de  ce  territoire  borné  au  Nord,  à  TEst  et  à 
rOuest  par  le  cours  de  TOise  et  de  TAutonne,  on  y  re- 
connaît des  démarcations  parfaites.  Les  vallées  baignées 

(1)  Annuaire  fii-^torique  pour  1862,  publié  parlaSodété  de  THistoire 
de  France,  p.  476. 

«  Toutefois,  cette  dépendance  (des  SilYanectet à fégard  des  Bello- 
yaci  )  g  si  eUe  a  réeUemenI  eiisté ,  ii*a  jf^  être  de  loogna  durée,  et 
»  elle  n*e8t  démontrée  par  ancna  témoignage  incontestable.  Le  nom 
9  de  la  Capitale ,  Augutlamagw,  qui  indique,  par  sa  fonne  demi-gan- 
»  loise,  demi-Tomaine,  une  influence  romaine  exercée  peu  de  temps 
»  après  César,  sur  une  localité  gauloise  importante,  et  la  quaUflcaUon 
s  de  liberi,  que  Pline  (Hist.  nat.,  lib.  iv,  e.  Tii)  donna,  comme  aux 
»  Servit,  aux  Siies'iione.s'  et  aux  Silvanecies,  qu'il  a  cités,  tout  en  alt«i- 
»  ranl  leur  ikuu  sous  la  fonue  dTlfjanc  tt'^'  ou  tYi'hnatwctes,  uioutreut 
»  qu'avaut  la  fm  du  siècle,  au  nroins,  uu  ten  iluire  paifaiteuieut  dis- 
•  tinct,  couvert  en  partie  de  grandes  forêts  dont  les  vestiges  sont  encore 
»  considérables,  a  dû  servir  de  base  ù  la  division  poliliquc  consignée 
»  dans  la  Noiitia  Prw,  tt  Civit.  GalL,  et  à  la  division  ecclésiastique 
»  qui  lui  a  succédé,  sons  le  nom  de  CiviUu  Silvanechmt  on  St'/oanee- 
»  tennum,  » 

«  Le  rang  que  ce  peuple  tient  dans  les  plus  anciennes  rédactions  de 
a  la  Notice,  où  il  est  placé  le  huitième,  avacl  les  Btllowieit  les  Jméiaii*, 
»  et  les  Morini,  est  un  autre  témoignage  de  leur  antiquité  et  de  leur 

»  indépendance  comme  peuplade  gauloise.  • 
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par  la  Thève  et  la  Tlicrouaime,  dcfendcnl  l  autre  partie  du 
territoire  vers  le  Sud  et  compiètent  pour  ainsi  dire 
Tenceinte. 

Oppidam  de  Rhnis. 

Hy  a  deux  ans»  M.  UuiUard-Bréholles,  revenant  d'une 
excursion  aux  environs  de  Verberie,  me  fit  part  de  IV 

•  pinion  qu'il  s'élail  formée  sur  Rhuis.  C'est  que  le  mont 
Calillon  (jui  domine  ce  lieu  pouvait  représenter  le  RcUo* 
maguê  de  Ptoiémée.  11  était  conduit  à  cette  idée  par  le 
nom  d*un  cours  d*eau  qui  passe  au  bas  de  ce  tertre  isolét 
et  qui  s'appelle  le  rû  de  la  Rouanne.  S'il  eût  visité  les 
hauteurs  de  lihuis,  je  suis  certain  qu'il  aurait  complété 
son  idée ,  en  reconnaissant  Tanalogie  de  ce  lieu  avec'  les 
autres  opptdiiiit  de  la  contrée. 

Je  regarde  comme  un  témoignage,  à  Fappui  de  cette 
donnée, jrexislence  que  je  viens  signaler,  d'un  point 
important  de  défense,  en  un  lieu  situé  sur  la  rive  gauche 
de  la  grande  vallée  de  TOise,  à  l'extrémité  d'un  mont, 
ou  pour  mieux  dire,  d*un  promontoire  qui  domine  Rhuis 
et  d'où  la  vue  s'étend  sur  les  environs  des  villes  de 
Verberie  et  de  Pont-Ste.-Maxence,  entre  lesquelles  il  est 
situé.  Cette  enceinte,  dont  le  contour  dépasse  quatre 
kilomètres,  naturellement  défendue  par  des  ravins  pro- 
fonds, est  abordallr  de  plainpied,  à  la  base  du  côlé 
de  l'Est  seulement,  sur  une  lisière  de  7  à  800  mètres, 
et  suivant  la  direction  de  la  grande  route  de  Senlis  à 
Verberie.  Elle  offre,  par  les  avantages  de  sapositimi, 
tous  les  caractères  que  j'ai  précédemment  signalés  dans 
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les  ofi^um  gaulois  disséminés  sur  ks  bords  de  TOise  et 
de  ses  vallées  collatérales,  telles  que  Offémont,  le  Mont 

de  Noyon,  Nampcel,  Epagny,  etc. 

Un  marais  présentant  divers  prolongements  sinueux  et 
les  prairies  basses  et  ruisselantes  des  Noue$  de  St.'-Mariin 
et  de  St^-Rmyf  enveloppe  le  promontoire  à  TEst*  à 
rOuest  et  au  Sud.  Ces  lieux  portent  sur  les  feuilles  du 
cadastre  et  sur  la  carte  du  dépt^t  de  la  guerre  le  nom 
défiguré  de  Noël  Divers  actes  des  xm*  et  xiv*  siècles  leur 
donnent  celui  de  Noa»  qui  signifie  un  pâturage  entre- 
coupé de  ruisseaux,  où  Teau  abonde:  (loeus  paseuus  et 
irriguus,  —  Du  Cange.) 

Le  vallon  de  Roberval  continue  au  Sud  la  grande  fosse, 
en  forme  de  demi-cercle,  qui  se  complète  au  Nord  par  la 
vallée  de  TObe»  où  se  trouve  situé  le  village  de  Rhuis, 
qui  faisait  partie  autrefois  du  diocèse  de  Soissons.  La 
surface  de  rcnscnible  de  renceintc  de  Voppidum  est  sen- 
siblement horizontale  ;  seulement ,  sur  un  point  d*où  une 
ligne  tirée  de  FOuest  à  FEst  réunirait  le  vallon  de  Ro- 
berval, qui  appartenait  au  diocèse  ancien  de  Beauvais, 
qu'il  limitait,  à  la  grande  vallée  de  l'Oise,  en  traversant 
une  ligne  de  3oO  mètres  environ ,  l'on  trouve  une  an- 
fractuosité  qui  rétrécit  cet  espace  et  porte  le  nom  de  la 
Terrière,  Sur  cette  corde,  existent  deux  buttes  de  petite 
dimension  formées  évidemment  par  un  emprunt  fait  au 
terrain  adjacent. 

Des  fouilles  indiqueront  ultérieurementVil  s'y  trouvera 
quelques  sépultures  ou  vestiges  de  Tépoque  la  plus  re- 
culée ,  ou  si  ce  sont  seulement  des  rudiments  de  remparts 
romains. 
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Une  partie  régulièrement  disposée  par  la  main  de 
riiomme  en  colline  circulaire  de  400  mètres  de  diamètre, 
située  à  ÏE&l  de  la  première  enceinte,  domine  ce  plateau* 

A  réxtrémité  du  promontoire  et  à  FOuest,  des  dâ>ri8 
de  tuiles  à  rebords  dénotent  remplacement  d'habitations 
romaines  sur  ce  i)oint  dominant. 

Le  territoire  de  Rhuis  offre  divers  monuments  de  Té-  - 
poque  gauloise. 

«  Bhuis,  dit  M.  Graves  {NoHee  archéologique  iwr  le 
»  canton  de  Poni-Ste.-Maxcncc) ,  est  un  lieu  d'une  haute 
»  antiquité  et  probablement  un  des  établissements  que 
»  les  Gaulois  avaient  faits  sur  les  bords  de  l'Oise  »  dans 
»  le  voisinage  des  forêts  qui  couvraient  alors  la  plus  grande 
»  partie  du  pays  compris  entre  la  Seine  et  la  Somme.  Son 
»  origine  semble  conûrmée  par  l'existence  d'un  monument 
»  druidique  dont  on  voit  les  restes  à  600  mètres  environ 
»  du  village,  dans  les  prairies  voisines  de  TOise,  à  150 
»  mètres  au  plus  du  bord  méridional  de  cette  rivière.  On 
»  trouve  en  ce  lieu,  précisément  sur  la  limite  de  la 
»  commune  de  Yerberie,  une  masse  de  grès,  haute  de  6 
»  pieds,  large  de  5  ou  6,  épaisse  de  deux  pieds,  plantée 
»  perpendiculairement  en  terre  où  elle  s'enfonce  de  4 
»  pieds.  Une  pierre  pareille,  mais  haute  seulement  de  5 
»  pieds,  un  peu  inclinée,  était  à  50  pas  à  FOuest  de  la 
»  première  ;  elle  a  été  brisée  en  1793.  Deux  autres  blocs 
»  de  moindre  dimoiiâon  exislaieni  il  y  a  80  ans  près  de 
»  celle-ci. 

»  La  tradition  locale  veut  que  ces  masses  degrés,  qui 
»  paraissent  provenir  des  hauteurs  de  la  forêt  de  Halatte, 
»  soient  Tindice  de.  sépultures  gauloises.  » 


Digitized  by  Google 


—  437  — 

«  La  Iradilion  désignait  de  tout  temps,  comme  un  lieu 
»  de  sépulture,  un  tertre  placé  près  de  la  route  de  Pont- 
»  Sie-Maxence  à  Verberie,  à  peu  près  vis-à-vis  le  chemin 
»  de  St.-Pierre.  Lorsqu^on  rectifia  le  tracé  dans  Tannée 
»  i8ii,  on  détruisit  l'émincncc  dont  il  s'agit,  et  qui 
»  portail  le  nom  de  Pierre  HuUaine,  Les  déblais  mirent 
»  à  découvert  plusieurs.,  pierres  superposées,  enfouies 
»  dans  le  sable,  et  plus  bas,  deux  gros  blocs  fichés,  sup- 
»  portant  une  table  horizontale  au-dessous  de  laquelle 
»  était  un  squelette  humain  de  très-grande  taille.  Ce  fait 
»  vient  à  Tappui  de  l'opinion  qui  considère  les  dolmens 
n  comme  des  tombeaux  et  non  comme  des  «utels  (i). 

D'autres  roches  appartenant  à  Tétage  du  calcaire  sili- 
ceux supérieur  au  talaiire  grossier  sont  réunies,  non 
loin  de  là,  près  de  Muurù.  Plusieurs  d'entr*elles  pa- 
raissaient placées  par  la  main  des  hommes.  M.  de 
Vemeoîl,  de  Tlnstitut,  dont  on  connaît  la  science  et  l'ex- 
périence en  matière  de  géolof;ic,  croit  qu'elles  ont  pu 
rester  là  par  hazard,  toiles  que  les  a  laissées  le  diluvium 
de  la  vallée  de  l'Oise.  Je  m'incline  devant  cette  autorité. 

A  peu  de  distance  de  ce  point,  et  du  même  cété  de  la 
route,  existe  un  iiK^iliir  qui  a  été  mutilé  :  la  partie  supé- 
rieure de  cette  pierre  levce  est  gisante  à  quelques  pas  de 
là.  Le  monument  avait  2  mètres  environ  de  hauteur,  40 
centimètres  d'épaisseur  et  75  à  80  centimètres  de  largeur. 

A  parlir  de  St. -Germain,  lieu  situé  entre  Verbcrie  et 
Rhuis,  UD  grand  chemin,  qui  de  la  vallée  conduit  sur  le 
promontoire,  offre  les  caractères  d'une  haute  antiquité. 

(1)  Graves,  Notice  aichéol.  sur  le  dép*  de  roise,  p.  U, 
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Cette  voie  est  bornée  à  la  longueur  de  la  rampe  qui»  de  la 

plaine,  gagne  la  hauteur,  et  présente  une  largeur  de  7  à  8 
mètres.  La  nécessité  y  a  fait  établir,  à  plusieurs  reprises» 
un  grossier  pavage  formé  de  jroches  juxtaposées  sur  la 
tranche.  Les  eaux  pluviales,  descendant  rapidement,  ont 

creusé  des  sillons  ravinés  qui  ne  permettraient  le  passage 
qu'aux  chariots  ou  chars  très  solidement  montés. 

Un  monticule  bifurqué  à  son  sommet ,  témoin  de  Télat 
ancien  de  la  surface  du  lieu,  épargné  par  les  eaux  dilu- 

vicnniv^  lors  du  percement  de  la  vallée  de  l'Oise,  louche 
à  h  gauche  du  promonloirc.  II  porte  le  nom  de  Mont" 
CaîiUon. 

Ce  dut  être,  tour  à  lour,  pour  les  Gaulois  et  pour  les 
Romains,  un  poste  de  surveillance,  un  accessoire  de 
l'ofi^ttin.  On  y  a  trouvé,  à  plusieurs  reprises,  comme  à 
Rhuis,  des  haches  en  silex,  des  pierres  de  fronde,  etc. 

Cambry  rapporte  la  tradition  qui  plaçait  un  tumulus 
sur  le  point  culminant.  Plusieurs  sarcophages  ont  été 
découverts  sur  la  butte  même. 

Il  donne  la  liste  des  objets  antiques  trouvés  près 
de  là  (i). 

Une  autre  tradition  populaire  et  fantastique  attribue  ce 
tertre  à  Gargantua,  ^ut  aurail  renversé  là  sa  hoUe. 

Le  nom  de  Rbuis  se  retrouve  en  Bretagne  près  de 

(1)  Description  du  départemcut  do  l'Oise,  1803,  t.  Il,  h?  336. 

Blédaillc  gaaloist?,  une  ti^tc  casquée  ;  aa  reveni,  1ID  cheTal  ailé,  et  les 
canictàres  CUCIK.  Uue  autre  :  aae  tète  au  roTors,  an  oiseau  portant 
aa  bee  une  flear,  ane  branche  el  S  obeans. 
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Vannes;  il  appartient  à  uno  prci^qu'ilc  Lien  connue  pour 
être  le  siège  de  l'abbaye  bénédictine  de  Sl.-Gildas. 

Cette  analogie  de  dénomination  et  de  position  excep* 
tionnellcs  pourra  présenter  un  sujet  d'étude  pour  les  per- 
sonnes versées  Uaas  la  science  des  étymologies. 

Oppidum  de  Senlis. 

Les  Silvanectes,  ayant  perdu  leur  frontière  naturelle 

au  nord,  envahie  qu'elle  était  par  les  Belges  Bcllovaque.-i 
et  Sucssions,  durent  chercher  en  arrière  un  autre  point 
de  refuge»  une  nouvelle  ligne  de  défense. 

Or,  il  existe  à  quinze  kilomètres  au  sud  de  Rhuis  un 
einplacementqui  convenait  parfaitement  à  rélahlisscmenl 
d'un  véritable  oppidum;  c'est  le  lieu  même  où  est 
^itué  Senlis,  au  milieu  d'une  vaste  enceinte  de  forme 
triangulaireen  partie  circonscrite  parla  Nonette  au  sud, 
et  rOnetle  au  nord.  Ces  deux  cours  d'eau  s'avancent  de 
l'est  à  l'ouest,  au  fond  des  vallées  en  partie  maréca- 
geuses, et  se  réunissent  bientôt  pour  se  jeter  dans  l'Oise. 
Près  de  leur  confluent*  le  terrain  enveloppé  est  assez 
proéminent  pour  dominer  les  olentours.  Sur  la  carte 
topographique  de  la  France,  lu  dii>posilion  des  lieux  est 
parfaitement  indiquée. 

Sauf  quelques  haches  en  silex,  on  n'avait  signalé,  sur 
ce  point,  aucun  de  ces  monuments  caractéristiques  qui 
accusent  l'occupation  d'un  lieu  quelconque  par  les 
Gaulois;  mais  il  existe»  dans  la  direction  de  la  ligne 
do  l'Oise»  près  du  hameau  de  VUlevert,  traversé  par  le 
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pclîl  cours  d*eau  de  TOneltc,  une  indication  précise  des 
communications  fréquentes  entretenues  vers  le  nord  dans 
la  direcUoD  de  rOise,  dès  la  plus  haate  antiquité  ;  c*est 
l'existence  avérée  d*nn  de  ces  chemins  étroits  et  encaissés 
pratiqués  par  les  Gaulois  et  les  peuples  du  nord  de  TEa* 
rope  en  général. 

L'histoire  de  cet  oppidum  des  Silvanectcs  après  sa 
transformation  en  bourgade  militaire  ou  castrum  situé 
au  confluent  de  l'Onelte  et  de  la  Nonelle,  puis  en  une 
•  ville  du  nom  à'Àuguslomagtis,  forme  une  suite  naturelle 
de  la  première  époque  de  son  existence  comme  place  de 
refuge.  Ce  qui  concerne  répoquc  romaine,  demande  à 
être  traité  dans  un  Uaviiil  spécial.  Les  annales  de  Senlis 
au  moyen-àge  méritent  également  d'être  étudiées  à  part. 
Les  matériaux  de  cette  partie  intéressante  de  la  partie  au 
nord  du  diocèse  de  Paris,  et  du  comté  de  Senlis  lui-même, 
ont  été  heureusement  conservés.  La  <:randc  collection 
d'Afi'orty.qui  existe  à  la  Bibliollicquc  de  Senlis,  renferme 
de  très-nombreuses  indications  sur  Tensemble  de  la  con- 
trée et  spécialement  sur  la  ville  elle-même. 

Oppidum  de  Gouvieuz. 

n  me  parait  utile  d'aborder  maintenant  l'examen  d*une 
autre  enceinte  naturellement  fortifiée  et  présentant  à 

l'ouest  de  rancicnnc  circonscription  du  pays  des  Sylva- 
nectcs  les  conditions  d'un  oppidum  frontière.  Je  veux 
parler  d'un  promontoire  voisin  de  St.-Leu  d'Ësserant, 
et  dépendant  de  la  commune  de  Gouvieux.  Il  est  générale- 
ment connu  sous  le  nom  de  Camp  de  César  et  a  été  décrit 
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sous  ce  nom  par  Fonlenu,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca- 
démie des  Inscriptions,  T.  X.  On  voit,  par  les  termes  dont 


oppidum  de  Gouvieux. 


LÉGENDE. 

A  Camp,  dit  de  César. 

B  Pnb  et  Marais. 

C  U  flltaiB  de  Goivftn. 

D  PmI  d0  St.-Lm^BnMeiiU.-1'OiM. 

B  Let  Fciié*  d'autnlumeat  des  temiu  niféeiiBU. 

r  La  Fretle,  nom  dn  rempart  des  Bomtes. 

0  riaco  d'un  ancien  PuiU. 
H  L;i  Kivicre  l'Oocite, 

1  L'Oist'. 

K  Cbamp  en  partie  eoivert  de  iedies  taillées  grossièfaDaal. 
ti  not  eor  roiae.  Il  eà  aboetlt  ToatefOle  (la  Me-roî*}. 

H  V  Les  Grooettes  (oa  fortes  baies). 

O  (tu  trrrain  où  ont  été  trouvés  les  débris  d'aHMS  CB  lllei. 

P  Ernidaconipnl  d"unc  Garenne  défrichée, 
a  Extrémité  des  Marais  de  Cbantilly. 
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il  se  86rt,  que  ce  savant  doutait  fort  que  ce  fût  un  camp 

romain;  du  moins,  il  y  reconnaît  un  poste  fortifié  très- 
ancien,  qu'il  croit  antérieur  à  celui  que  les  Romains  y 
établirent  eux-mêmes.  Cette  distinction  est  très-remar^ 
quablOf  faite  à  une  époque  où  les  recherches  sur  les 

oppidum  gaulois  n'étaient  pas  encore  entrées  dans  le 
cadre  de  la  science  de  1  antiquité. 

M.  Graves»  dans  la  description  du  canton  de  Greil»  qui 

comprend  la  commune  de  Gouvieux,  a  repris  cette  des- 
cription, et  n'a  pas  non  plus  porté  son  attention  sur  les 
temps  antérieurs  à  la  possession  de  cette  partie  de  la 
Gaule  par  les  Romains. 

c(  Ce  camp,  dit-il,  offre  une  surface  triangulaire, 
»  à  bords  irréguliers;  les  côtés  parallèles  aux  deux 
»  rivières  sont  très-escarpés,  prolongés  d'environ  1,200 

»  moires;  le  côté  de  l'ouest,  adossé  au  village  des 
V  Carrières,  n'a  pas  plus  de  600  mètres  de  développement. 

»  Tout  le  périmètre  est  garni  d'un  rempart  en  terre 

»  et  moelldtis  élevé  de  6  à  8  mètres,  généralement  bien 
»  conservé.  Le  côté  étroit  où  était  sans  doute  la  tète  du 
»  camp,  o£Fre  trois  larges  ouvertures  ou  entrées,  repré- 
»  sentant  probablement  la  porte  prétorienne  et  les  deux 

»  portes  principales  par  lesquelles  on  pénétrait  dans  1  cu- 
»  ceinte. 

»  L'extrémité  angulaire  (touchant  au  hameau  des 

»  Carrières)  était  couverte  par  un  fort  épaulement  dont 
»  les  restes  subsistent  encore  ;  le  centre  du  plateau  est 
»  plus  élevé  que  le  rempart;  un  puits  très-profond, 
»  aujourd'hui  comblé,  était  percé  à  cette  sommité.  Selon 
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»  la  tradition  locale»  J.  César  a  campé  dans  ce  lieu, 
»  lorsqu'il  pénétra  dans  le  pays  des  Bellovaques. 

<(  On  y  a  recueilli  autrefois  beaucoup  d'armes  qui 
»  étaient  déposées  au  cabinet  de  Chantilly ,  des  pierres 
»  gravéesy  des  médailles  romaines  dont  M.  Cambry  in- 
»  dique  une  partie,  T.  ii,  p.  365,  (Favoir  :  «  Julia  Pla, 
»  Nerva,  Trajanus,  Aug.,  Anloninus  Pius,  Domitianus, 
)»  Hadrianus,  Vcspasianus,  Drusus  César,  Pbilippus  Imp. 
»  Aug.  Tètes  d'Auguste  et  Antoine  accolées ,  Julia 
»  Mammea). 

«  On  y  a  également  trouvé  d'énormes  morceaux  de 
»  cbarbon»  des  débris  de  tuiles,  de  poteries»  des  osse- 
*  »  ments  humains  et  quelques  tombeaux  grossiers.  » 

J'ajouterai  sur  ce  lieu  quelques  détails  qui  m'ont  frappé 
dans  une  visite  récente.  Au-dessus  du  hameau  de  Cbau- 
mont  et  sur  le  bord  du  plateau  en  regard  de  la  Nonette» 
où  se  trouve  le  lieu  dit  In  Grauettes  (i),  il  existe  un 
amas  de  roches  bouleversées,  qui  paraissent  avoir  appar- 
tenu à  un  amas  monumental.  Les  pierres  sont  ici  à  un 
niveau  supérieur  à  Tétage  du  calcaire»  elles  %nt  donc  été 
transportées  sur  œ  point  à  Tépoque  gauloise. 

Le  rempart,  qui  affecte  une  forme  légèrement  curvi- 
ligne» convexe  à  l'extérieur»  porte  le  nom  de  la  Fretie 
(Fraeta)\  il  était  surmonté»  sans  doute,  par  des  chevaux 

(I)  Les  mots  Groa,  Croa^  ou  Groua,  ont,  daus  la  Lasse  laliiiil^,  (lcu\ 
n"-"ceptions  difTcrentes ;  savoir,  un  marais  ou  uue  clôture  au  moyen 
d'une  liaic.  Comme  cette  durnière  cxplicutiou  est  la  seule  admissible, 
eu  rai^ou  de  la  hauteur  du  territoire ,  il  en  résulte  qu'ime  palissade 
ou  frette  a  dù  autrefois  fortifier  ce  cùtô  du  camp,  où  Tabord  étiii  moins 
dii&cilo  que  «or  le  rest«  de  to  circonférence  du  promontoire. 
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de  frise,  doDi  les  débris  réduits  en  charbon  ont  été  trou- 
vés au  couronnement  de  répaulemcnt  dont  le  profil  en 
travers  accuse  évidemment  l'art  militaire  des  Romains. 

Il  m'a  suffi  de  parcourir  l'ensemble  du  promontoire 
pour  y  trouver  plusieurs  débris  de  flèches  en  silex  à  une 
arête  et  de  couteaux  gaulois  présentant  deux  cAtes  sur 
la  partie  dorsale  toujours  légèrement  cambrée,  et  à  bords 
tellement  tranchants  qu'on  pouvait  parfaitement  s'en 
servir  pour  tout  u$a§|e«  Le  plateau  présente  également 
des  débris  de  tuiles  et  de  poterie  romaine.  On  y  a  trouvé 
autrefois  des  sarcophages. 

J'ai  offert  ma  petite  récolte  à  M.  l'abbé  Litonois,  curé 
de  Gouvieux.  U  a  de  suite  lait,  de  son  cété,  de  nouvelles  ' 
recherches,  et  a  augmenté,  non  sans  un  vif  plaisir,  sa 
collection  d'armes  en  silex  ;  car  c'est  un  bomrae  studieux , 
fervent  ami  de  ce  camp,  qui  est  une  illustration  de  sa 
paroisse.  U  a  fait,  lui-même,  le  don  de  ses  trouvailles  au 
Comité  archéologique  de  Sentis. 

n  est  possible  qu'un  examen  de  détail  fasse  reconnaître 
sur  la  lignd  frontière  des  anciens  Silvancctcs  d'autres 
points  de  défense  des  Gaulois  non  loin  du  cours  de  TOisc. 

Un  chemin  trés^cien  qui,  à  partir  de  la  voie  gauloise 
vers  le  point  nommé  la  Chausiée,  allait,  contournant  le 
camp  de  Gouvieux,  et  gagnait  rOi^^c  à  l'endroit  où 
existait,  avant  le  barrage  établi  un  peu  plus  loin,  un 
bas  fond,  avec  un  ilot,  tout  à  fait  convenable  pour  l'éta- 
blissement d'un  gué,  placé  au«-dessus  de  l'embouchure  de 
la  Nonclte,  porte  le  nom  de  Toute-Voie.  Celle  roule  qui 
'  contourne  le  camp  de  Gouvieux,  ne  serait-elle  pas  une 
modification  de  Torte'Voie,  qui  s'explique  d'elle  seule 
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par  la  courbnre  qa'elle  décrit  autour  du  promontoire? 

Je  ne  serais  pas  surpris  que  quelque  aclc  ancien  vint 
confirmer  un  jour  celle  proposilion. 

L*o|iptdttm  de  Gouvieux  s*étendait  certainement  bien 

au-delà  du  retranchement,  œuvre  des  Romains. 

Les  Gaulois  choisissaient  pour  refuge  des  lieux  assez 
vastes  pour  tenir  leurs  troupeaux  enfermés  dans  la  grande 

enceinte.  Le  camp  gaulois,  comme  on  peut  le  voir  sur 
les  caries  topographiques,  se  prolongeait,  en  conservant 
sa  disposition  d'isolement,  jusqu'au  hameau  de  la  Chouê- 
iée,  qui  a  pris  évidemment  son  nom  du  passage  d'une 
voie  romaine,  comme  le  prouve  lepavhnmHm  qui  a  été 
trouvé  à  2"  en  conlre-has  de  la  roule  acluellc,  pendant 
l'exécution  de  travaux  entrepris  récemment  sur  ce  point. 
11  a  été*  facile  de  reconnaître  la  couche  épaisse  de  ciment 
sur  laquelle  reposent  les  dalles.  C'est  l'unique  échantillon 
de pavimenlum  que  je  connaisse  dans  cette  contrée. 

A  ce  point,  le  promontoire,  là  même  où  le  terrain  s'in- 
fléchit, offre  la  trace  d'autres  travaux  de  défense,  une 

frelte  probablement.  On  y  construisit  au  moyen-âge  un 
chàleau-fort  qui  forma  cette  partie  de  Tenceinte,  complé- 
tée par  les  marais  et  les  eaux  de  la  Nonette. 

Je  dois,  par  discrétion ,  laisser  à  M.  Litonois  le  soin  de 
publier  ses  études  sur  la  campagne  de  J.  César  contre  les 
Bellovaques.  Il  trouve  à  Gouvieux  même  le  fameux  opp^ 
<ftfm  des  Bellovaques,  et  les  autres  phases  ou  actions,  à 
proximitr;  le  tout  sur  la  rive  gauche  de  l'Oise.  Nous 
avons  parcouru  ensemble  les  lieux  où  il  en  place  les 
épisodes  principaux.  Il  a  consenti  avec  toute  bonne  grâce^ 
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à  changer  la  position  qu'il  donnait  d'abord  aux  deux 
camps,  à  réiablir  sur  le  camp  de  César  Voppidum  des 
Gaulois,  et  à  placer  sur  la  colline  voisine,  à  Test,  le  lieu 
choisi  par  les  Romaios,  en  face  des  Bellovaques.  Gela 
fait,  j*avoue  en  toute  sincérité  que  les  raisons  que  m'a 
données  mon  savant  et  convaincu  colloque  de  ses  préfé- 
rences pour  Gouvieux  et  ses  environs,  m*ont  paru  très- 
judicieuses.  Toutefois,  je  trouve  aussi  que  Remplacement 
d'Oflemont,  tel  que  je  Tai  donné,  est  hon  et  solide  [  I }  !l 
Quelques  mots  de  plus,  s'ils  avaient  été  ajoutés  au 
texte  de  Thislorien,  tireraient  d'embarras  les  personnes 
qui  s'obstinent  à  chercher  le  vrai  sens  de  ces  récits 
énigmatiques  où  Ton  trouve  le  mot  de  double  ou  triple 
façon,  même  en  Tétudiant  sur  le  terrain. 

Camp  de  Géaar  à  Catenof  • 

En  raison  de  la  proximité  des  lieux,  je  rappellerai  ici 

le  camp  de  Gatcnoy,  près  de  Sacy-le-Grand.  On  ne  faurail 
y  méconnaître  une  place  de  refuge  analogue  à  celle  de 
Gouvieux.  Mais  celle-ci,  située  au  nord  de  l'Oise,  servait 
nécessairement  de  point  de  défense  à  une  peuplade  gau- 
loise autre  que  celle  des  Silvanectes. 

Le  Musée  de  Beauvais  renferme  une  foule  d'objets  de 
guerre  cl  d'industrie  gauloise  qui  ont  é(é  recueillis  par 
M.  Ledicte-Duflos,  et  par  mon  digne  ami  M.  Houbigant, 
sur  remplacement  de  cet  oppidum. 

(i)  Recherches  sur  la  cauipagae  de  J.  César  couLre  les  Bellovoquet. 
1863,  iQ-80. 
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Chemînt  gaulois* 

Ces  routes,  les  plus  anciennes  que  Thommc  en  société 
ait  établies»  n*étaieiit  originairement  qae  des  sentiers, 
avant  qu'il  eût  commencé  d'employer  le  cheval  attelé  ou 

le  bœuf.  Elles  ont  pris  naturcllcnicnl  l'aspect  de  cavées, 
(le  profondes  entailles,  sur  tous  les  points  où  la  déclivité 
du  terrain»  le  défaut  de  cohésion  ou  la  désagrégation  des 
matériaux,  des  sables  surtout,  facîli (aient  leur  entraîne- 
ment sur  les  pentes.  Les  ruisseaux  desséchés  forment 
des  passages  bien  disposés  et  ensablés  pour  devenir  des 
sentiers. 

Dans  les  pays  plats  eux-mêmes,  la  fîréquence  du  passage 
dans  les  terres  meubles  ou  dans  les  sables  se  reeonnait 

à  la  fissure  fréquemment  accusée. 

Les  Gaulois,  comme  je  lai  dit  dans  mon  premier  Mé- 
moire sur  ce  sujet  (4),  ont  eu  un  système  particulier 
de  routes  :  «  Tandis  que  les  Romains  construisent 
»  les  routes  avec  un  luxe  de  solidilé  qui  a  pour  ainsi 
»  dire  .éternisé  ces  ouvrages  de  Pharaons,  marchent 
»  droit  au  but,  surmontent  les  obstacles,  comblent 
»  les  vallées,  jètent  des  ponts  hardis  et  donnent  à  la 
»  chaussée  un  relief  qui  permet  de  suivre  au  loin 
»  leur  trace  ;  au  contraire,  les  Gaulois,  tout  en  pra- 
»  tiquant  leurs  chemins  aussi  directement  que  le  per- 
»  mettaient  les  difficultés  des  terrains  qu'ils  tournaient 

(t)  Recherches  sur  la  position  de  divers  lieux  du  Soissonnais,  t.  XIY 
des  Méui.  (le  lu  Société  dcH  Autiquaires  de  Picardie,  1856.  La  lecture 
«a  fat  fùta  daot  la  téuice  da  SO  juin  de  la  même  année.) 
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»  et  n'affrontaient  pas,  leur  ont  laissé  un  caraetèro  tout 
»  partieulier  qui  se  révèle  par  de  fréquentes  ondulations. 

»  Loin  d*êtreen  saillie ,  ces  roules  sont  généralement  en- 
»  caissées  ;  elles  offrent  en  rase  campagne  une  largeur 
»  suffisante  pour  le  passage  de  deux  chars  ;  la  voie  est 
»  réduite  de  moitié  si  rencaissement  est  profond.  Evi« 
1»  tant  avec  adresse  les  cours  d'eau ,  les  Gaulois  connais- 
»  saicnl  cependant  l'art  de  construire  des  ponls  formés 
I»  par  des  lignes  de  pieux  reliés  par  des  traverses.  Mais, 
»  le  plus  souvent»  ils  choisissaient,  pour  le  passage  des  ri- 
»  vières,  les  endroits  guéables,  et  pratiquaient  des  hacs 
»  près  de  ces  points,  pour  la  traversée  au  moment  des 
»  basses  eaux.  » 

Quelques  observations  isolées,  insérées  dans  le  recueil 
des  Antiquaires  de  Normandie,  par  MM.  Le  Prévost, 
Gaillard,  Fcret  et  de  Gcrville,  indiquent  bien  que  celte 
particularité  d'aspect  de  certains  chemins  anciens  avait 
frappé  leur  attention. 

M.  Norris  Brewer  les  a  également  signalés,  mais  sans 
les  considérer  comme  faisant  partie  d'un  système  complet 
de  viabilité.  Tous  disent  seulement  que  quelques-unes 
de  ces  routes  sont,  peut-être,  antérieures  à  la  conquête 
romaine. 

M.  de  Caumont,  dont  le  nom  ne  doit  être  prononcé 

qu'avec  respect  el  gralilude,  car  sa  science  et  son  dévoue- 
ment ont  puissamment  servi  à  répandre  rentrainement 
vers  les  études  archéologiques,  résume  en  ces  termes 
l'état  où  se  trouvaient  les  connaissances  acquises  jusque- 
là.  (Tom.  1,  p.  2U1 ,  Cours  cV Antiquités  monumentales). 
tt  On  ne  peut  douter  que  les  Gaulois,  qui  transportaient 
»  leurs  denrées  et  leurs  marchandises  sur  des  chevaux 
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»  ou  des  chariols,  n'eussent  des  routes  pour  communia 

»  quer  d'une  contrée  à  Tau  Ire,  et  pour  accéder  aux 
»  établissements  de  quelque  importance  ;  mais  il  est 
»  bien  difficile  aujourd*hui  de  reconnaître  ces  anciennes 
»  voies,  faites  sans  art  et  qui  n'avaient  pas  de  caractères 
»  tranchés  comme  les  voies  romaines.  » 

M.  deCaumont  termine  par  une  observation  très-juste  : 
«  Ces  voies,  »  ditril,  «  n'étaient  pas  préparées  ;  elles  no 
»  consistaient  le  plus  souvent  qu'en  trouées  percées  dans 
»  les  bois,  et  se  divisaient  fréquemment  en  embranche- 
»  ments  parallèles.  » 

D'autres  auteurs  ont  donné  quelques  observations  ana* 
logues,  mais  on  peut  dire»  en  résumé,  que  les  caractères 
des  cbemins  gaulois  n'ont  pas  encore  été  étudiés  en  dé- 
tail, ni  leur  réseau  tracé  sur  les  diverses  parties  des 
territoires. 

En  effet»  Bei^er»  dans  son  livre  classique  sur  les  cbe- 
mins romains,  se  tait  complètement  à  leur  égard.  Les 

livres  spéciaux  sur  celle  matière,  tels  que  l'ouvrage  de 
J.  Schœfier,  de  Strasbourg  (de  Re  vehiculari  veterum, 
1  vol.  in-4%  1637,  avec  le  supplément  par  Ligori),  le 
traité  de  Ginzrot  (2  vol.  in-4*  :  allemand.  Municb,  1607), 
et  le  travail  plus  récent  de  M.  Am.  Thierry  de  l'Institut, 
sur  l'histoire  des  Gaulois,  ne  traitent  pas  celle  question, 
qui  sera  pourtant  des  plus  intéressantes,  lorsque  de  nom- 
breux rameaux  bien  étudiés  dans  leurs  rapports  avec  les 
brancbes  diverses  et  les  troncs  principaux,  auront  amené 
la  lumière  sur  ce  sujet  qui  mérite  de  former  une  partie 
séparée  dans  la  géographie  et  la  topographie  anciennes 
de  la  France  et  de  tous  les  pays  anciennement  habités.  * 

29 
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n  fatti  d'abord,  sar  tous  les  points»  étudier  et  décrire 

les  tronçons  caractérisés,  et  je  ne  saurais  trop  y  inviter 
les  archéologues.  Plus  tard  on  procédera  à  leur  réunion. 

J'eo  ai  parlé  pour  la  première  fois,  à  roccasion  de  la 
description  du  Chmin  dê  la  BarkarUf  voie  gauloise 
préexistante  à  Tépoque  de  la  conquête  par  les  Romains, 
et  établissant  une  communication  directe  de  la  Germa- 
nie jusques  à  la  frontière  de  la  Gaule,  voisine  de  la 
Grande-Bretagne.  Dès-lors,  j*ai  constaté,  dans  le  Mémoire 
précédemment  cité,  qu*ils  n'étaient  pas  établis  en 
chaussées,  ce  qui,  par  conséquent,  se  trouve  être  à  l'in- 
verse des  chemins  romains,  au  relief  saillant,  dont  la 
construction  en  forme  bombée  par  le  travers,  est  de 
règle  constante. 

En  appliquant  celle  règle  au  Senlisis  à  un  passage  en 
cavée,  si  mes  conjectures  étaient  fondées,  on  devait 
rencontrer  sur  les  flancs  du  vallon  dans  lequel  coule  la 
petite  rivière  de  TOnette ,  les  traces  des  communications 
fréquentes  entretenues  dans  la  direction  de  l'Oise  et  des 
pays  du  Nord ,  dès  la  plus  haute  antiquité ,  puisque  c'était 
le  passage  obligé  pour  arriver  de  ce  côté  à  rof^ptdiim 
rseul^  des  Silvanectes. 

Comme  il  m*était  démontré  par  d'antres  exemples,  pris 
dans  la  Gaule-Belgique,  que  les  Gaulois  choisissaient  les 
points  guéables  pour  traverser  les  rivières,  quand  la  bau- 
teur  de  l'eau  et  la  nature  du  fond  des  rivières  le  permet- 
talent,  j'avisai  le  point  où  existe  aujourd'hui  le  hameau  de 
VUUvert.  Son  nom  me  paraissait  répondre  à  l'étymologie 
Bwtrum,  dont  j*ai  déjà  appliqué  le  radical  à  plusieurs  pas- 
sages fortifiés  du  Soissonnais,  tels  que  PonUimim^  F^tr 
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veri,  Pontd$laBarre,BaeàB(tlri,BaeèBefYyei  lesdé- 

rivés  de  barrage,  barrière,  etc.  (i).  Le  mol  ville  avait 
dd  s'y  joindre  pendant  le  temps  de  la  domination 
romaine. 

D*un  autre  côté,  la  disposition  générale  des  terrains 
qui  présentent  une  masse  de  calcaire  compact,  connue,' 
suivant  la  qualité  de  la  pierre,  sous  le  nom  de  dtcarl, 
d»  roehê  ferrée^  ou  de  Uai$  âê  Senlis,  me  donnait  la 
certitude  que  Ton  trouverait,  une  fois  la  route  gnuloisc 
mise  à  nu,  les  ornières  plus  ou  moins  profondément 
tracées  dans  le  calcaire,  et  je  pus  ainsi  pronostiquer  une 
largeur  de  la  vjoïe  dans  une  dimension  de  un  mètre  einq 
centimètres  environ  entre  le  passage  de  Tune  et  Faulre 
roue. 

En  effet,  les  exemples  ne  me  manquaient  pas.  Outre 
les  indications  qui  m'avalent  été  fournies  dès  Tabord  par 

les  tronçons  abandonnés  du  chemin  de  la  Barbarie,  sur 

(1)  M  TU  donièMineiitime  iniDiatiira  dTan  inamiMrit  dq  m*  ittele 
de  ta  BihUottièqiie  do  prinee  Gonini  à  Borne.  Ce  Ihrre  porte  le  nom 
de  Speculwn  setivatimit  hamanœ.  Une  dee  Imegea  repiéeente  la  Sainte- 
Vierge  dans  tme  forteresse  aTee  Fesplication  suivante  : 

Hecest  imago  sancte  Virginis  Marie  que  ed  proiiugnaeultmeoiUrumtt' 
la:  et  plus  bas  on  lit  :  Uec  foriericia  vulgo  nomtnatur  Btirryf, 

Dans  les  niannacrils  du  mi^inc  ouvrage  (fuiuls  latin,  n*  9584  h.  9586, 
Bibl.  imp.),  on  trouve  le  passage  suivant  joint  à  la  rcpréseutatioQ 
d*aoe  tour  gardée  à  rintéricnr  par  deux  personnages. 

furris^  barrig,  Hgmfiamt  Mariam,  Quapropter  Viryo  lam  sanda  et 
tant  êingularit  eomparatut  etiam  turri  cujus  vccabulum  est  Barris  que 
difKtii  poiui  ab  oumitef  wvmUibut,  duobus  cmiodibiu  ittom  eutUf- 
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la  montagne  da  Soissonnais,  ainsi  que  près  de  Nampcel 
et  de  Morieaval»  j'avais  d'autres  témoignages  à  ajouter 
à  mes  premières  observaiions,  poar  mieax  préciser  la 
largeur  entre  ornières  sur  les  voies  gauloises. 

Je  fus  conduit  à  Alaise,  en  1860,  par  un  homme  de 
haute  intelligence  ainsi  que  d'un  parfait  dévouement  à 
la  science  de  rarcliéologie,el  particulièrement  à  la  cause 
de  VÂMa  â$  la  Franeh»4Jamté  ,yL.  Delacrois,de  Be- 
sançon; je  pus  y  reconnaître  la  marque  certaine  de 
ces  voies  étroites,  soit  sur  les  montagnes  près  de 
la  ville,  où  ils  portent  le  nom  de  Chemin  tU$  Merciers, 
soit  à  iilaise ,  tout  le  long  de  cette  curieuse  digitation 
qui  porte  le  nom  des  ChatUMmt,  G*est  là  même  qu'on 
peut  admirer  les  traces  de  plusieurs  centaines  de  Ca- 
Inn'dei  circulaires ,  et  quelquefois  en  quadrilatères  irré- 
guliers. La  terre  qui  garnissait  la  base  de  ces  liabitations 
s'y  trouve  encore  en  place  et  forme  un  bourrelet  qui  in- 
dique le  point  où  venait  s'implanter  la  base  des  porches  qui 
se  réunissaient  à  leur  sommet^  laissant  libre  seulement 
le  passage  pour  la  fumée  du  foyer  de  ces  habitations  pri- 
mitives. Nulle  part»  on  ne  trouve  mieux  conservés  les 
murs  grossiers  des  Gaulois,  formés  de  plaquettes  cal- 
caires, amoncelées  à  peu  près  et  alignées  sans  addition 
de  mortier  pour  la  consolidation  du  travail. 

C'est  précisément  autour  de  cette  ville  gauloise  que 
l'on  peut  voir  ces  milliers  de  îumulus,  véritable  néero- 
pôle,  qui  prouve  l'importance  de  cette  cité  si  ancienne. 

M.  Delacroix  avait  également  reconnu  au  lieu  de  la 
LBMguline  le  passage  à  l'Est  dans  Tenceinte  de  la  grande 
ville  d^Alaiiê,  et  Ui  Camps  Barons  qui  le  protégeaient. 
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La  largeur  de  la  trouée  dans  le  rocher,  qui  forme  une 
sorte  de  rempart,  suffisait,  comme  dans  la  Gaule  du  Nord, 

pour  le  passage  d'un  char  à  voie  étroite. 

Telles  étaient  les  indications  qui  me  servaient  à  as- 
seoir Topinion  que  j'avais  exprimée  sur  la  grande  pro- 
iNibilité  du  succès  des  fouilles  à  Villevert. 

Effectivement,  quelques  jours  s'étaient  à  peine  écoulés, 
lorsque  j'eus  la  satisfaction  d'apprendre,  par  une  lettre  de 
M.  le  Président  du  Comité  archéolo^que  de  Senlis»  que  la 

recherche  immédiatement  entreprise  sur  la  pente  près  du 
vallon  de  l'Onelle,  dans  une  sorte  de  fosse  qui  conduisait 
à  la  rivière  à  proximité  de  la  voie  romaine^  avait  bientôt 
mis  en  parfaite  évidence  Texistence  d*une  voie  ancienne 
ignorée  jusque-là,  enfouie  qu'elle  était.  La  largeur  entre 
les  deux  ornières,  d'après  les  traces  laissées  sur  la  masse 
calcaire  était  bien  de  un  mètre  cinq  centimètres  environ, 
et  la  profondeur  du  sillon  de  six  à  sept  centimètres  (!)• 
On  avait  de  plus  recueilli  le  témoignage  important  de 
M.  Gosselin,  ingénieur  des  Ponts-cl-Cliaussécs,  qui  avait 
remarqué  ce  chemin  à  voie  étroite,  insolite,  lorsqu'on 
avait  ouvert  la  tranchée  pour  établir  un  pont  sur  la  voie 
ferrée  de  Sentis.  Il  avait  jugé,  dès-lors,  que  si  Ton  pro- 
longeait vers  Senlis  la  fouille  exécutée  pour  les  fondations 
de  la  maçonnerie,  la  direction  de  cette  voie,  dans  les 
mêmes  conditions,  on  pourrait  voir  se  continuer  rélroi- 
tesse  exceptionnelle  de  Tintervalle  entre  les  ornières* 

(I)  On  ne  ppnt  mesurer  qu'approximativement  la  largeur  de  la  voie 
par  celle  des  ornières,  car  il  y  a  nécessairement  un  va  et  vient,  na 
hotage  qai  rongent  les  bord»  da  sillon,  à  Ton  on  rentre  cdté. 
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Je  me  bâtai  d'aller  visiter  ce  tronçon  nouvèHemenl  mis 
à  découvert  par  les  soins  du  Comité  de  Sentis,  me  dis* 

[)Osant  à  partir  peu  de  jours  après  pour  l'Italie,  où 
je  devais  trouver,  par  la  comparaison  des  voies  romaines 
«vecles  voies  gauloises  »  la  preuve  de  la  di£E6fence  de 
longueur  des  essieui,  ou  de  la  largeur  de  la  vole  charre- 
tière, et  saisir,  par  la  déduction  à  tirer  de  ce  fait  incon- 
testable, l'indication  d'un  des  motifs  qui  déterminèrent  les 
conquérants  delà  Gaule  et  des  contrées  septentrionales  de 
l'Europe  à  construire,  immédiatement  après  leur  prise  de 
))ossession,  des  chemins  spéciaux  pour  le  transport  de 
leurs  charv^  de  guerre  et  d'approvisionnement. 

Dernièrement*  j'ai  pu  constater  un  autre  exemple  de 
vole  gauloise,  à  Gouvieuz,  sur  le  passage  d*un  chemin 
qui  offre  des  signes  irrécusables  de  la  condition  d'élroitessc 
que  j*ai  signalée.  Là,  se  trouve  une  route,  maintenant 
abandonnée,  qui  traverse  la  plaine  dite  des  Vignes.  Elle 
aboutit  à  un  tertre  sableux  profondément  sillonné,  voisin 
du  point  où  une  voie  de  Tépoque  romaine ,  traversant 
les  hauteurs  du  Mont  de  Pô,  vient  s*y  relier  pour 
gagner  la  chaussée  très-ancieone  qui»  de  la  Morlaye  et 
par  conséquent  des  parages  du  pays  dés  Parim  con- 
duisait à  CnMium  et  de  là  au  pays  des  BéUovad  et  des 
Ambiani  (1). 

(1)  Je  dois  signaler,  ici,  imc  particularité  remarquable. 

Une  rodie  compacte,  en  face  du  village  <h  Gouvicux,  se 
montra  en  traven  dn  chemin  lrès*ancien  de  la  plaine  (au  lieu  dit 
les  Vignsî).  Le  poaaage  des  chars  y  a  laissé  deux  empreintes  pro* 
fondeSiplacées  à  f  mètre  eonrifon  d*éeartement  Pids^siir  ron  des  eôtés 
seidemeiit,  on  voit  figurer  m»  S*  omltee;  eeUe-d  à  ta  centimètres  do 
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On  trouve  de  semblables  traces  :  1*  à  l'entrée  du  che- 
min gaulois  établissant  une  communication  de  la  route 

(les  Tombes ,  près  de  Coye  (Oise)  avec  le  commencement 
de  la  chaussée  Brunehaut  qui  se  continue  vers  Senlis» 

difitance  de  celle  qui  appartient  h  la  voie  étroite  primitive. 

N'est-il  pas  évident  que  les  deux  premiers  sillons  marquent  la  voie 
gauloise,  et  le  8%  Técartement  des  roues  des  chars  romains? 

Ce  chemin  dal  être  très  fréquenté  :  il  conduisait  à  la  Chaussée  de 
GoaTienZy  panage  obligé  pour  gagner  Greil  {Çndoliwi^^  et  le  pqr* 
des  Béllaoad  ;  d^on  antre  cAté,  il  contonniait  près  de  St^n  d'Biaerent» 
Toppidum  qqi  maintenant  porte  te  nom  de  Cauq»  d$  Câor,  teirain  natu- 
rellement fortifié  et  qui  prit,  je  le  crois,  le  nom  de  CoHdate  (CondSotem), 
comme  taot  d'antres,  en  raison  de  sa  position  au  confluent  de  TAunette 
et  de  l*Oise.  Ce  nom  de  Coudoie  fréquemment  employé,  en  pareille  dr- 
oonstance,  est  probaUement  eeltique  danssatenninaison;  le  nom  de 
ConfluenSf  entièrement  laliii,  l'a  remplacé. 

Le  nom  de  Gouvieux  me  parait  indiqué  dans  le  lieu  nommé  Convi' 
cinum  serus  Silvanectum^  sii'ge  eu  l'an  863  d'uu  Ck)ucile  où  se  traitè- 
rent les  affaires  relatives  aux  poiu'suilcs  dirigées  par  liincmar^  le 
fameux  archevêque  de  Heims,  contre  Rotbaldc,  évêque  de  Soissons. 

M.  Graves,  parlant  d'une  transaction  entre  le  Chapitre  de  Senlis  et 
le  prieuré  de  St.-Len  d'Esserent  (jauvicr  1347),  cite  le  nom  que  portait 
alors  la  Chaussée  de  Gouvieux  {Subtuê  Caleeiom  vmui  Govis») 

rai  trouvé  de  mon  côté  dans  les  ArchiTos  de  la  Préfecture  de  fOise 
un  titra  du  xii*  siècle  dans  les  cartons  relaUCiau  même  piieuréj  qui  jette 
une  yvre  lumière  sur  cette  étymologie.  Gouvieux  y  est  nommé 
Gwfitin  {Eeelotia  tandi  Li^i  de  Ateerent,  18-4}« 

Or,  comme  Corwenha  a  Ciit  Couoeni,  et  d*^ràs  d'autres  exemples  où 
le  G  a  remplacé  le  Vicinus  étant  bien  près  de  la  finale  actuelle 
Vieux,  le  nom  du  Gouvieux  actuel  ne  peut-il  pas  provenir  de 
Convie tnum  ? 

Je  laisse  à  d'autres  le  soin  de  pousser  plus  loin  celte  investigation* 
Je  me  sois  contenté  d'indiquer^  comme  possible,  cette  origine. 
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Champiieu j  etc.  La  contrée  de  Senlis  doit  offirir  de  noiii» 
breuz  exemples  analogae8«  «neore  mconiras. 
le  crois  rester  en  plein  dans  la  thèse  dont  je  m*oocupe , 

en  donnant  quelques  détails  au  sujet  de  l'industrie 
des  anciens  appliquée  aux  voitures  et  au  mode  d*alte- 
lage«  el  en  indiquant  les  conséquences  résultant  de  leurs 
conditions  différentes. 

Au  premier  abord,  on  reconnaît  que  le  climat  et  la 
nature  des  terrains  durent,  dès  Torigine  des  sociétés, 
amener  une  différence  notable  entre  les  chemins  et  par 
suite  entre  les  véhicules  (chars  et  chariots),  dans  les  con- 
trées du  Midi  et  du  Nord.  En  effet,  en  Asie,  en  Afrique, 
dans  la  Grèce,  TEtrurie,  lltalie  et  l'Espagne,  la  terre 
présente  une  surlace  ordinairement  pierreuse,  qui  résiste 
parfàitement  à  Taction  des  roues,  tandis  que  dans  les  pays 
septentrionaux  la  couche  d*humusest  généralement  pro- 
fo  n de ,  e 1 1  a  t  er re  s' y  trou  ve  sou  ven  t  d c  t  re  m  pce  pa r  1  es  pl  u  i es . 
Comme  les  forêts  y  couvraient  autrefois  une  grande  partie 
du  sol,  le  soleil  ne  pouvait  assécher  les  routes,  si  ce  n'est 
dans  la  courte  période  de  Télé,  et  alors  Targile,  en  se 
durcissant,  solidifiait  les  parois  des  profondes  et  étroites 
ornières,  ce  qui  rendait  nécessaire  l'usage  des  charrettes, 
dont  les  deux  roues  pouvaient  mieux  se  dégager  du  sillon. 
Aussi,  dans  les  contrées  méridionales,  où  les  ornières  sont 
pour  ainsi  dire  inconnues,  la  manœuvre  du  cliariot  à 
quatre  roues  dut  en  tout  temps  être  plus  facile  que 
dans  les  pays  septentrionaux. 

Chemins  romaiiis. 

L*attelage  à  deux  chevaux  ou  autres  bètes  de  trait» 
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placés  de  front,  était  également  usité  presque  générale- 
ment chez  les  Romains  et  les  autres  peuples,  dans  les 
contrées  méridionales.  Les  monuments  de  Tantiquité  en 
fournissent  la  preuve. 

A  cet  égard ,  le  témoignage  le  plus  positif  résulte  de 
la  disposition  du  pavage  des  rues,  et  surtout  des  ruelles.» 
de  la  ville  de  Powpeii ,  exhumée  après  dix-huit  siècle 
d'enfouissement  sous  la  cendre  du  Vésuve. 


Vue  d'une  rue  de  Pompeii. 
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Dans  le  parcours  des  rues  étroites  où  la  voie  car- 
rossable, dans  le  centre,  n'était  réservée  que  pour  un 
seul  char,  les  roues  circulant  forcément  sur  la  même 
ligne,  entre  les  deux  trottoirs  latéraux,  ont  creusé  de 


Vue  d'une  autre  rue  de  Pompeii. 


chaque  côté,  et  à  la  dislance  de  1  mclre  33  ccnliraèlrcs, 
suivant  l'observation  faite  par  M.  E.  Breton  (i),  une 
ornière  nettement  accusée.  Dans  la  partie  centrale  de 

(1)  Pompei,  1  vol.  ia-8"»,  p.  28. 
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l'espace  carrossable,  on  voit  au  croisement  de  cer- 
taines rues,  se  projeter  en  saillie  de  véritables  marches 
en  matières  volcaniques  »  solidement  implantées  dans  le 
pmrimeniimf  et  disposées  pour  Dusiliter  aux  piétons  le 
passage,  hors  de  l'atteinte  de  la  poussière  ou  de  la  boue. 
Elles  offrent  une  longueur  moyenne  de  70  centimètres  et 
une  largeur  de  40  centimètres  en  moyenne.  Quelques-unes 
ont  une  largeur  exceptionnelle  plus  que  doublée.  Le  frot- 
tement des  roues  les  a  ovalisées  à  leur  extrémité.  La  cir- 
culalion  y  aurait  été  souvent  interrompue,  n'eût  été 
l'usage  dès  longtemps  pratiqué  par  les  conducteurs  d'aver- 
tir à  l'arrivée  d'un  cbar  dans  Tespaoe  étroit,  en  frappant 
un  timbre  métallique  sonore  ;  cette  précaution  bien  connue 
suffisait  (1).  Les  rues  larges  offrent  plusieurs  de  ces 
marches  alignées  et  ayant  lecarlcment  voulu. 

Évidemment,  un  cheval  lancé  n'aurait  pu  franchir  ces 

heurts  dont  la  hauteur  est  de  20  centimètres  environ  ; 
attelés  qu'ils  eussent  été  à  un  hrancard.  Mais ,  au  con- 
traire, deux  chevaux  accouplés  de  l'un  et  de  l'autre  côté 
du  timon  trouvaient  parfaitement  place  entre  ces  bancs 
de  pierre  et  les  ornières.  La  longueur  de  l'essieu  était 
hicn  la  même  sur  tous  les  points,  car  j'ai  trouvé  un 
semblable  écartement  de  i  mètre  35  centimètres  entre 
les  ornières,  sur  le  pavé  très-étroit  d'un  ancien  chemin 
de  Foauoles,  non  loin  de  la  Solfatare. 

(1)  II.  Albert  LêDoir  (T.  p.  1S8^  Arehiiêelurê  mmmiiiqiÊ»),  npportê 
qo*oo  a  trouvé  ees  tintmmbula  aux  angles  des  mes  étroites  de  Am- 
psAi;  leur  forme  était  celle  dron  disque  percé  d*nn  trou  pour  le  ens- 
pendre.  Od  les  employa  longtemps  dans  les  monastères  de  rOrieot. 
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Les  deoz  gravures  d-joiolesy  copiées  sor  des  photo- 
graphies foDt  parfaitemenl  ooDnaître  ces  dispositions  des 

rues  de  Pompeii. 

J'ai  reçu  de  M.  Minervini,  le  savant  archéologue  de 
Naples,  plusieurs  cotes  des  espaces  qui  séparent  les 

marches  saillantes  et  qui  s'accordent  toutes  avec  les 
passages  nécessaires  pour  attelage  par  paires  de  bétes 
de  trait. 

• 

L'une  de  ces  rues,  dont  le  nom^  Vtcolo  di  Mercurio, 
indique  l'étroitesse,  servait  pour  le  passage  d'un  seul 
char. 

Comme  il  existe,  là,  de  chaque  côté,  soixante  centi- 
mètres libres,  il  y  avait  parfaitement  place  pour  un  cheval 
et  pour  une  ornière  en  bordure.  Mais,  ici,  la  rangée 
unique  des  marches,  toutes  placées  au  milieu  de  la  voie, 
ayant  une  largeur  exceptionnelle  variant  de  soixante-dix 
cenlimètres  à  un  mètre,  il  est  évident,  dès-!ors,  que  ces 
dimensions'  auraient  rendu  le  passage  impossible  pour  un 
équipage  attelé  suivant  le  mode  actuel. 

En  effet,  aujourd'hui,  les  bétes  de  trait  sont  main- 
tenues le  long  de  la  flèche  à  l'aide  d'une  courroie  qui,  de 
son  extrémité,  dépassant  un  peu  Taltelage,  va  se  boucler 
soit  au  bas  du  collier  soit  au  devant  de  la  bricole  ou 
poitrinière.  Ces  })icces  dans  les  moments  de  recul  ou 
d'efforts  de  côté  restent  fixées  au  corps  de  l'animal, 
retenues  qu'elles  sont  par  la  partie  du  harnais  qui  porte 
le  nom  d*aixilot*re«  sur  Uiquelle  porte  la  résistance  dans 
le  mouvement  en  arrière. 

La  traction  se  fait  à  Taide  des  traits  qui  ont  leur  point 
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d'attache  en  avant  snr  le  centre  du  collier  ou  delà  bricole, 

et  sont  reliés  en  arrière  à  une  barre  dite  à^attelage,  qui 
elle-même  se  prête  à  des  mouvements  bornés,  étant  fixée, 
par  le  milieii  seulement,  à  Taide  d'une  courroie,  à  la 
traverse  de  devant  du  chariot. 

Quand  Tattelage  est  complet,  c*est-à-dire,  pourvu  de 
deux  bètes  de  trait  accouplées,  les  mouvements  à  droite 
et  à  gauche  sont  faciles  ;  le  conducteur  entraine  les  ani- 
maux à  l'aide  des  guides,  ravant-train  suit  la  direction 
imprimée  à  la  flèche. 

S'il  arrive  qu'il  n'y  ait  qu'un  seul  animal  attelé  sur 

un  des  côtés  de  la  flècbe,  ce  qui  est  fréquent  dans  les 
pays  où  l'usage  du  cbariot  est  pour  ainsi  dire  exclusif, 
et  je  citerai  pour  la  France  Lille  et  ses  environs,  la 
manœuvre  se  fait  néanmoins  par&itement,  même  avec 
des  chariots  qui  ont  de  grandes  dimensions.  Il  est  vrai 
que  dans  cette  contrée,  les  chevaux  sont  énormes. 

Les  chars  des  anciens  étaient  loin  d'avoir  l'ampleur 
de  ces  véhicules  usités  dans  le  nord  de  la  France.  Si  les 

chevaux  des  Romains  étaient  petits,  sans  doule  les  chars 
étaient  de  taille  proportionnée.  Tout  me  porte  à  croire 
que  les  chevaux  ou  mulets  pouvaient  être  attelés  isolément 
au  hesoin  sur  Tun  des  côtés  du  timon  pour  entraîner  le 

véhicule,  la  charge  étant  nécessairement  réduite. 

J'avais  vu  à  Londres,  à  Liverpool,  au  Havre  des  mon* 
tagnes  de  denrées  transportées  sur  des  haquets  énormes, 

à  l'aide  de  chevaux,  véritables  colosses.  Dans  ces  grandes 
villes,  vaisseaux,  magasins,  tout  s'y  trouve  à  Tunisson 
et  offre  des  proportions  qui  étonnent  l'œil. 
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n  fêui  k  dire,  llodiutrie  et  le  oommeroe  apparaisseot 
d*iuie  façon  bien  mesquine  dans  la  représentation  yivante 

de  celle  ancienne  ville  maritime  de  Pompeii.  11  n'est 
personne  qui  ne  soit  frappé»  comme  je  Tai  été  moî-mème, 
en  comparant  la  différence  de  mouvement  et  des  propor» 
tiens  des  organes.  H  y  a  loin  des  docks  actuels  aux  petites 
boutiques  de  la  ville  exhumée. 

Pour  m'cxpliquer  le  mode  d'attelage  des  biges  qui  cir- 
culaient dans  les  rues  et  ruelles  de  PampeU^  en  tenant 
compte  de  la  largeur  considérable  des  marches  mitoyennes, 
j*ai  recherché  dans  les  représentations  des  chars  anciens 
les  détails  techniques,  indiquant  positivement  la  façon 
dont  Tavant-train  s*articulait  avec  le  corps  du  chariot  ; 
je  n*ai  pu  recueillir  que  des  données  vagues. 

Evidemment,  la  cheville  ouvrière,  axe  bdispensablet 
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i  qui  convertit  (e  chariot  en  deux  charrettes  de  file»  a  dù 

t  s'y  trouver  employée,  mais  les  exemples  de  ragencement 

I  précis  manquent  dans  les  figures,  ainsi  que  les  termes 

exacts  qui  devraient  désigner  le  mode  ou  du  moins  le 
principe  de  cette  articulation. 

On  peut  voir,  d*aprës  le  dessin  provenant  d'une  fresque 
découverte  à  Pompeïa,  combien  est  incomplète  la  repré- 
sentation (le  ce  char  destiné  à  parcourir  les  rues  de  la 
ville  pour  fournir  rapprovisionnement  aux  habitants  l 

Les  roues  du  véhicule,  tel  qu'il  est  représenté,  ne  per- 
mettaient qu'une  légère  déviation  de  la  ligne  droite.  Le 
corps  du  chariot  formait  ol)staclc  aux  déviations  de 
quelque  importance  des  roues  de  i'avant-train. 

Quant  à  Tautre  char,  destiné  au  même  emploi  et 
dont  je  reproduis  également  le  dessin,  on  voit  qu'il 
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existe  eotre  les  deaz  essieux  un  vide  qui  aoraii  permis 
à  Favaiil  train  de  passer  sous  le  palier  du  ehar»  si  toute- 
fois le  montage  avait  été  analogue  à  celui  de  nos  caissons 
d*artillerie,  pourvus  de  quatre  roues  hautes. 
-  U  peut  exister  d^autres  représentations  antiques  de 
véhicules  offrant  Timage  des  pièces  exactement  tracées* 
J*ayoue  mon  regret  de  n*avoir  pu  les  trouver  malgré 
toutes  mes  recherches. 


Char  de  la  Victoire  ailée.  —  Fresque  de  Pompeii. 
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Je  recevrais  avec  grande  saliâfacUoo  les  renseigne- 
meoU  qui  m'ont  fait  défaut. 
Les  questions  du  mode  d'atlelage  se  lient  à  celles  de  la 

forme  des  chars,  mais,  pour  ces  deux  points  les  données 
que  fournissent  les  monuments  et  les  peintures  ou  dessins 
sont  également  fort  incomplètes. 

Pourtant,  et  en  attendant  mieux»  je  crois  utile  d'exa- 
miner ici  ce  que  fut  autrefois  la  forme  du  timon  et  les 
procédés  employés  par  les  Anciens,  pour  lui  donner,  à 
Taide  des  bêtes  de  trait,  les  directions  voulues. 

Le  timon,  comme  Tindique  le  dessin  du  char  de  la 
Victoire  ailée,  remontait  obliquement,  en  forme  de  col  do 
cygne,  assez  haut,  et  assez  en  avant,  pour  qu'une  banc 
adaptée  Iransversiilement  à  son  extrémité,  vint  couvrir 
les  bêtes  de  trait  à  la  hauteur  des  reins. 

Un  anneau,  for- 
mant coulisse  était 
^  sol i dénient  atlii- 
ché  sur  la  sellette 
qui  était  mainte- 
nue en  place  par 
une  sangle  et  par 
le  poitrail,  deux 
pièces  indispensa- 
bles qu'on  trouve 
presque  toujours 
figurées. 

La  forme  et  la  matière  de  cette  barre  variaient  suivant 

la  somptuosité  de  rc(iuipage.  Le  joug  proprement  dit  con» 
venait  seulement  à  l'attelage  des  bœufs. 

30 
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Le  point  d  appui,  était  en  conséquence, sur  le  dos  des 

chevaux,  auxquels  la  disposition  de  la  barre  transver- 
sale permettait  de  s'écarter  largement,  et,  tout  en  obéis- 
sant au  frein»  ils  pouvaient,  dans  leur  course,  s*éearter 
assez  largement  pour  éviter  les  marches  du  centre  de  la 
voie  et  conserver  plus  de  grâce  et  de  liberté  dansTencolure. 
11  y  a  quelques  années,  pour  les  voitures  élégantes  à  deux 
roues,  on  employait  le  système  dit  à  pompe,  qui  est  ana- 
logue au  mode  d'attelage  des  anciens. 

Le  collier  est  d'invention  relativement  récente  ;  il  offre 
l'avantage  de  prendre  son  point  d  appui  sur  les  épaules 
des  bêtes  de  trait. 

Quand  on  employa  ces  parties  du  harnais,  on  dut 
allonger  le  timon  pour  en  relier  l'extrémité  au  poitrail 
des  animaux,  à  l'aide  d'une  courroie.  On  avait  dès  aupa- 
ravant attaché  la  courroie  placée  à  l'extrémité  du  limon 

Une  médaille  consulaire 

(famille  Aurélia)  reproduite 
ici  au  double  de  son  dia- 
mètre (20-/-)  (i),  offre 
un  autre  exemple  de  l'u- 
sage souvent  adopté  chez 
les  Grecs  et  les  Romains, 
d'éviter  les  reproductions 
du  harnais  et  du  mode  d'at- 
telage. Ainsi  le  voulait  la  poésie  des  arts. 

(t)  DMcriptioD  des  monnaie  de  la  république  romaine  par  M.  Co- 
hen, s.  pU  XIL 


long,  à  la  poitrinière. 
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Cette  digression  finie,  je  reviens  au  sujet  prineipal. 

Les  RomainSy  après  une  longue  occupation  du  sol  do 
la  Gaule,  avaient,  sans  aucun  doute,  introduit  l'usage 

exclusif  de  la  large  voie  de  leurs  chars,  puisque,  près  de 
Pierrefoiit,  on  voit  à  travers  le  Vicus  exclusivement  gallo- 
romain  (4)  du  m*  siècle,  s'étendre  la  route  ancienne  qui 
se  dirigent  vers  le  nord.  Il  existe  là  une*  portion  de 
chaussée  où  le  calcaire  du  Soissonnais  est  complètement 
à  nu.  On  y  voit  l'écartement  de  quatre  pieds  anciens  entre 
les  deux  ornières  entaillées  dans  la  roche. 

D*un  autre  côté,  le  diamètre  de  1*08  entre  les  or- 

nièresdes  chars  gaulois  suffisait  seulement  pour  l'attelage 
à  un  seul  cheval  ou  bœuf.  Aussi  le  passage  des  bêles  de 
trait  est-41  marqué  au  centre  de  la  voie  entre  les  ornières 
gauloises  au  passage  de  Yillevert.  Mais  il  est  un  autre 
point  on  cette  condition  est  bien  autrement  accentuée, 

(i)  Jê  rapoQiM  abfolament  ropinion  qni  vent  qn*il  y  ait  là  des  fon- 
dation! de  mus  gaulois  mr  lesquels  on  aurait  postérieurement  bAti  à 
la  romaine. 

Les  Gaulois  n*ont  placé  \h,  ni  ailleurs,  deux  pierres  maçonnées.  Tune 
sur  rentre,  à  Taide  de  mortier  ou  de  dmeut;  ce  sont  les  Romains  qui 

ont  importé  cet  usafre. 

Je  conuais  parfaitement  l'origine  du  nom  de  la  pn'  teiulne  vil/e  de 
Gaules,  pr^s  de  Pierrefoiil  ;  ce  fut  M.  Lcfcron  d'Kterjjiguy,  jngo- 
de-paix,  habitant  Cuisc-la-Motte.  qui,  sans  attacher  l'importance  qu'on 
pouvait  donner  &  ce  nom ,  l'appela  aiofti ,  après  qu'il  y  eut  trouTé  de 
nombreuses  liaces  de  plusieurs  des  habitations  gallo-romaioes  que 
j'ai  visitées  aToe  lui  il  y  a  plus  de  qninse  ans.  Il  ne  se  doutait  eerlil- 
nement  pas  qu'on  Jour  on  donnerait  ans  fondations  de  ces  maisons 
asses  chétiTes,  du  reste,  le  nom  de  IrouaiY  gtaUoii. 
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c'est  au  passage  de  la  LanguUne  d'Alaise ,  dont  j'ai  déjà 
parlé.  Je  l*ai  visité  de  nouveau  au  mois  de  mai  dernier, 
accompagné,  cette  fois,  par  M.  P.  Bial,  à  qui  je  me  hitais 

d'apporter  les  observations  que  je  venais  de  recueillir  à 
Pompeiiet  à  Pouzzoles,  avec  l'explicalion  du  mode  parti- 
culier d'attelage  résultant  de  la  différence  de  la  voie  chez 
les  Romains  et  les  Gaulois,  l'espérais  que  cette  commu- 
nication lui  servirait  pour  le  travail  qu*i1  m'avait  mandé, 
au  mois  de  février  précédent,  avoir  en  préparation,  sur  les 
Chemins  gaulois. 

Avant  mon  départ  pour  Naples»  je  lui  avais  alors  en- 
voyé avec  empressement  ce  que  j*ai  écrit  plus  haut  sur 
les  particularités  que  m'avaient  offertes,  à  cet  égard, 
mes  recherches  sur  le  pays  des  Silvaoectes. 

Dans  cette  visite  nouvelle  à  la  LanguHne  ^Àlaiiê,  je 

me  suis  parfaitement  rendu  compte  de  la  justesse  des 
observations  suivantes,  dont  je  m'empresse  de  déclarer 
que  le  mérite  lui  appartient.  La  roche  étant  entaillée 
strictement  dans  la  largeur  du  passage,  la  saillie  du 
moyeu  des  roues  a  laissé  les  traces  du  frottement  en 
plusieurs  points  et  à  différentes  hauteurs  de  celte  tran- 
chée de  80'  environ  de  hauteur.  On  peut  fixer  à 
95*  environ  le  diamètre  total  de  U  roue  des  chars, 
La  garniture  des  bandes  de  fer  était  attachée  au  moyen 
de  clous  dont  se  servaient  les  Gaulois  d'Alaise  ;  la  preuve 
en  est  fournie  par  les  débris  d'un  char  trouves  sur  ces 
lieux  mêmes  et  déposés  dans  le  très  intéressant  Musée  de 
Besançon  (I). 

(1)  Tel»  sont  aussi  les  objets  de  même  époque  que  j'ai  vus  près  de 
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Gomme  la  profondeur  de  Tornière  devait  gêner  le  pas- 
sage des  roues,  les  hommes  d*Alaise  usèrent  d*un  pro- 
cédé fori  ingénieux  qui  a  été  également  découvert  par 

M.  Bial.  Ils  abatlaicnl,  cl  la  trace  de  ce  travail  peut  se 
voir,  la  partie  saillante  entre  les  deux  sillons,  et  déga- 
geaient ainsi  l^intérieur  dont  la  partie  du  milieu  ne 
tardait  pas  à  se  creuser  de  nouveau  sous  le  pied  des 
chevaux. 

On  peut  aflirmer,  bien  qu'il  ne  nous  soit  parvenu, 
que  je  sache,  aucun  monument  écrit  qui  le  prouve,  que 
les  Romains  eurent  le  soin  dinterdire  Tusage  de  leurs 

roules  militaires  aux  Gaulois,  tant  que  ces  derniers 
n'eurent  pas  adopté  la  mesure  de  1°  35^  De  \k  vient 
sans  doute  leur  nom  de  pmUegiatœ.  Il  est  probable  que 
celte  gène  les  amena  bientét  à  modifier  la  voie  de  leurs 
anciens  chars  qui  purent  alors  circuler  sur  les  grandes 
roules.  Les  chars  cl  chariots  des  Romains  avec  leurs 
longs  essieux  n'auraient  pu  cheminer,  ayant  constamment 
la  roue,  d*un  côté,  plongée  dans  de  profondes  ornières,  et 
l'autre  juchée  sur  le  sommet  et  au-dessus  de  la  voie 
étroite;  et  de  plus,  les  parois  élroiles  des  chemins  creux 
auraient  arrêté  les  voitures  là  où  il  n'y  avait  de  place 
que  pour  le  passage  d'un  seul  véhicule  gaulois. 

Thun  chez  M.  le  baron  de  Bonstetten  et  dans  la  collection  de  M.  F. 
Troyon,  à  Lausanne.  Ce  savutit  consorve  un  segment  d*uoe  baude  de 
roae,  encore  garni  d*aa  clou:  la  largeur  du  fer  est  de  4  centimètres; 
U  présente  des  rebords  saUlants  qai  servaient  à  maintenir  cette  banda 
anr  le  bois  des  jantes. 


Digitized  by  Google 


-  470  — 
*^*kf*****^  gauloU  romanités. 

Plus  tard,  les  Romains  relièrent  aux  artères  principales 
de  nombreux  chemins  secondaires  pour  faciliter  la  circu- 
lation générale  entre  toutes  les  parties  du  territoire.  Oo 
-se  servit,  pour  atteindre  ce  but,  des  anoiennes  voies. 
Elles  ne  furent  pas  établies  en  saillie  aussi  prononcée 
qu'on  les  trou\e  sur  les  voies  romaines  dites  solennelles, 
mais  cependant  on  y  trouve  sur  divers  points  la  couche  de 
cailloux  qui  formait  la  partie  supérieure  de  la  chaussée. 

Je  me  suis  permis,  comme  on  le  voit,  de  charger  la 
science  de  Tarchcologic  du  mot  nouveau  de  Chemins 
gaulois  romanisés.  Je  n  enai  pas  trouve  dans  le  vocabulaire 
'actuel  répondant  mieux  au  mode  d'établissement  de  ces 
routes  qui,  gauloises  à  leur  origine,  furent  transformées 
ullériciirementen  chaussées  suivant  le  mode  adopté  parles 
Romains,  tout  en  conservant  quelques  caractères  de  leur 
précédent  état. 

Ces  modifications  durent  se  faire  aussi  bien  dans  la 
Grande-Bretagne  que  dans  la  Germanie  et  les  États  du 
nord  de  r£urope  où  s'étendit  Tcmpire  des  Césars  ;  dès- 
lors,  les  routes  devraient»  dans  ces  pays»  porter  leur  nom 
accolé  à  celui  des  Romains  qui  les  modifièrent  pour  en 
composer  les  chemins  germano-romaim ,  etc. 

Ces  routes  participent  de  ces  deux  systèmes,  et  Ton 
doit  s'étonner  qu'elles  n'aient  pas»  vu  leur  importance» 
obtenu,  dans  les  traités  sur  les  Chemins  des  Anciens» 

la  description  particulière  et  détaillée  qu'elles  méritaient, 
puisqu'elles  forment  un  réseau  complet  qui  se  rattache 
par  plusieurs  points  aux  routes  solennelles. 
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Bergicr  (1)  con^^acre  un  ?cul  chapitre  aux  170?  rici- 
nales,  nom  que  leur  donnaient  les  Romains.  La  traductioa 
serrée  du  latin  en  français  apporte  une  confusion  avec 
les  Ckmini  vicinaux  actuels  qui  sont,  par  rapport  au 
classement  sur  le  degré  de  rcihelle,  voisins  des  pas- 
sages destinés  à  relier  entr'ciles  les  fractions  de  chaque 
territoire,  et  de  ceux,  les  plus  minimes  de  tous»  qui 
servent  aux  besoins  de  l'agriculture  seulement. 

Le  nom  de  Chemins  secondaires  que  dom  Grenier  a 
donné  aux  routes  gauloises  romanisées  explique,  il  est 
vrai»  le  rang  qu*iis  occupent  immédiatement  après  les 
grands  chemins  de  TEmpire  romain  dans  la  Gaule» 
mais  il  ne  donne  pas  la  notion  du  mode  de  leur  forma- 
tion et  de  leur  origine. 

J*espère  que  la  distinction  que  j'établis  portera  Tat- 
tenlion  sur  leurs  nombreuses  ramifications,  et  amènera 

plus  tard  k  retrouver  sur  leur  parcours  plusieurs  bour- 
gades, aujourd'hui  tout-à-fait  oubliées  ou  perdues.  La 
découverte  de  ruines  ou  de  substructions  ignorées  four- 
nira Texplication  d'une  foule  de  Kiux  dU$  d'origine  in* 

connue  dont  la  dénomination  parait  bizarre,  faute  de 

connaissances  sur  leur  raison  d'être. 

Dans  un  Mémoire  précédent  (2)  j*ai  signalé  le  Chmin 
dê  la  Barbarie,  grande  voie  de  communication  entre  la 

Germanie  et  la  Grande-Bretagne,  préexistante  à  l'invasion 

(t)  Histoire  des  graïuto  cbemiD»  de  TEmpire. 
(t)  Recherchei  sor  le  poiitioo  da  Nooiodimim  SiÊêênamimf  t  n? 
des  Mémoim  de  ta  Société  det  Aniifuairet  dê  Pieardii,  et  soppIèmeDl, 

t  XVI. 
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des  Romains,  qui  s*en  servirent  immédiatement  en  la 

transformant  en  chaussée,  et  en  la  redressant  dans  les 
parties  où  les  diûicultés  provenant  de  la  nature  des  ter- 
rains qu'elles  traversaient  et  des  grands  contours  inutiles 
les  portèrent  à  modifier  le  tracé  ancien  pour  Taméliorer. 

J'ai  dit  que  ce  nom  de  chemin  de  la  Barbarie  qu'ils 
imposèrent  à  cette  route  originairement  de  premier  ordre, 
au  point  de  vue  de  son  importance  gauloise,  puisqu'elle 
traverFO  toute  la  Gaule  du  Nord,  de  Test  à  l'ouest,  prouve 
leur  dédain  pour  les  œuvres  des  peuples  qu'ils  subjugué* 
rcnt.  Telle  fut  aussi  l'origine  de  la  localité  dite  Barberie, 
près  Senlis. 

On  sait  que  les  chaussées  militaires  de  première  classe 
établies  par  les  Romains,  en  ligne  droite,  à  travers  le 

territoire  de  la  Gauk^onl  une  coniposilion  différente  sui- 
vant la  nature  des  matériaux  que  chaque  contrée  pouvait 
fournir. 

Ainsi,  dans  la  partie  méridionale  de  la  deuiième  Bel- 
gique, où  la  pierre  dure  ne  faisait  pas  défaut,  on  trouve 
pour  base  de  ces  grands  chemins  une  couche  de  débris 
de  grosseur  variée  sur  lesquels,  suivant  les  lieux  et  la 
nature  des  dépôts  de  silex,  de  roches  friables,  de  gra- 
vier et  même  de  sable,  on  trouve  un  êiralumen  plus  oa 
moins  résistant. 

Les  nummulitcs  siliciGées  qui  abondent  dans  le  cran 
du  calcaire  grossier  dominent  dans  ces  parages  et  forment 
exclusivement  Tarète  des  chemins. 

Dans  le  nord  de  la  Gaule-Belgique,  où  les  terrains 
d'alluvion  sont  uniquement  composés  de  sable  fin  et  d*ar- 
gile,  les  Romains  écartèrent  soigneusement  ce  dernier 
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élément  dont  le  mauvais  effet  leur  était  connu,  et  le 
sable  pur  oa  dominant  leur  servit  uniquement.  N'élaient- 
ils  pas  forcés  de  se  servir  des  matériaux  qu'ils  avaient 
sous  la  main,  même  alors  que  leur  qualité  laissait  beau- 
coup à  désirer.  Mais,  partout,  le  génie  delà  construction 
de  leurs  routes  se  distingue  par  deux  conditions  caracté- 
ristiqueSy  la  ligne  droite  et  la  surélévation  de  la  chaussée 
qui  est  toujours  bombée  par  le  travers.  Le  pammeiUum, 
partie  essentielle  du  chemin  romain  en  Italie,  n'apparaît 
dans  le  nord  de  la  Gaule  que  sur  quelques  points  excep- 
tionnels, tels  que  les  chaussées  étroites  traversant  certains 
marais  et  parfois  au  voisinage  d'habitations  prétoriennes 
des  camps  romains  (comme,  au  rayon  d'Arlaines,  près 
de  Soissons,  à  Gouvieux,  etc.)  On  y  employait  suivant  les 
facilités  relatives  qu'on  trouvait,  des  plaques  de  roche 
calcaire  endurcie  ou  de  larges  grés  naturellement  aplatis  ; 
le  tout  ajusté  suivant  le  mode  dit  cyclopéèn. 

On  sait  que  les  Romains  avaient  préposé  des  Curatores 
tiarum  ou  Viocuri  pour  veiller  à  l'entretien  des  routes 
de  toute  classe  préparées  en  forme  de  chaussées,  et  que 
l'assiette  et  la  perception  du  péage  ou  de  l'impAt  sur  les 
personnes  qui  les  frcqiienlaienl,  faisaient  partie  de  leurs 
attributions  (1).  Qu'ils  y  aient  interdit  le  passage  avec 
des  véhicules  gaulois  aux  courts  essieux,  tout  porte  à  le 
croire,  Uen  qu'il  ne  nous  soit  parvenu,  que  je  sache, 
aucun  monument  écrit  qui  puisse  le  prouver. 

Mais,  outre  les  pénalités  édictées,  le  relief  des  grandes 
chaussées  romaines,  qui  a  disparu  en  partie  dans  les 

(1)  Sicolug  Flaccus  —  De  eonditione  agrorum. 
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vallées  et  qui  nous  parail  exagéré  aa  trajet  des  mon- 
tagnes, faute  jusques-là  d'explication  satisfaisante, 
n*élait-il  pas  un  obstacle  permanent  à  renvahissement 
par  les  voitures  gauloises»  surtout  hors  des  points  de 
surveîllaDce.  La  chaussée  préparée  pour  le  service  mili- 
taire en  raison  de  la  proéminence  et  de  la  saillie  du  talus 
devait  être  presqu 'inabordable  par  le  travers,  surtout 
pour  les  voitures  chargées. 

Autrement  se  présentent  les  eh/tmim  gauMê  muh 
niiéi  :  la  saillie  de  la  chaussée  y  est  presque  insensible 
et  ne  dépasse  pas  20  à  30  centimètres  en  moyenne,  bien 
qu'il  se  trouve,  par  exception,  des  lignes  surélevées.  On 
voit  que  l'apport  des  matériaux  y  a  converti  la  con- 
cavité que  présentait  le  travers  du  chemin  gaulois,  en 
un  plan  légèrement  convexe  dans  ce  sens.  Je  suis 
convaincu  qu'on  trouvera  sous  ces  couches,  qui  datent 
de  l'époque  romaine,  les  traces  des  ornières  de  chemins 
gaulois  enfouis  à  l'époque  de  la  transformation. 

La  pierre  dure  brisée  en  fragments,  les  cailloux,  le 
sable,  la  terre  du  lieu  même  y  forment,  suivant  les  lieux 
divers,  des  couches  disposées  à  la  Romaine.  La  pierre 
domine  surtout  aux  points]  ou  le  sol  est  disposé  à  s'ef* 
fondrer. 

Le  signe  dislinclif  de  l'originc'gauloise,  qui  consiste 
dans  rondulalion  de  la  voie,  reste  là  pour  type  formel. 

Gonmie  la  nécessité  contraignit  hientét  les  Gaulois  à 
élargir  Fintervalle  entre  les  roues  de  leurs  véhicules, 
empêchés  qu'ils  eussent  été  de  s'en  servir  ailleurs  que 
dans  les  chemins  locaux  ou  de  culture,  il  y  eut  un  aban- 
don général  des  anciens  chemins. 
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Uoe  fois  que  le  réseau  des  chemins  gaulois  romaniséê 
fot  complélé,  la  domination  romaine  devint  plus  facile  et 
plus  rapide,  car  ils  pouvaient  porter,  promptement  et 
en  toute  saison,  secours  sur  les  points  menacés. 

Leur  civilisation  s'étcodit  plus  rapidement  ainsi  que 
le  commerce  d'échange  des  produits.  11  n*est  aucune  bar* 
rière  plus  forte  contre  la  difl^islon  des  lumières  que  le 
mauvais  état  des  routes,  et  l'on  doit  tenir  compte  de 
Tignorance  de  récriture  chez  un  peuple  dont  J.  César 
lui-même  constate  rintclligence. 

Ledruidisme  no  fit  pas  obstacle  absolu  à  la  diffusion 
des  lumières  et  de  Tinduslric  ;  la  ^n  ande  difficulté  des  re- 
lations de  peuple  à  peuple  y  eut  grande  part. 

D*après  les  considérations  et  les  observations  qui  pré- 
cèdent, rétude  des  chemins  gaulois  proprement  dits  et 
des  routes  gauloises  romanisées  me  parait  inséparable 
de  celle  des  chaussées  romaines. 

Pour  répondre  à  1  appel  fait  à  tous  les  hommes  qui 
8*oocapent  d'études  sur  la  géographie  et  la  topographie 
ancienne,  j'apporte  mon  contingent»  trop  heureux  si  je 
puis  contribuer  dans  une  faible  proportion  à  la  publica- 
tion de  cette  belle  œuvre  qui  devrait  renfermer  sur  une 
seule  carte,  pour  être  complètement  utile»  le  tableau  dê 
fous  les  ékmim  aneiens^  et  former  la  base  de  la  topogra- 
phie archéologique  de  la  France. 

Un  premier  travail,  auquel  on  ne  saurait»  sans  injustice» 
refuser  le  mérite  d'mnéliorations  notables»  en  le  compa- 
rant aux  cartes  précédemment  connues,  a  posé  réoem- 
ment  quelques  jalons  dons  ce  vaste  champ. 

Que  n  Vt-on  suivi»  à  cette  occasion,  l'usage  adopté  par 
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nos  célèbres  imprimeurs  du  xvi»  siècle,  qui  plaçaient  en 
évidence  les  feuilles  sorties  de  leurs  presses  en  invitant 
tout  passaot  à  leur  signaler  les  fautes  échappées  à  ces 
hommes  d*élite,  simples  proies  d'alors  ;  race  presqu'éleinte 
aujourd'hui,  comme  ne  le  savent  que  trop  les  personnes 
dont  les  travaux  sont  imprimés  de  nos  jours.  Devait-on 
teoir  cette  carte  sous  le  boisseau  depuis  qu'elle  cstache- 
yée  et  Imprimée?  Malgré  des  imperfections  inévilahles, 
et  bien  que  je  Teusse  préférée,  basée  sur  des  travaux  de 
détail  et  établie  sur  une  plus  large  échelle,  moins  belle, 
mais  plus  convenable  pour  les  corrections  reconnues 
justes,  et  les  additions  à  y  intercaler,  elle  aurait  eu  ooe 
grande  utilité»  comme  base  d'opérations  et  comme  point 
de  départ. 

L'étude  de  ces  nonibreuses  routes  anciennes  de  toute 
classe  demande  les  efforts  assidus  et  prolongés  d'une  foule 
de  pionniers  de  la  science  archéologique. 

Réunir  les  monographies,  les  mettre  d'accord  et  faire 
un  choix,  sans  préférence  de  personnes  et  sans  répul- 
sion systématique,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  stimuler  le 
xèle  et  mettre  en  relief  le  talent  et  la  science  incontes- 
tables des  membres  de  la  Commission  de  la  Carte  des 
Gaules  ? 

Puisque  le  travail  doit  être  revisé,  n'estrce  pas  le 
moment  opportun  pour  exprimer  la  surprise  que  j'ai 
éprouvée  en  lisant  en  tète  de  la  carte  topographique  de  la 
Gaule,  qu'elle  se  rapportait  à  répoqye  du  proconsulat  de 
J.  César,  et  de  trouver  tracées  les  lignes  de  plusieurs 
routes  construites  au  plus  tôt  sous  Auguste  et  par  les 
soins  d'Agrippa,  et  plusieurs  autres  chaussées  qui  ne 
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furent  établies  que  postérieurement  et  successivement. 

11  aurait  donc  fallu,  il  me  semble,  reproduire  sur  celle 
carte  le  réseau  des  voies  gauloises,  les  seules  dont  J.  César 
ait  pu  se  servir  pour  les  marches  de  ses  troupes  ;  car 
les  armées  ne  font  pas  ordinairement  campagne  à  tra- 
vers champs,  forêts  et  rivières,  etc.  On  aurait  du,  comme 
supplément,  exécuter  un  travail  spécial  qui  aurait  r^ 
produit  le  réseau  des.  chemlos  gaulois  romanisés,  comme 
le  forent  ces  voies  primitives  à  une  époque  postérieure, 
pendant  la  longue  occupation  de  la  Gaule  sous  les  suc- 
cesseurs de  J.  César. 

On  peut  facilement  reconnaître  sur  le  terrain,  les  points 
où  les  chemins  gaulois  ont  précédé  les  routes  romanisées. 

La  nomenclature  des  lieux  dits  voisins  des  vieilles 
routes  présente  de  curieux  enseignements.  L'antiquité 
des  chemins  est  révélée  par  une  particularité  décisive  : 
aucune  pièce  de  terre  n*est  coupée  pour  leur  tracé.  En 
effet,  la  division  des  champs,  par  suite  de  leur  mise  en 
culture  dès  les  temps  les  plus  anciens,  n'eut  lieu  que  pos- 
térieurement à  rétablissement  des  voies  de  communication 
primitives. 

dmiiitts  BBérownigMBin 

Je  n'ai  trouvé,  jusqu'à  présent  du  moins,  qu'en  un 
seul  point,  dans  la  contrée  de  Scnlis,  les  chemins  méro- 
vingiens ou  grands  chêmins  verU,  dont  la  largeur  dépas- 
saitsouvent  25  mèt.  et  que  j'ai  signalés  préoédemment(4), 
comme  établissant  dans  le  Soisson  nais  des  communications 

(1)  Mémoire  9m  Noviodwnm  SiÊeiHonum, 
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entre  les  niAisons  royàïei  des  rois  des  deux  premières  races. 

C'est  dans  lu  plaine  qui  touche  à  l'Oise,  entre  Pont- 
Ste-Maiieoce  et  le  domaine  de  l'£véché,  sur  le  bord  de 
la  rivière,  que  se  trouve  ce  tronçon  isolé.  11  dut  y  avoir 
en  ce  dernier  lieu  un  pont  ou  un  bac  pour  le  passage  ; 
tout  souvenir  en  est  perdu.  Il  y  a,  pour  Tétude  de  cette 
voie,  matière  à  des  recherches  intéressantes. 

Gomme  ces  routes  n*étaient  ni  encaissées  comme  les 
diemins  gaulois,  ni  saillantes  comme  les  chaussées  ro- 
maines, et  comme  leur  grande  dimension  en  largeur  for- 
mait leur  caractère  spécial,  on  conçoit  qu'elles  ont  dû, 
peu  à  peu,  perdre  leur  forme  spéciale,  sous  l'incessante 
usurpation  des  riverains. 

Je  ne  puis  que  confirmer,  du  reste,  ce  que  j*ai  dit  sur 
ces  Chemins  Mérovingiens,  dans  mon  Mémoire  déjà  cité 
sur  les  lieux  anciens  du  Soissonnais  (i). 

«aaiSM  du  paya  ém  Silianaelsa, 

Le  livre  de  Bergier  de  Reims  sur  les  Grands  Chemins 
de  l'Ëmpire  romain,  l'ouvrage  de  dom  Grenier  sur  la  pro- 

(1)  •  Gomme  U  mto  étiit  timplemADl  aplanie,  récoulement  des 
a  eau  était  difficile  ;  la  grande  dimension  de  la  voie  Usait  compen- 
9  sation  ;  on  répaiait  an  for  et  à  mesure  les  siUons  qui  s*étaient  for- 

»  més,  et  le  gazon  couvrait  de  nouveau  le  terrain.  »  —  Un  grand  che- 
niiu  de  celle  espèce  olTre  des  porlioua  encore  intactes,  comme  on  petit 
s'en  assurer  eu  parcourant  les  emplacements  des  palais  qui  tMaieut 
situés  sur  les  bords  de  l'Oise.  Avant  peu,  il  aura  ctc  coniplèlcnie-.it 
soumis  au  lit  de  Procuste  odiuiimtraUf ,  et  réduit  à  la  largeur  régle- 
mentaire de  7  à  8  mètres. 
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vmcc  de  Picardie,  et  la  notice  archéologique  du  départe- 
ment de  l'Oise  par  M.  Graves,  contiennent  des  passages 
ou  des  chapitres  qui  se  rapportent  aux  grandes  voies  stra- 
tégiques, aux  routes  qu'ils  Domment  secondaires,  et  aux 
anciens  chemins  de  traverse  du  pays  des  Silvanectes. 

M.  Graves,  pour  lequel  l'aiieien  diocèse  de  Senlis  for- 
mait une  notable  partie  du  département  de  l'Oise  qu'il 
étudiait,  a  donné  une  nomenclature  de  ces  chemins  qui, 
des  pays  drconvoisins  habités  par  les  Bdhvaei,  les  Stiet- 
siormes,  les  Meldi  et  les  Pariiii,  venaient,  en  traversant 
les  forêts  qui  couvraient  en  partie  le  sol,  se  croiser  en  tous 
sens  sur  le  territoire  des  Silvanectes. 

La  partie  de  sa  notice  archéologique  qui  traile  des  voies 
anciennes  fournit  des  détails  vrais  et  très-intéressants  sur 
leur  état  actuel  et  sur  les  traces  de  leur  parcours. 

Àussi  ne  reste-t-il  pour  achever  son  travail  qu'à  re- 
chercher sur  le  sol  de  cette  contrée  les  exemples  des  che- 
mins gaulois  qui  ont  laissé  la  trace  du  passage  de  leurs 
véhicules  étroits  sur  la  croûte  calcaire  aux  points  où  elle 
se  trouve  à  fleur  de  terre.  J'en  ai  cité  quelques-uns  dans 
les  pages  précédentes.  Quand  se  rencontreront  des  lignes 
ou  des  tronçons  offiranl  les  conditions  d*étroitesse,  desinuo- 
sité  et  d'ondulation  des  chemins  gaulois,  et  auxquels  il 
manquera  seulement  d'avoir  perdu  leurs  ornières,  le 
sable  ou  l'argile  ne  pouvant  conserver  les  sillons, alors  le 
souvenir  de  leur  physionomie  suffira  pour  fixer  leur  ca«- 
ractere  gaulois  primitif. 

Je  n'ai  point  placé  sur  le  litre  de  ce  Mémoire  le  nom  du 
diocèse  de  Senlis  en  regard  de  celte  élude  su  ries  chemins 
gaulois  et  romains,  parce  que  je  devais  envisager 
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celte  contrée  dans  les  limites  d*iine  contrée  qui  re- 
monte aux  époques  historiques  antérieures  à  la  période 
romaine  pendant  laquelle  le  pays  des  Silvanectes  forma 
la  circonscription  qui  devait  servir  de  base  à  la  formation 
d*un  diocèse  lors  de  rétablissement  du  christianisme. 

D'un  autre  côté,  comme  l'archéologie  en  France  a 
pour  dernière  limite  Télat  social  politique,  administratif^ 
militaire,  religieux»  judiiâaire  et  géographique,  qui  a 
été  si  généralement  modifié,  sinon  anéanti  à  la  fin  do 
dernier  siècle,  après  une  période  de  iSOO  ans  de  durée, 
on  est  ramené  forcément  dans  le  cercle  des  anciennes 
attributions  de  ces  différentes  branches  de  l'ancienne  mo- 
narchie, et  de  leurs  privilèges,  quand  il  8*agit  de  re- 
cherches sur  Fantiquité.  Aussi  les  divisions  anciennes, 
qui  ont  duré  jusqu'à  la  lin  du  xvm'  siècle,  doivent-elles 
servir  de  base. 

Pour  ce  qui  concerne  la  partie  de  U  Picardie  qui 
constituait  le  diocèse  de  Senlis,  n*éprouve-tpon  pas,  si 
l'on  veut  suivre  le  classement  moderne  par  cantons  et 
communes,  et  même  les  anciennes  délimilations  admi- 
nistratives, une  difficulté  réelle  à  retrouver  dans  le 
gouvernement  de  Tlle  de  France  une  partie  des  éléments 
de  son  territoire,  tandis  que,  sous  le  rapport  de  la  hié- 
rarchie ecclésiastique,  l'évèché  de  Senlis  fait  partie  de 
rarchevèché  de  Reims,  conjointement  avec  les  diocèses 
d'Amiens,  de  Boulogne,  de  Laon,  de  Noyon,  de  Soissons, 
de  Gh&lons  et  de  Beauvais. 

M.  Graves  a  dû  se  trouver  maintes  fois  fatigué,  et  ses 
lecteurs  le  sont  aussi  bien  souvent,  en  adoptant,  pour 
divisions  de  son  travail,  les  cantons  du  département  de 
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rOise.  Pour  former  les  circonscriptions  des  districts  et 
même  des  paroisses,  on  méconnut  souvent  les  affinités 
oalorelles,  quand  fut  fait  à  la  hâte  le  travail  de  rAs» 
semblée  Constituante;  aussi  fut-on  forcé  de  réparer  à 
maintes  reprises  des  irrégularités  évidentes. 

La  liste  qu'a  donné  M.  Graves  des  routes  anciennes 
tracées  dans  cette  partie  du  département  de  l'Oise  pourra 
être  modifiée  à  la  suite  de  recherches  spéciales  pour  les- 
quelles j'ai  la  bonne  promesse  du  concours  des  amis  des 
études  historiques  qui  composent  le  Comité  archéologique 
de  Sentis. 

L'appréciation  des  questions  de  chemins  appartient 
surtout  aux  travailleurs  des  provinces  qui  ont,  qu'on  me 

permcUe  de  le  dire,  la  clé  des  champs,  pour  bien  recueillir 
les  détails  de  la  configuration  des  terrains  et  Tindication 
des  changements  qui  se  sont  produits  par  le  laps  des 
temps,  et  surtout  à  Tépoquede  k  domination  de  ht  Gaule 
par  les  Romains. 

G*est  surtout  sur  les  ilancs  des  tronçons  de  routes  en 
ligne  droite  exécutées  more  ramano  qu'on  rencontre  des 
parties  qui  ont  conservé  le  caractère  des  chemins  gau- 
lois, soit  par  un  heureux  hasard,  soit  parce  qu'il  est 
resté  sur  l'ancienne  voie  quelques  habitations  qui  re- 
montent après  une  bngue  succession  à  celles  qui  gar- 
nissaient jadis  les  abords. 

J^espère  qu'un  jour  on  aura  retrouvé  de  nombreux 
exemples  de  ces  routes  à  double  trajet  et  à  double  carac- 
tère (I). 

(1)  Souvent,  il  anive  qaTau  trajet  de»  parUee  montoeoees,  là  oà  le  aol 

3i 
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Jusqu'au  momenl  où  ce  travail  sera  sorti  de  la  phas« 
des  examens  partiels,  première  base  de  l'œuvre»  pour  en- 
Irer  daas  lâ  période  des  monographies  qui  précède  elle- 
même  répoqoeoû  les  nouveautés  scienUfifjde»,  si  elles 
sont  reconnues  vraies,  ont  le  droit  d'entrer  dans  le  do- 
maine de  l'histoire,  n'est-il  pas  désirable  que  chacun  a{H 
porte  ses  observations  particulières,  fournisse  les  docu- 
ments qu'il  aura  trouvés  à  sa  portée  et  puisse  approuver  ou 
critiquer  en  toute  liberté  des  docriptioos  ou  des  données 
nésessairemeuL  incomplètes  au  début  ? 

flraadis  troiss  lemsineii 

Je  puis,  dès  ce  jour,  traiter,  pour  ce  qui  concerne  les 
Silvanecles,  la  question  d.  s  relations  de  la  grande  voie 
romaine  stratégique  on  militaire  qui  de  Lyon  gagnait 

l'Océan  en  face  de  la  Grande-Bretagne  en  passant  par 
Âutun,  Auxerre,  Troyes,  Cliàloos,  Reims,  Soi&sons» 
Senlis,  fieauvais  et  Amiens  (i). 

Sur  ce  trajet,  la  partie  qui  intéresse  la  eontrée  des  Sil- 
vanectes  a  été  décrite  au  xviii*  siècle  par  Dom  Grenier, 

Ml  Cudlement  détagiégé,  deux  on  trois  «lUoiis  panDèlM  proaml 
PabiDdon  mitooaiî  de  piMigat  doTenos  fmimlieablet.  Lt»  dMaint 
ancifloa  de  le  forêt  de  la  Halatte  en  offrent  plmieure  exem|»leii. 

(1)  Quatre  grandes  Toies  de  Lyon  s'étendirent  alors  dans  laOïals: 

1"  A  travers  le*  montagnes  de  rAuvergnej 

8*  Dans  la  direction  du  Rhin  et  de  la  lieuse; 

t*  Dans  la  Ganle  fielgiipie; 

4«  U  long  dnUiôneias({a*àlallédltenaaée. 
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dans  la  majeure  partie  d'un  chapitre  qui  porte  le  titre  : 
Voie  mlUairi  de  Rome  à  Boulogne-sur-Mer  (1  ]. 

«  Cette  première  voie  romaine  conduite  dan»  la  se- 
»  conde  Belgique,  est  celle  dont  parle  Strabon:  Ad  Om- 
»  anum  et  Bellovacos  et  Ambianos,.,  Elle  fut  aussi  nom- 
j»  mée  Via  Ctuarea  et  fut  construite  par  Agrippa,  gendre 
»  d*Auguate. 

»  Gomme  le  géographe  grec  ne  dit  point,  »  ajoute 

Dom  Grenier)  «  par  quel  endroit  cette  voie  entrait  dans  la 
»  Belgique,  Bcrgier  a  cru  pouvoir  suppléer  à  son  silence 
»  par  illinéraire  connu  sous  le  nom  d*Antonin.  £n 
»  suivant  ce  guide,  il  fait  venir  la  chaussée  de  Lyon  à 
»  Rheims  par  la  Bourgogne,  par  la  Champagne,  et  la 
»  conduit  de  Rliciins  à  Soissons,  à  Novon,  à  Amiens  et 
»  enfin  à  Bouicgne-sur-Mer,  mais  nous  ne  voyons  pas 
»  qu'aucun  de  ces  endroits  fut  du  pays  des  Bellovaces. 

»  Cependant  la  voie  d*  A  grippa  devait  y  passer,  suivant 
»  Slrabon,  auteur  contemporain.  Il  est  à  remarquer  que 
»  la  voie  que  Bergicra  tracée  d'après  Tltinéraire,  est  dite: 
»  Per  tmnpendium;  c^est-à-dire  pour  abréger  le  chemin, 
n  ce  qui  en  suppose  un  autre. 

»  Nous  la  trouvons,  cette  voie  depuis  Soissons  jusqu'à 
»  Amiens,  ou,  pour  nous  conformer  à  Tllinéraire,  depuis 
9  Amiens  jusqu'à  Soissons,  passant  par  le  Beauvaisis.  £»le 
»  est  beaucoup  plus  longue,  il  est  vrai,  mais  il  iaut  observer 
»  que  cette  chausssée  étant  la  première  que  les  Romains 
»  firent  passer  dans  la  Belgique,  ils  voulaient  qu'elle 
»  leur  servit  à  communiquer  surtout  avec  les  cités  les 

(i)  Chap.ociiiveloaaf. 
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»  plus  remuantes,  telle  qu*étail  œlle  des  BelloTaces.  D'ali- 

9  leurs,  qu'était  Noyon  au  temps  d'Auguste ,  pour  être 
»  préféré  à  Senlis  et  à  Beau  vais?  £tait-il  même  un  camp 
»  romain?  » 

Le  même  itinéraire  d'Antonia  donne  également  la  di* 
rectîon  d'une  voie  qui  concorde  avec  le  texte  de  Strabon: 

de  Samarobriva  —  Curmiliacum  —  Cœsaromagm-lÀtano- 
brigum  — Àugustomagum  —  Sue$$OM$. 

Un  autre  monument  de  géographie  ancienne,  la  Tabto 
Théodosienne  ou  de  Peuttnger,  donne  deui  tracés,  l'un 
par  la  ligne  déjà  indiquée,  qui  passe  par  Seolis  et 
Beauvais. 

Quant  à  l'autre  chemin,  Per  compendium^  les  stations 
sont  marquées  de  la  manière  suivante  : 
Anqwia  Suistiamm, 

Lu  ni , 

Rodium  (1), 
Setuds, 

Dom  Grenier  et  après  lui  M.  Graves  n'hésitent  pas  à 
suivre  pour  ce  dernier  tracé  la  leçon  donnée  par  Tltinè- 

raire  d'Anlonin ,  et  à  le  regarder  comme  parfaitemenl  . 
connu  et  comme  n'indiquant  qu'une  légère  différence.  Si 
le  nom  de  Noviomagu»,  disentrils,  s'accorde-t-on  à  croire 
généralement,  ne  fi<^urc  pas  sur  la  carte  de  Peutiager,  et 
est  remplacé  par  celui  d'Isara,  il  faut  en  allribuer  la 
raison  à  rexislcnce  d'une  slation  romaine  sur  rempla- 
cement du  village  actuel  de  Pontoise  (pris  pour  laora), 

(1)  La  borne  milliaire  de  Tongroa  rccUûe  ces  deui  noms  :  Isara  et 
Roudium  y  sout  ioscriU  très-ueUemeot. 
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éloigné  seulement  de  trois  kilomètres  environ  de  Noyon. 

On  a  dit,  en  outre,  que  les  troupes  romaines  qui  se  ren- 
daient de  Rome  vers  les  provinces  séjournaient  dans  cette 

dernière  ville,  et  que  celles  dont  la  marche  était  en  sens 
contraire,  pour  le  retour  vers  iltalie,  étaient  placées  à 
Fam,  Imto,  mais  il  n'eûste  aucun  document,  et  on 
ne  voit  pas  de  vestiges  pour  appuyer  cette  solution  de  la 
difficulté  que  présente  cette  variante  du  texte  dans  les 
deux  itinéraires. 

Je  n*ai  pas  besoin  d'insister  sur  Timpossibilité  d'ad- 
mettre des  stations  si  voisines  recevant,  chacune,  les 
troupes  en  Tun  et  l'autre  lieu  particulièrement,  suivant 
la  direction  de  leur  marche. 

C'est  dans  ces  conditions  que  m'écartant  de  l'opinion 
émise  par  les  auteurs  que  j'ai  cités,  je  viens  proposer  de 
reconnaitre  l'existence  d'une  troisième  voie  ;  celle-ci 
d'origine  gauloise,  et  modifiée  par  les  Romains  auxquels 
elle  servit,  d'après  son  caractère,  dès  le  début  de  la 
conquête,  fut  le  premier  chemin  raccourcissant  la  dis- 
tance (per  empmdiumj  entre  Soissons  et  Amiens. 

CSe  serait  également  le  chemin  qui  est  inscrit  sur  la 
Table  de  Peulinjior,  par  Isara,  cl  non  par  Nomomagxts  ; 
attendu  qu'en  le  suivant  on  traversait  la  rivière  d'Oise, 
et  non  la  station  de  Noyon. 

Tandis  que  le  grand  chemin  gaulois  ou  de  la  Barbarie 
suivait  sa  direction  par  NampceK  les  Loges  et  Quen- 
nevicre  pour  aborder  l'Oise  et  de  là  les  contrées  des 
Bellovaques  et  des  Âmbiens,  une  autre  route  prenant 
son  point  de  départ  à  Reims  fut  sinon  ouverte,  du  moins 
pratiquée  et  accommodée  par  les  Romains  suivant  leur 
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système,  pour  gagner  Soissons,  ville  nouvelle  si  bien 
placée  pour  y  asseoir  une  de  leurs  stations  les  pliis  im- 
portantes»  el  de  là,  les  pays  ealre  TOIse.  Elle  eoocooiiil 
ainsi  avec  le  ehemin  gavlob  par  la  Faax  et  Nampoel. 

Dans  la  partie  du  territoire  compris  entre  Reims  et 
PontrArcy,  ces  deui  routes  étaient  communes  eisiiivaieat 
le  parcours  décrit  par  dom  Grenier,  en  ces  ternies  : 

«  Nous  pensons  aussi  qu'une  quatrième  branche  de 
»  la  chaussée  prenait  vers  Brcuil,  passait  entre  Cour- 
»  iandon  et  Romains,  entre  Maisy  et  Gleones,  et  au 
»  milieu  du  village  de  Revillon,  pour  gagner  le  V^alr 
a  Arcy •  Après  avmr  passé  la  rivière  d* Aisne  à  FontrAn^, 
»  où  il  n*y  a  qu'un  Imic  aujourd'hui,  elle  allait  droit  à 
»  la  ferme  de  Froidmont  (de  Fracio  ifonfe),  où  elle  faisait 
»  un  coude  pour  aller  de  là  vers  rAnge-Ganiien,  maison 
»  sur  le  chemin  de  Soissons  à  Laon;  traversait  le 
»  terroir  de  la  Faux,  de  Neuville-Margival  et  le  chemin  de 
»  Soissons  à  Coucv,  dans  l'endroi l  où  l'on  voit  trois  arbres 
»  plantés.  Jusque-là  la  chaussée  est  couverte  d'une  belle 
»  verdure.  Elle  allait  gagner  ensuite  Tancienne chaussée 
»  de  Soissons  àSaint-Quentin,  et  vraisemblablement  celle 
»  de  Soissons  à  Noyon.  i» 

J'ai  Iranscritcn  cntierce  chapitre,  car  dans  la  dernière 
période,  il  fait  connaître  que,  dès  le  x via* siècle,  Dom  Gre- 
nieravait  porté  son  attention  sur  cè  point.  Le  savant  histo- 
riographe de  la  Picardie,  dont  la  sagacité  avait  pressenti 
'a  continuation  du  chemin  ancien  jusqu'à  la  voie  romaine 
de  Vie  sur  Aisne  à  Noyon,  aurait  certainement  poussé 
plus  loin  Toplnion  qu*il  a  émise,  s'il  eût  visité  le  chemin 
qui  se  continue  vers  Quennevières  et  plus  loin  vers  l'Oise. 
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Quant  à  la  première  partie  du  chapitre  cité  plus  haut* 
laquelle  a  rapport  à  la  partie  qui  8*étend  de  RehM  à 

Ponl-Arcy,  Ton  peut  suivre  sur  les  caries  le  passage  à 
Braine,  où  elle  fut  remaDÏce  jusqu  a  Soissoos, 

Probablement  il  y  eut  aussi  une  autre  branche  par  la 

ligne  de  Vailly  et  Buey  «nr  la  rive  droite  de  TAisne  ; 

c'eïit  ce  que  feront  connaître  des  recherches  ultérieures» 
Quant  à  la  ligne  de  Soissoos  à  Noyou,  uq  passage  a  dù 
exister  en  premier  lieu  par  Pommiers,  Gourtil«  Osly,  le 
lieu  dit  le  Moulin  deChàtillon.  Cette  route  passait  pro« 
babh'menl  entre  Nouvron  cl  Gonfrccourl,  dont  le  nom, 
Gonfroicort,  indique  un  cortis  frelté  (fortiflé)  de  Gun- 
fredus  :  elle  gagnait  de  là  le  Ponl-Auger  (poos  Augu^t^  ?) 
jeté  sur  le  rû  d*Hozien  près  de  Morsaî  n  {de  Muro  dncto)  (  1  ) . 

Plus  tard  les  Romains  profitcrcnl,  .^ans  doute,  de  la 
chaussée  à  son  point  d*arrivée.au  pont  TArcher,  pour 
conduire  à  droite  une  route  qui  traversait  TAls^ne  à  Port, 
d*où  elle  allait  rejoindre  le  chemin  que  je  viens  de  tracer, 

entre  Nouvron  et  Gonfrccourt. 

Aujourd'hui,  à  part  quelques  points  de  repère,  il 
n'existe  plus  aucun  indice  significatif  du  trajet  de  ces 

chemins  aux(]ucls  fut  suhslituôe,  à  la  fin  du  ii*  siècle 
de  Tère  chrétienne,  la  chaussée  romaine  qui  forme  une 
arête  bien  visible  dans  la  prairie  à  la  gauche  de  1* Aisne, 
jusqu'auprès  de  Vic-sur-Aisne.  Diverses  branches  du 
chemin  ancien,  avant  et  après  son  passage  à  travers  la 
vallée  du  rù  d'Hozieo ,  avaient  leur  direction  vers 

(1)  M.  GraTes  penebe  pour  le  passage  entre  TarUers  et  Nouvron. 
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Vezaponin  et  l'Oppidum  d'Epagny,  versNampcel /'iVemefo- 
anmj.  Vaux,  Yassen,  Âttichy,  etc. 

Quant  à  la  roate  directe  passant  à  la  ferme  du  TiUolel 
(Tilloloy),  M.  Graves  (i)  Ta  décrite  en  ces  termes  :  «Elle 

M  quille  la  clianssée  Brunchaut  à  2000™  environ  de  la 
»  Croix-Sainle-Léocade,  précisément  entre  les  fermes  du 
9  Puiseux  et  du  Tillolet.  £lle  est  la  continuation  d'un 
«  cbemÎD  qui  vieut  de  Puiseux  à  la  voie  militaire.  Elle 
«  est  dirigée  d*abord  vers  TEst,  mais  à  la  hauteur  du 
u  Tillolet  elle  prend  vers  le  Sud-Est  pour  venir  descendre 
«  en  un  seul  alignement  dans  le  vallou  d*Autrèches,  en 
«  face  de  Morsain  et  un  peu  au-dessus  du  Pont-Auger. 

«  Dans  ce  trajet  la  chaussée  sépare  successivement  le 
«  territoire  de  la  commune  d'Aulrèches  des  territoires 
«  d'Audignicourtfde  Yassens  et  de  Morsain,  caractère  qui 
«  acquiert  une  grande  importance  de  sa  continuité  non 
«  interrompue  entre  plusieure  circonscriptions  oommu* 
«  nales. 

«  Le  chemin  est  relevé  sur  plusieurs  points,  et  l'on 
«  voit  qu'il  a  dû  l'être  dans  tout  son  parcours.  Sa  lar- 
a  geur  est  de  huit  mètres  partout  où  les  usurpations 

«  riveraines  ne  l'ont  pas  réduilc.  L'empierrement  est 
«  formé  de  pierres  calcaires  mêlées  de  tuiles  l)risées  (2).  » 

Les  inscriptions  des  deux  bornes  milliaires  trouvées. 
Tune  à  Vic-su^Aisne,  où  M.  Glouet  la  conserve  dans  son 

(1)  Notice  arcb.  du  dép*.  de  VOisc,  p.  2i8  :  Chaussée  du  Pont-Auger. 

(S)  Aa  nord  de  ce  cbemio  existe  le  vaste  emplacement  da  Camp 
Havet,  Tobin  de  Nampcelj  dont  f  ai  parié  dana  le  Mémoire  que  f  al 
publié  aor  la  campagne  de  Céaar  contre  lea  BeUotaqnea. 
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parc,  l'autre  à  S^^Médard,  laquelle  est  resiée  à  Soissooa, 
prouvent  qu^elles  furent  placées  originairement,  1*une  et 

l'autre,  à  sept  lieues  gauloises  d'Àugusta  Suessiomim. 

Il  ne  peut  y  avuir  de  doute  sur  la  place  qu'occupait  la 
première  près  de  la  maison  abbatiale  à  Yîc-sar-Aisne. 
Quant  à  la  seconde,  comme  eUe  servait  de  délimitation  de 
Tenclos  de  Tabbaye  même  de  S*-Médard  entre  Soissons 
cl  Crouy,  on  peut  conjecliirer  qu'elle  fut,  à  une  époque 
inconnue,  transportée  d'un  point  quelconque,  qui  se 
trouvait  à  distance  précise  de  sept  lieues  gauloises  de 
Soissons,  jusqu'au  monastère,  puis  utilisée  plus  tard 
conimc  borne  ordinaire,  sans  qu'on  prit  souci  de  sa  valeur 
archéologique. 

Gomme  Teitrémité  delà  routegauloise  romanisée,  entre 
le  TilloletetPuiseux,  se  trouve  à  distance  égale  à  partir 
de  Soissons,  l'espace  qui  sépare  cette  ville  de  Vic-sur- 
Aisne,  n'esl-il  pas  présumable  qu'à  l'époque  où  furent 
plantées  ces  indications  de  distance,  on  plaça  d'abord  (en 
ran  904,  sous  le  règne  de  Septime  Sévère,)  la  borne  mil- 
liaire  conservée  actuellement  à  Soissons  sur  un  point  quel- 
conque du  territoire  de  Puiseux? 

La  borne  milliaire  trouvée  à  Vic-sur-Aisne  [i  J  porte  pour 
date  l'an  242  de  l'ère  chrétienne  et  le  nom  de  l'Empe- 
reur Garacalla.  Le  chemin  de  Soissons  à  Noyon  aurait 
donc  ('lé  établi  po-léricuri  im  ni  à  celui  qu'il  croirait  à  la 
hauteur  de  Puiseux.  Sans  doute  de  meilleures  conditions 
de  trajet  auront  déterminé  les  Romains  à  choisir  le  pas- 

fl)  l/ortliograpUe  de  »  e  li«  u  d«  vmit  tHro  Vi-stir-Aisiie,  i-omme  oo 
récrivait  eucore  au  deruier  siècle,  i  ta  super  Axonarn. 
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sage  de  Vio-sar-AisQe  bien  qu'il  alioDgeâl  la  distance  de 
hoitld!.  eniriron,  c'e^^Mire  de  tout  Tespace compris  entre 

l'Aisne  el  le  pool  Gruyer,  rfloé  en  Ire  TtHolet  et  Puiseux. 

Quant  à  la  distance  d'Àugusla  Suessionum  à  R<m- 
éUum^  soit  par  iiora^  soit  par  Naviomagui^  die  est  sensl- 
blement  la  même;  on  peut  sur  la  carte  s'en  assurer  avec 

le  compas. 

Le  chemin  passant  à  Pont-Fare,  au  croisement  avec  la 
chaussée  de  Yio-sur-AIsne  à  Noyon»  prend  sa  direc- 
tion à  rOoest  vers  la  vallée  do  Martinet  ou  de  Quene- 

vières,  dans  la  quelle  j*ai  reconnu  (le^ni^^emenl  les  ves- 
tiges d'une  ancienne  bourgade  maintenant  inconnue  sur 
les  lieux  mêmes  et  portant  autrefois  le  nom  des  CourU. 

Depuis  répoqne  où  j'ai  publié  le  travail  sur  le  chemin 
delà  Barbarie,  plusieurs  documents  nouveaux  sont  venus 
confirmer  rexislcnce  de  cette  voie  ancienne»  dont  le  nom 
s*est  perdu  sur  plusieurs  points»  mais  dont  Tunité  est 
réelle. 

Ainsi,  la  liaison  entre  le  nom  de  la  rue  du  Barbàtre 
à  Reims,  et  sa  direction  vers  Jonchery,  lieu  voisin  du 
parcours  du  chemin  de  la  Barbarie. 

2"  Celle  dernière  ap|>ellation  conservée  à  plusieurs 
chemins  du  département  de  la  Marne,  dont  les  relations 
avec  la  route  principale  sont  évidentes. 

d«  La  découverte  de  la  vitta  CurHum. 

4"  Celle  du  camp  d'Ouel,  Castra  Augusli  sur  la  rive 
gauche  de  la  grande  vallée  de  TOise  et  du  camp  de 
Bairy,  Cmlrum  Barrum  sui  la  rive  opposée,  et  entre  ces 
deux  points  de  défense  le  pont  romain  de  la  Makmer. 
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L'exislenee  d'un  camp  romain  portant  le  nom  de 

César  à  Chcvincourl. 

6*  Le  tracé  de  la  route  gauloise  romanisée  parfaite- 
ment conservée  jusqu*à  ce  dernier  temps  au  niveau  de 
Voj^um  Nwhdumm  (le  Mont  de  Noyon),  Ces  documents 
ont  une  valeur  frappante. 

Je  me  liens  donc  pour  autorisé,  d'après  les  détails  qui 
précèdent,  à  ajouter  au  tracé  de  la  voie  gauloise  à  grande 
portée  que  j*ai  signalée  précédemment»  cette  autre  bran« 
cbe  collatérale  qui  servit  uniquement  aux  relations  de 
Soissons  avec  Amiens  dans  une  partie  de  son  parcours, 
et  précéda  de  deux,  siècles  rétablissement  de  la  voie 
romaine  passant  par  Namomagut, 

l*appelle  sur  les  questions,  qui  forment  l'objet  de  ce 
mémoire,  un  examen  sérieux,  en  réclamant  la  bienveil- 
lance cl  l'indulgence  pour  les  erreurs  de  détail  qui  sont 
inévitables.  Quand  on  cherche,  à  travers  champs,  les 
traces  de  ces  chemins  depuis  si  longtemps  abandonnés, 
l'on  n'est  pas,  j  en  al  fait  l'expérience,  couché  sur  un  lit 
de  roses.  Eu  lait  d'arehéologie,  la  paix  est  pour  les 
hommes  de  bonne  volonté  qui  bornent  leurs  travaux  à 
mesurer  les  monuments  avec  le  parapluie  du  Bourgeois 
deMolincbart. 
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L'APOSTOLAT 

OB 

SAINT-FIEMIN,  I*'  ÉVÉQU£  D^AMIENS, 
RÉTABLI  AU  lll*  SiÉGL£. 

DISCOURS 
Prononcé  à  U  Séance  pnbli^iie  du  7  décoml^ro  iS63 
Pw  M.  Ch.  DUFOUE,  PnÉnonr. 

1IeSS1£UBS, 

La  vérité  esl  à  Thisloire  ee  que  la  Justice  €ii  au  droit. 
Cet  aphorisme,  sur  lequel  repose  la  méthode  scientifique, 

a  déjà  inspiré  au  dix-neuvième  siècle  de  nombreux  travaux 
qui  se  distinguent  par  une  étude  consciencieuse  des  faits, 
par  un  sage  esprit  d*observatioo.  Dans  son  ardeur  à  tout 
contrôler  pour  mieui  savoir,  la  critique  ne  néglige  au- 
cune des  circonstances  au  milieu  desquelles  les  événe- 
ments se  sont  accomplis  et,  grâce  à  son  système  d'analyse, 
bien  des  erreurs  historiques  sont  maintenant  dissipées. 
11  faut  le  reconnaître  avec  un  légitime  sentiment  d*or- 
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gneil»  la  lumière  commence  à  briller  enfiD  sur  nos  origines 
nalionales. 

Appelé  à  l'honneur  de  présider  celte  brillante  assem- 
blée, j'ai  pensé  que  vous  me  sauriez  gré  d'emprunter  à 
^'histoire  locale  une  question  controversée  et  de  dégager 
des  ténèbres  dont  elle  est  encore  enveloppée  Tapparition 
du  christianisme  sur  les  rives  de  la  Somme. 

Vous  n'ignorez  point,  Messieurs,  que  des  écrivains  se 
laissant  éblouir  par  la  vivacité  de  leur  foi  religieuse, 
ont  entrepris  de  refondre  Thistoire  ecclésiastique  et  de 
faire  remonter  à  une  époque  contemporaine  de  Jésus- 
Christ  la  fondation  de  l'Eglise  de  France.  L'un  de  nos 
meilleurs  collègues  est  entré  avec  autant  de  résolution 
que  de  talent  dans  cette  voie  périlleuse,  et  dans  un  tra- 
vail (i  )  plein  de  rechercbes  intéressantes  que  Tlnstitut  im- 
périal, sans  accepter  toutefois  son  opinion,  a  encourage 
d'une  mention  honorable,  il  s'est  efforcé  de  reporter 
rapostolat  de  saint  Firmin  à  la  fin  du  premier  siècle  de 
notre  ère.  Gomme  arcbéologue,  je  ne  puis,  à  mon  grand 
regret,  partager  ses  crnviclions;  et,  dans  rintérèt  de  la 
vérité  historique  dont  le  respect  commande  tous  lesaulres 
sentiments,  j'ai  à  cœur  de  justifier  la  tradition  de  l'Eglise 
d'Amiens»  en  démontrant  que  le  martyre  du  pieux  mis- 
sionnaire est  postérieur  de  près  de  deux  cents  ans. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  la  liturgie  amiénoise 
n'a  cessé  de  placer  à  la  fin  du  troisième  siècle  et  vers 

(1)  Bfiloirsdewliil  Pira^,mrtyr,  parti.  €h.  SalnM, membre 

de  la  Société  des  Anliquairei  de  Picardie.  —  Arraa,  Rousseau- 
Leroy,  im.  ï  %qL  gr. 
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1  année  288,  la  mort  du  glorieux  patron  de  ce  diocèse. 

Celle  Iradition,  que  nous  onl  transmise  d'anciens  bré- 
viaires (A)  (1)»  a  clé  puisce  assurément  dans  des  moDU- 
menls  écrits  qui  n*existent  plus  ;  elle  est  d*aiUeufs  con- 
sacrée par  Tordre  chronologique  des  prélats  qui  ont 
occupé  le  siège  épiscopal  d'Amiens. 

S'il  était  vrai,  comme  on  l'avance,  que  l'incendie  de 
1218  a  pu  faire  dispara itrc  la  trace  des  évèques  qui 
auraient  succédé  à  saint  Firmin  pendant  le  deuxième  et 
le  troisième  siècle,  comment  expliquer  que  les  flammes 
auraient  préservé  les  noms  de  ceux  qui  ont  exercé  dans 
la  période  suivante,  mais  antérieuremeot  au  désastre? 
Euloge  n'est-il  point  connu  comme  le  second  pasteur? 
L*cpoquede  son  épiscopat  est  fixéeet  acceptée  par  tous  vers 
l'année  3i5  En  honorant  en  lui  le  suctcs>eur  immédiat 
de  saint  Firmin  (B),  rEjilhc  d'Amiens  n'admet  pas  cette 
prétendue  interruption  de  deux  siècles  dans  la  série  des 
prélats  qui  font  gouvernée.  Aucun  de  ses  actes  n*cn  fait 
d'ailleurs  mention.  Pourquoi  donc,  à  la  suite  de  rincendie 
qui  a  dévoré  rédiflce  religieux  sur  les  fondations  duquel 
s'élève  aujourd'hui  le  plus  «beau  temple  de  la  chrétienté» 
n*auniit-on  pas  constaté  que  saint  Euloge  avait  eu  un 
prédécesseur  dont  le  nom  ne  s'était  point  conservé,  et  qui 
avait  lui-même  succédé  à  une  série  d'évèques  inconnus, 
leur  souvenir  s'élant  complètement  éteint  sous  les  cendres 
du  feu  qui  avait  détruit  les  manuscrits  de  l'évécbé  ?  Mais 
les  abbayes,  les  monastères  n'avaient  point  éprouvé  pa- 

(1)  Lm  lettres  reaToyaoi  4  Tappendice  où  dû  réunir  qaélqiiift 
nota*  «pli  t  ptr  l«ar  loogoeiir,  m  poaTaieat  troovtr  plac«  icL 
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reîl  malhear,  et  leurs  archives  où  se  conservaient  pré- 
cieusement les  martyrologes,  les  obituaires,  les  chartes, 
leséléinenls  en  un  mot  de  notre  histoire  locale,  n'auraient 
non  plus  fourni  aucun  vestige  de  ces  deux  siècles  d'épis- 
oopat  intermédiaire  entre  saint  Firmin  et  saint  Euloge? 
Rien  n'est  moins  vraisemblable,  et  déjà  ce  silence  me 
semble  condamner  la  version  que  je  discute. 

Après  cette  observation  préliminaire,  j'aborde  l'exa* 
men  des  données  historiques  que  renferment  les  actes 
de  notre  premier  apôtre ,  et  que  l'on  me  semble  avoir 
trop  négligées  jusqu'à  présent  dans  la  recherche  de  la 
vérité. 

Quelle  que  soit  l'époque  à  kquelle  ces  actes  ont  été 
écrits,  qu'ils  soient  contemporains  de  son  martyre  ou 
qu'ils  lui  soient  postcrieurs  de  plusieurs  siècles,  il  est 
constant  toutefois  que  les  renseignements  qu  ils  four- 
nissent ont  été  puisés,  soit  dans  des  manuscrits  du  temps, 
soit  dans  les  traditions  conservées  par  l'église.  Ils  sont 
d'ailleurs  acceptés  par  tous  les  hogiogniphes  :  nulle  cri- 
tique ne  s'élève  contre  la  foi  qui  leur  est  due.  Leur  sincé- 
rité une  fois  admise,  voyons  ce  qu'ils  nous  apprennent. 

La  première  chose  qui  me  frappe,  en  parcourant  la  bio- 
graphie latine  de  saint  Firmin ,  ce  sont  les  appellations 
romaines  que  j'y  rencontre.  Aucune  n'est  gauloise  : 
toutes  ont  perdu  celte  forme  barbare  qui  était  propre  au 
dialecte  celtique.  On  sent  que  le  génie  de  Rome  a  déjà 
nivelé  les  Gaules  par  l'idiome  non  moins  que  par  les 
armes,  et  que  les  mœurs  el  les  institutions  des  vaincus 
ont  également  subi  le  joug  des  vainqueurs.  Cependant 
les  historiens  les  plus  profonds,  ceux  qui  font  autorité 
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dans  la  science,  MM.  Amédée  Thierry  (i],Guizot  (2), 
Tailliar  (3),  déclarent  que  les  peuplades  gauloises,  bien 
que  soumises  par  la  force«  ont  longtemps  résisté  à  l'inva- 
sion  des  idées  roroainest  qu'elles  se  sont  difficilement 
romanisées,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi.  Celte  résistance 
ne  permet  pas  d'admettre  que.  dans  la  seconde  moitié  du 
premier  siècle»  la  transformation  était  déjà  un  fait  ac- 
compli et  que  toutes  les  dénominations  gauloises  avaient 
entièrement  disparu. 

Mais  dans  les  actes  de  saint  Firmin,  je  ne  rencontre 
que  des  noms  propres  appartenant  tous  à  une  période 
romaine  déjà  fort  avancée.  Ainsi  il  était,  lui,  le  fils  de 
Firminus  et  d'Eugenia  ;  son  frère  se  nommait  Faustus  ; 
9B  sœur,  Eusebia.  A  son  arrivée  à  Amiens,  il  est  reçu 
par  Faustinianus,  l'un  des  premiers  delà  cité;  il  baptise 
toute  la  maison  d'Auseotius  Hylaris,  et  une  femme  de 
qualité,,  Attilia,  Tépouse  d*Agrippinus.  Dans  le  cours  de 
ses  miracles,  il  rend  la  vue  à  Castus ,  fils  d'Andréa. 

Lorsque  les  gouverneurs  Longulus  et  Sebastianus  ar- 

(1)  Hisloire  de  la  Gtole  sons  la  domloitioa  remsiiie. 

(2)  nistoire  de  la  civilisation  en  France. 

(3)  Essai  sur  Tbistoire  du  régime  municipal  romain  dans  le  nord 
de  la  Ganle.  —  Cet  ouvrage»  inspiré  par  rérudilion  la  plus  sûre  et  la 
plus  profonde,  renferme  sur  l'organisation  du  calle  chrétien  une 
dissertation  d*un  grand  intérêt,  dans  laquelle  le  digne  président 
honoraire  i  la  Cour  Impériale  de  Douai  réftite  précisément  la  doc- 
trine des  écrivains  (}ui  rattachent  immédiatement  à  saint  Pierre  et 
tox  Âp^lres  la  fondation  de  r£alise  de  France.  ^  Voir  pa^es  213 
et  suiv. 
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rivent  de  Trêves  (i  )  dans  nos  mors  pour  réprimer  l'émoiieo 
populaire  que  causaient  ses  prédications,  ils  le  font  oooh 

paraître  au  prétoire  Cimilien.  Saint  Firaiin  s'y  rencontre 
avec  son  accusateur,  Auxilius,  prêtre  du  temple  de  Ju- 
piter et  de  Mercure  (C),  qui  se  plaint  de  la  désertion  que  la 
fol  nouvelle  répand  autour  de  lui  et  prédit  même  à  l'em- 
pire les  plus  grands  malheurs,  si  l'on  ne  contraint  ce 
prédicateur  à  sacrifier  aux  dieux  du  Capitole. 

Ce  résumé  de  la  vie  de  notre  premier  évéque  démontre 
déjà,  parle  simple  rapprochement  des  noms  propres,  que 
les  faits  qui  se  rattachent  à  son  histoire  s'accomplissent 
au  milieu  d'une  société  essentiellement  romaine,  laquelle 
a  complètement  absorbé  l'élément  gaulois  dont  il  n*appa- 
rail  même  plus  dans  ses  actes  le  moindre  vestige. 

D'après  la  légende,  saint  Firmin  aurait,  en  trois  jours, 
opéré  la  conversion  de  trois  mille  personnes.  Si  ses  pré- 
dications retentissent  à  la  fin  du  troisième  siècle ,  les 
difficultés  doivent  être  de  beaucoup  moins  grandes  ;  le 
peuple  celtique  est  entièrement  romanisé.  On  parle  dans 
les  Gaules  la  langue  de  Virgile  et  de  Cicéron,  et  cette 
diversité  d'idiomes  qui  remplissait  le  monde  gaulois  a 
fait  place  au  latin,  que  les  nations  soumises  ont  généra- 
lement adopté.  Mais  à  la  fin  du  premier  siècle,  à  Tépoque 
où  l'on  place  saint  Firmin  sur  le  siège  épiscopal  d'A- 
miens, celle  révolution  littéraire  n'était  même  pas  com- 

(1)  Après  la  division  de  la  Bdglqos  anl^deai  proTiaees,  qui  ne 
remoots  pas  beaoooup  ao-delà  de  Diodétien,  Trêves  deviat  la 
tropole,  et  Reims  resta  le  chef-lieu  de  la  seconde  Belgique,  dont 
faisait  partie  la  cilé  des  Ambiani.  (M.  Tailliar,  op.  cil.  p.  30.) 
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menoée»  puisque  sainlliéoée»  un  siècle  plus  tard^eonfesBe 
dans  la  préface  de  son  livre  qu'lMbitanl  chei  les  Cettea , 

il  est  obligé  le  plus  souvent  d*user  d'une  langue  barbare, 
c'est-à-dire  de  la  langue  gaélique  (1). 

Gonmenl  saint  Firmin»  eriginaire  de  Tlbérie,  a^-Ml  pu 
se  faire  entendre  de  nos  aïeux  ?  Quel  idiome  a-l-41 
parlé  aux  Ambiant?  la  langue  belge?  mais  il  ne  pouvait 
laooanaitre  ;  la  langue  laline?  ses  auditeurs  ne  Tauraient 
point  comprise  (D).  La  puissance  de  parole  cpie  lui  reeon- 
naît  la  Iradition  serait  donc  restée  stérile  devant  ceux 
qu*i1  évaugélisait. 

Une  observation  non  moins  décisive  nous  est  fournie 
par  remplacement  du  lieu  où  le  saint  évèque  fut  inter- 
rogé et  condamné  par  ses  juges»  ad  porkm  Clffpemum, 
Qu'était-ce  que  cette  porte  Glypéenne  près  de  laquelle  le 
tbéàlre  d'Amiens  à  cette  époque  élait  construit  et  d'où 
lui  venait  son  nom  (E)  ? 

£lle  était  située  à  l'extrémité  de  la  chaussée  Saint- 
Pierre,  entre  la  citadelle  actuelle  et  la  ville»  sur  la  grande 
voie  militaire  qu'Agrippa  avait  fait  construire  de  Lyon  à 
Boulogne  et  dont  la  traversée  dans  Anxicns  se  trouve 
de  nos  jours  encore  marquée  par  la  rue  Saint-Leu. 

Le  nom  de  cette  porte  qui  n'a  été  démolie  qu'au 
XIV*  siècle,  rappelait  la  fabrique  d'armes  que  les  Empe- 
reurs romains  avaient  établie  dans  la  cité  des  Ambiani. 
On  voit,  en  efTet»  dans  la  Notice  des  dignités  de  TEmpire, 
que  l'on  fiait  remonter  à  l'empereur  Honorius»  c'estrà- 
dif  e  à  la  fin  du  iv«  siècle»  qu'il  existait  dans  lea  Gaules 

(1)  iréoée,  Pnef.,  3,  pag.  i.  £d.  MaEsuet. 
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huit  fabriques  d'armes  et  que  Ton  forgeait  à  Amiens  des 
épées  et  des  boucliers,  en  latin  elffpeui. 

Cet  établissement,  créé  sans  doute  sur  l'un  des  nom- 
breux cours  d'eau  qui  traversent  le  quartier  Saint-Leu, 
et  non  loin  du  moulin  Taillefer  dont  le  nom  semble  préci- 
sément rappeler  cette  antique  destination,  était  ntaé 
près  de  la  porte  de  "ville  qui  lui  emprunta  le  nom  de 
Clypéenne.  Mais  celte  fabrique  d*armes,  contemporaine, 
suivant  toutes  les  apparences,  du  martyre  de  saint  Fir- 
min,  si  on  ne  le  fait  remonter  qu*à  la  fin  du  troisième 
siècle,  n'existait  assurément  pas  à  la  fin  du  premier. 

Les  actes  de  cet  apùlre  signalent  d'ailleurs  une  orga- 
nisation sociale  très-avancce,  un  ordre  politique  entiè- 
rement établi.  En  les  parcourant,  on  rencontre  à  chaque 
pas  des  sénateurs,  des  curiales  ou  décurions.  Ainsi 
Faustinianus  était  revêtu  de  la  dignité  du  Sénat;  le 
père  du  saint  évéque  appartenait  lui-même  à  Tordre 
des  Sénateurs.  Ënfin  il  est  (ait  mention  d*un  curiale 
d'Amiens,  le  piètre  Auzilios,  celui-là  même  dont  j'ai 
déjà  parié  et  qui  était  chargé  du  temple  de  Jupiter  et 
de  Mercure.  Il  y  avait  donc  à  celte  époque,  dans  notre 
cité,  une  curie  organisée,  c  est-à-dire  un  corps  de  no- 
tables, de  riches  propriétaires  possédant  chacun  ving^cinq 
arpens  de  terre  et  qui  avait  mission  d'administrer  la 
ville.  Cet  ordre  des  curiales,  qui  est  représenté  aujourd'hui 
par  le  conseil  municipal,  mais  avec  des  attributions  bien 
moins  étendues,  fournissait  une  assemblée  permanente 
qui  prenait  le  titre  de  Sénat.  C'est  là  un  fdt  constant» 
cette  institution  ne  remonte  pas  dans  les  Gaules  au  delà 
du  troisième  siècle  (F). 
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Avant  d'accorder  aux  populations  qu'ils  avaient  snliju- 
gées  le  droit  de  cilé  on  de  manicipe,  les  maîtres  du  monde 

laissèrent  la  bourgeoisie  romaine  envahir  avant  tout  la 
vieille  Société  gauloise,  et  c*est  pour  rendre  la  fusion  des 
races  pins  complète,  plus  absolue»  que  Caracalla.par  la 
constitution  de  l'an  212  étendit  le  droit  monicipal  à  tons 
les  alliés  et  sujets  de  Rome.  «  Il  n'y  eut  plus,  dit  M.  Henri 
«  Martin,  qu'un  seul  droit  et  une  seule  loi  dans  le  monde 
«  romain;  les  fonctions  civiles  et  militaires  furent  aooes- 
«  sibles  à  tous  (i)  ».  Alors  on  appela  aux  honneurs,  aux 
charges  de  FEmpirCy  les  plus  notables  parmi  les  Gaulois  ; 
des  sénateurs,  des  curiales  furent  créés  dans  les  Gaules, 
et  Faustinianus,  à  qui  les  actes  de  Téglise  donnent  la 
qualité  de  sénateur»  nous  parait  avoir  été  le  premier  ma- 
gistrat de  cette  cité.  Pareille  dignité  n'aurait  pu  lui  être 
conférée  au  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Cette 
circonstance  ne  démontre-trclie  pas  encore  l'anachronisme 
que  je  tiens  à  établir  d'une  manière  irréfutable  ? 

Pour  préciser  l'^oque  alléguée  du  martyre  de  saint 
Firmin,  on  le  fait  mourir  en  Tannée  101,  c'est-à-dire  sous 
le  règne  de  Trajan  (2).  Déjà  il  me  parait  peu  vraisem- 
blable que  cet  empereur,  originaire  comme  lui  de  TEs- 
pagne»  l'aurait  fait  mettre  à  mort,  alors  que  l'histoire 
nous  le  montre  appelant  ses  compatriotes  aux  premiers 
honneurs  de  l'empire.  Mais  comment  s'expriment  donc 
Longulus  et  Sebastianus  au  prétoire  Clmilien  ?  Sacraliê' 
tim  Imperatares  dêereveruni,  etc.  Voici  d'abord  une 

(1)  Histoire  de  France,  1. 1,  p.  t61 ,  4*  édition. 

(2)  Histoire  de  saiot  FirmiOi  par  M.  Salrnoo,  p.  114. 
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formule  laudative  qui  nous  semble  n'avoir  été  employée 
que  fort  tard,  c'esUàrdire  vers  le  tmîeième  Biède.  Aucun 
doooneiil  éerit»  aucune  insoripticm  lapidaire  n*en  offiri- 
rail  peut-être  un  seul  exemple  mus  les  praniers  Cé- 
sars (G). 

Les  magistrats  romains,  qui  venaient  de  Trêves  pour 
rendfc  la  Justice  à  Amiens,  n'auraient  point  empk^ 
le  pluriel  sous  Trajan.  PMrqaoi  invoquer  l'autorité  des 

empereurs  très-sacrés,  lorsque  le  pouvoir  était  alors 
entre  les  mains  d'un  seul.  Si,  au  contraire,  on  place, 
avee  TEgltse  d*AmienSt  le  martyre  de  saint  Firmin  vers 
l'année  288,  la  formule  s'explique  parfaitement.  Deux 
empereurs  régnent  alors  sur  le  monde  romain,  Dioclélien 
et  Maximien,  et  les  magistrats  qui  les  représentent,  fai- 
sant allusion  à  leur  commune  autorité,  l'invoquent  dans 
cette  forme  plurielle  que  nous  a  transmise  Thistoire. 

Pour  assigner  cet  événement  avec  plus  de  certitude 
encore  à  la  fin  du  troisième  siècle,  consultons  l  histoire 
de  saint  Firmin  le  confesseur.  U  était,  on  le  sait,  le  fils 
du  sénateur  Faustinianus  (I).  Son  père  l'avait  appelé  Fir- 
mlnus,  en  souvenir  de  Tapêtre  qu'il  avait  accueilli  à  son 
entrée  à  Amiens,  et  à  qui  il  avait  fait  rendre  les  honneurs 
de  la  sépulture  dans  sa  métairie  d'Abiadène,  à  Saint- 
Acbeul,  après  que  les  gouverneurs  de  la  province 
l'eurent  iiiiit  exécuter  Id  nuit  dans  les  souterrains  du 
château,  parce  qu'ils  redoutaient  la  fureur  du  peuple. 
C'est  sur  le  lieu  du  supplice  que  fut  élevée,  quelques 

(1)  Actes  de  l*E|jliM  d*Asil0iis,  1. 1,  p.  xi.  —  Gsllia  chriilisaa, 

t.  X,  col.  1151. 
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sièotes  plus  tard ,  au  milieu  de  la  place  actuelle  de 

riiMel-de-ville,  l'église  de  Saim-Firmiii  en  Gastillon. 

Le  rapprochement  de  ces  deux  évèques  gêne  bien  un 
peu  les  écrivains  dont  je  me  fais  Thumble  contradicteur, 
mais  pour  franchir  la  difficulté,  ils  affirment  que  le  père 
de  saint  Firmin  le  confesseur  n^était  pas  celui  que  notre 
premier  évèque  aurait  converti.  La  preuve  de  cette  dis- 
tinction leur  échappe  cependant.  Quel  document  histo- 
rique produitron  pour  rétablir?  Aucun;  au  moins 
drall-il  expliquer  comment  à  deux  siècles  de  distance  les 
annales  d'Amiens  présenteraient  deux  sénateurs  portant 
Je  même  nom,  et  qui  se  seraient  associés  dans  des  circons- 
tances identiques  à  la  fondation  de  son  évèché. 

Après  avoir  puisé  dans  le  propre  de  la  fête  de  saint 
Firmin  le  martyr  les  divers  éléments  de  ma  thèse,  j'ai 
hâte  de  répondre  à  une  objection  que  j'entends  murmu- 
rer autour  de  moi  et  à  laquelle  je  m'attendais. 
'  On  sait  que  Téducatlon  de  ce  lélé  missionnaire  foi 
confiée  à  un  prêtre  de  Toulouse  nommé  Honeshis  et  que 
ce  dernier  avait  été  lui-même  élevé  par  l'évèque  Saturnin. 
L'histoire  de  notre  diocèse  se  trouve  ainsi  liée  à  celle  des 
Tectosages  et  même  d'Honbratus,  leur  prélat,  par  qui 
saint  Firmin  a  été  consacré.  Mais  dans  les  actes  du 
martyr  amiénois,  saint  Saturnin  est  appelé  apostohrum 
discipidus;  on  en  conclut  qu'il  aurait  reçu  directement  sa 
mission  des  apôtres  de  Jésus-Christ  et  que  son  épiscquit 
daterait  ainsi  du  premier  siècle  de  notre  ère.  C'est  sur 
cette  base  si  frajrile  que  l'on  étaye  tout  un  système  con- 
tredit par  l'histoire  ecclésiastique;  car  l'évêché  de  Tou- 
louse aurait,  coinme  celui  d* Amiens,  sa  chaîne  de  prélats 
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interrompue  peadant  près  de  deux  siècles.  Cette  observa- 
lion,  dont  on  ne  contestera  point  la  valeur»  s'applique 
sans  distinction  à  tous  les  diocèses  dont  une  jeune  école 

historique  fait  remonter  rorganisation  à  une  époque 
contemporaine  du  Seigneur. 

Mais  n'est-ce  pas  prendre  trop  à  la  lettre  une  expres- 
sion figurée  qui  est  même  entrée  dans  notre  langue»  et  à 
qui  fera-t-on  croire  que  qualifier  aujourdhui  un  médecin 
de  disciple  d'Hippocrale,  cela  voudra  dire  qu'il  aura  été 
formé  par  le  savant  grec  dans  Tari  de  guérir. 

Pour  prendre  un  autre  exemple  qui  entre  mieux  encore  . 
dans  mon  sujet,  comment  ne  point  voir  dans  le  vénérable 
prélat  qui  gouverne  aujourd'hui  ce  diocèse  l'ambassadeur 
du  Christ  sur  la  terre.  Celte  locution  qui  caractérise 
son  autorité  spirituelle  n*est  pas  seulement  commandée 
par  la  sainteté  de  son  ministère.  Elle  est  justifiée,  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire  en  interprétant  ici  le  senti- 
ment général ,  par  l'ardeur  de  son  zèle  apostolique»  par 
son  inépuisable  charité»  par  Téciat  de  ses  vertus  qui  le 
font  respecter  et  chérir  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété. 

Il  ne  faut,  dès-lors,  attacher  aucune  importance  à  ce 
manuscrit  découvert  par  un  prêtre  espi^ol  dans  la  biblio- 
thèque de  Florence  (H)»  et  qui  représente  Saturnin  comme 
le  délégué  direct  de  saint  Pierre  (I).  Ce  document  dont  la 
communication  m*échappe,  et  qui  mériterait  d'autant 
mieux  d'être  contrôlé  que  son  inventeur  appartient  à  une 
nation  qui  se  distingue»  en  pareille  matière»  par  le  grand 
nombre  de  ses  légendes  apocryphes,  ce  document,  je  le 
dis  avec  confiance,  ne  détruit  nullement  le^système  que 
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je  soutiens  ;  il  a  été  mal  compris  et  faussement  inter- 
prété dans  le  sens  mystique  qu'il  employé. 

Après  celte  digression  dans  l'histoire  de  l'évêché  de 
Toulouse,  rentrons  maintenant  dans  la  cité  des  Ambiani 
et  voyons  ce  qui  se  passe  autour  d'elle  pendant  l'aposto- 
lat de  saint  Firmin. 

L'htstoîre  est  une  synthèse  générale  où  tous  les  faits 
s'enchainent  ;  il  ne  faut  donc  pas  croire  que  l'introduction 
du  christianisme  dans  la  seconde  Belgique  aurait  été  un 
événement  isoié.  La  foi  évangéKque  était  prècbée  en 
même  temps  et  au  milieu  des  mêmes  périls  dans  les 
contrées  qui  nous  entourent.  Au  moiiu  ni  où  sainl  Firmin 
expirait  sous  le  glaive  des  préfets  du  prétoire,  saint  Cré- 
pin  et  saint  Grépinien,  déguisés  en  cordonniers,  évangéli- 
saient  lesSuessionnes;  saint  Rieul,  les  Sylvaneetes;  saint 
Quentin,  les  Veromandues.  Quelques  années  auparavant, 
saint  Lucien  avait  entrepris  chez  les  Bellovaques  les  pré- 
dications qui  lui  ont  valu  la  couronne  du  martyre.  Plus 
loin,  au-delà  de  la  Picardie  actuelle,  saint  Denis,  que  l'on 
se  plait  à  confondre  avec  TAéropagite,  opérait  à  Lutèce 
de  nombreuees  conversions. 

Ces  diverses  missions  contemporaines  de  saint  Firmin 
et  provoquées  par  le  Pape  Fabien  considéré  avec  raison 
comme  le  véritable  fondateur  de  l'église  de  France  [  1  ) ,  se- 
raienl  né(  cssaircmenl  rcporlécs  au  premier  siècle,  si  ma 
thèse  n'élail  pas  admise.  Mais,  déjà  nous  l'avons  dit,  l'his- 
toire ecclésiastique  n*a  pu  commettre  une  erreur  iden- 
tique sur  l'origine  de  divers  diocèses. 

(1)  Voir  M.  Amédée  Thierry,  op.  al.,  t.  u,  p.  173. 
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Que  reste-t'il  maintenant  de  cette  révélation  inatten- 
due qni  8*effbroe  de  faire  fleurir  le  Ghristianisme  parmi 

les  peuples  barbares  de  la  Gaule,  à  une  époque  où  la  re- 
ligion du  Christ  ne  pouvait  eacore  se  maintenir  à  Rome» 
puisque,  pour  célébrer  ses  saints  mystères  et  soustraire 
ses  ministres  aux  rigueurs  de  la  persécution,  elle  était 

obligée  de  réunir  les  ûdcles  dans  Tombre  hospitalière  des 
catacombes. 

Ne  saiUin  pas  d'ailleurs  que  l'Eglise  de  Lyon  n'a  pu  être 
fondée  par  Pothin  que  vers  Tan  160  de  notre  ère  (1)  et 
qu'elle  a  été  soumise  à  bien  des  bouleversements,  tant 

que  le  christianisme  ne  fut  point  définitivement  proclamé 
sur  le  trône  de  Constantin,  le  29  octobre  312.  C'est  au 
dire  de  tous  les  historiens,  la  première  qui  ait  été  ou- 
verte dans  les  Gaules,  et  sa  fondation  a  une  grande  Im- 

porlance  pour  la  solution  du  problème  historique  qui 
nous  occupe. 

Si  la  cité  d'Amiens  avait  eu  le  privilège  d'être  conver- 
tie à  la  foi  nouvelle  près  de  deux  siècles  avant  les  villes 

voisines  de  la  seconde  Belgique ,  celles-ci  seraient  donc 
restées  plongées  dans  l'idolâtrie,  pendant  que  le  christia- 
nisme triomphait  dans  Tantique  Samarobrive.  Mais  coiù- 
bien  de  temps  le  polythéisme  romain  aurait-il  duré  dans 
la  capitale  des  Ambiani  ?  C'est  seulement  en  l'année  54  de 
notre  ère  et  sous  Tempercur  Claude  que  le  culle^des  Gau- 
lois, le  druidisme,  a  été  aboli  par  un  édit  célèbre  que  l'his- 
toire nous  a  conservé  (J).  L'apostolat  de  saint  Firmin 
datenût  réellement  de  Tannée  98  (K  )  que  les  Dieux  de  l'O- 

(1)  M.  Heari  Mariio,  op.  cû.,  i.  i,  p.  iSl. 
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lympe  n'auraient  régné  sur  cette  partie  du  Belgium  que 
45  ans  environ.  Tonales  documents  écrits  et  figurés  pro- 
testent cependant  contre  une  semblable  conjecture  :  il 
est  coostaat  que  pendant  près  de  trois  siècles  le  paga- 
nisme de  Rome  a  subjugué  toutes  les  nations  du  Nord 
de  la  Gaule. 

Les  considérations  historiques  que  je  viens  de  présenter 
et  que  je  me  suis  efforcé  d'abréger  pour  ne  point  abuser, 
Messieurs,  de  votre  bienveillante  attention,  oe  laisseront 
point,  je  l'espère,  s'accréditer  une  erreur  qui  a  été  pro- 
duite avee  un  luxe  incontestable  d'érudition.  Mais,  pour 
n'avoir  point  été  le  délégué  immédiat  des  disciples  des 
apôtres,  saint  Firmin  ne  saurait  rien  perdre  de  notre 
respectueuse  admiration.  On  ne  doit  point  cesser  de  voir 
en  lui  Tapétre  du  progrès  entraîné,  par  les  plus  sublimes 
aspirations  delà  foi,  des  contrées  lointaines  de  l'Espagne 
à  travers  les  nalions  barbares  de  la  Gaule,  pour  éclairer 
le  peuple  d'Amiens  et  lui  rendre  la  liberté  en  Taffran- 
cbissant  du  culte  des  idoles.  N*a-t-il  point  avancé  l'beure 
de  son  émancipation,  lorsqu'il  lui  prêchait  l'égalité  devant 
Dieu,  lorsqu'il  lui  enseignait  l'amour  du  prochain,  lors- 
qu'il l'arrachait  aux  horreurs  de  ces  sacrifices  humains 
que  commandait  le  polythéisme. 

En  répandant,  dans  cette  cité,  les  bienfaits  de  la 
civilisation  avee  les  sages  préceptes  de  la  morale  évan- 
géliquc,  notre  glorieux  missionnaire  n*a  pas  moins  mé- 
rité de  la  philosophie  que  de  la  religion,  et  les  honneurs 
que  lui  rend  l'église,  depuis  quinie  sièdes ,  resteront  tou- 
jours placés  sous  la  sauvegarde  de  la  vérité  historique. 
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(A)  Dtm  lOD  bréviaire,  publié  en  1746,  M.  de  U  Moite,  el  il 
fuit  loi  MTOir  gré  de  celle  innovalion,  a  donné  la  date  des  martyres 
qni  intéressaienl  rbîstoîre  du  diocèse  d'Amiens.  Ainsi  au  15  sep- 
tembre, ]oor  de  la  liécollalion  de  saint  Firmin,  on  lit  :  circiter  anno 

Î88.  Les  bréviaires  manuscrits  sont,  comme  ceux  qu'ont  fait  impri- 
mer Adrien  de  Hcncncourt  et  Geoffroy  de  la  Martbonie,  muets  sur 
l'époque  de  la  mort  des  saints  de  Téglise  d'Amiens.  A  l'époque  où 
révéqae  de  la  Hotte  préparait  la  publication  de  son  bréviaire,  la 
question  relative  à  la  date  rtelle  de  Papostolal  du  missionnaire  es- 
pagnol dans  la  seconde  Belgique  était  déjà  soulevée  ;  j'en  trouve  la 
preuve  dans  les  observations  suivantes  du  chanoine  de  la  Morlière: 
c  Jediscecy  comme  contraint,  mais  avec  toute  sorte  de  respect  pour 
»  ceux  qui  désirant  tenir  leurs  premiers  évéques  de  la  cotte  des 
»  Boys,  des  disciples, disje,  des  Apôtres,  voodroient  bien,  cesemble^ 
»  nous  embarrasser  avec  eux  pour  nous  foire  courre  la  mesme  lice 
»  qu'eux,  quand  ils  s'etTuicent  de  remonter  la  passion  de  >aiiit 
»  Firmin  cent  ans  plus  haut  que  sa  date  ordinaire,  el  celle  de  saint 
»  Quentin  encore  d'autant  auparavant...  »  Ces  lignes  ont  été 
écrites  en  16U,  dans  la  troisième  édition  des  Amifaîi^  4$  le  eilif 
fàmim  (p.  88).  Un  siècle  plus  tard,  en  fixant  dans  son  bréviairele 
martyre  de  saint  Firmin  I  la  fin  du  ni*  siède,  H.  de  la  Motte  a  bien 
certainement  voulu  résoudre  une  question  controversée,  et  sa  com- 
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pcHence  sera  d'autant  moins  déniée,  qu'en  dehors  des  documents 
historiques  que  pouvaient  conserver  à  cette  époque  les  archives  de 
révécbé,  il  avait  poar  Téclairer  les  lumières  de  son  cbaplire,  conser- 
vateur légiliffle  des  traditions  de  VEglise  d'Amiens.  On  ne  peot  donc 
admettre  que  cette  date  de  188  aurait  été  donnée  légèrement  et 
sans  une  étude  approfondie  de  la  question.  Dans  la  lettre  à  son 
clergé,  qui  se  trouve  placée  en  tête  du  bréviaire,  l'auteur  parle 
lui-même  des  soins  qu'il  a  mis  à  composer  son  calendrier  de  saints 
nés  ou  vénérés  dans  le  diocèse ,  et  il  lyoote  :  quoi  qmim  ma  mm 
nMfaro  MntîUofaefwn  eif. 

L'année  du  martyre  de  saint  Firmin,  qui  n'est  indiquée  préci- 
sément dans  le  bréviaire  que  d'une  manière  approximative  (circî- 
ter),  me  semblerait  même  pouvoir  être  retardée  de  quelques  années; 
car  saint  Lucien  n'a  été  mis  à  mort  que  le  8  janvier  188  (Histoire 
de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  par  M.  Améd.  Thierry, 
t.  III,  p.  37).  Sa  mission  a  précédé  celle  de  saint  Firmin  ;  tout  me 
perle  à  croire  que  notre  premier  évèquc  n'a  subi  le  supplice  que 
lors  de  la  dernière  persécutiou  et  en  \erlii  des  édiis  de  Deciusel 
de  Valerianus  qui  se  trouvent  rappelés  dans  la  cinquième  leçon  de 
son  ofliee  :  ImperoMnm  Deâi  a  Kolenaat  eâikia  de  cuU»  deomm  j»ro- 
fWRSl.  Ces  empereurs  ont  régné  ensemble  deCSl  à  f58,  mais  leurs 
édits,  continuant  d'être  en  vigueur,  auront  été  appliqués  aux  chré- 
tiens par  Dioctétien. 

Quant  à  Tordre  chronologique  des  évéques  d'Amiens,  c'est  au 
chanoine  de  la  Morlière  que  revient,  parmi  nos  auteurs  picards,  le 
mérite  de  l'avoir  publié  le  premier  dans  les  diverses  éditions  de  ses 

Aniiquiiés ,  ([ui  oui  paru  en  1622  et  1642.  Depuis,  le  Gallia  chris- 
iana  en  17ol  ;  le  ï*.  Daire  dans  son  Uisloire  de  la  ville  d'Amiens,  en 

1757;  Rivoire,  dans  sa  Description  de  Végliu  coth^aU  é^Amim,  en 
1806;  Gilbert,  dansso  Oessripiioii  àtiiorigiM  du  même  monument, 

«n  1888;  mon  regretté  collègue,  M.  Looandre,  dans  sa  brochure 
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sur  lu  ifàfÊU  éPÀmieUf  en  et  Btenangneor  MioUnd»  dans 
ses  idct  ii  fEffm  êÂwmh  ISiS,  oot  tovsflsé  à  U  Bn  da  Inii- 
siènie  siècle  la  morl  de  saini  Pinnin.  Ne  sonl-ce  point  là  d'ineon- 

leslables  autorilés  el  leur  fera-l-on  égaleraenl  le  reproche  d'avoir 
accepté  sans  exameu  la  dale  que  leur  avait  traosmi^e  l'histoire  7 

(B)  Dq  Gange  adiiet  oependant  que  d'autres  évéqoes  «imieDt 
sneeédé  à  saint  Firmin,  mais  avee  un  intervaUe  seideaient  de  plu> 

sieurs  années  el  non  de  plusieurs  siècles,  comme  cela  résulterait  du 
système  que  je  cherche  à  détruire.  Si  le  savant  Auiiéuois  n'a  point 
discuté  la  véritable  époque  de  Tapostolat  de  saint  Firmia,  c^est  qoe 
de  son  temps,  sans  donte,  la  controverse  ne  s*éiait  point  encore  éle- 
vée i  ce  sujet.  Les  recherches  que  J'ai  fiûles  dans  le  Ms.  9467  F.  de 
la  Fibliolhèque  impériale  ne  m'ont  donc  rien  appris  quant  à  la  qnes- 
liou  d'histoire  qui  m'occupe.  Du  Cangc,  avec  son  sens  droit  et  son 
jugement  si  sûr,  s'applique  seulement  à  démoutrcr  la  fausseté  delà 
légende,  qui  promène  saint  Firmin  tenant  sa  téte  dans  les  mains. 

Quant  à  Euloge^  voici  ce  qu*U  en  dit  au  folio  t5  du  Ms.  que  je 
viens  de  dter  :  •  Eulogius  est  le  premier  évéqoe  d'Amiens  après 
»  saint  Firmin,  qui  parait  dans  Phistoire  vers  Tan  350,  quoiqu'il  y 
»  ait  un  interstice  de  plusieurs  années  à  compter  de  la  mort  de  ce 
A  saint  martyr,  le  temps  ayant  eilacé  la  mémoire  de  ceux  qui  lui 
»  succédèrent  immédiatement.  A  peine  aurions-nous  des  lumières 
»  de  ce  prélat,  si  le  concile  tenu  en  la  ville  de  Cologne^  vers  ce 
»  même  temps,  ne  nous  eût  conservé  son  nom  et  ne  nous  eût  mar- 
»  qoé  avee  combien  de  chaleur  il  s^opposa  à  l'arianisme  et  à  Théré- 
»  sie  de  Photinus  qui  niait  la  divinité  de  Jésus-Christ,  en  soute- 
•  nant  que  le  fils  de  Dieu  était  seulement  homme,  cette  hérésie 
B  commençant  à  se  glisser  dans  les  Gaules  où  cet  évéque  Eopbrale 
»  l'avait  débitée,  etc.  » 

(C)  D'après  une  tradition  que  j'ai  vainement  recherchée  dans  les 
manuscrits  de  Pagès,  mais  que  je  tiens  de  M.  Ledieo,  décédé  eu 
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1811,  vica-pré«idenl  de  la  Société  des  AnUquaires  de  Picardie»  la 
borae  4|ai  eiUtait  aotrefoia  aa  passage  de  Camoo ,  el  <|iie  la  cods- 
trnclîon  du  pont  a  fait  enlever,  à  cause  des  remblais  qui  Taoraient 

enfouie,  élail  un  débris  du  leraple  de  Jupiter  et  de  Mercure.  Cesl 
une  colonne  de  marbre  rosé,  provenant  d'une  carrière  de  la  Bel- 
gique et  qui  présente  une  longueur  de  3  m.  24  c.  sur  un  diamàtre 
de  86  ceutimèlres.  Je  Tai  (ait  transporter,  il  y  a  quelques  années» 
dans  l'ancien  bâtiment  des  Moreaucourt  ;  sous  peu  de  temps,  ce  eu- 
rieui  débris  d'antiquité  sera  dressé  sur  un  sodé  dans  le  jardm  du 
Mu^e  Napoléon. 

(D)  t  Le  peuple  gaulois,  écrit  H.  Henri  Martin,  1. 1,  p.  tM  de 
»  son  Histoire  de  France,  ne  parla  jamais  latin,  il  garda  sa  langue 

»  presfjue  intacte  pendant  plusieurs  siècles  ;  puis  il  se  forma  peu  à 

>  peu  un  grand  patois,  une  langue  rustique  mêlée  de  lalio  et  de  cel- 

>  tique,  où  le  vocabulaire  latin  fiait  par  dominer,  mais  où  subsis- 
»  tèrent  quelques-unes  des  formes  gauloises  et  où  ne  régna  jamais 
»  la  syntase  latine.  La  civilisation  n'obtint  ce  triompfie  incomplet 
»  que  tardivement  et  grâce  à  un  élément  qui  lui  était  étranger  et 
»  qui  pénétra  les  masses  h  des  profondeurs  qu'elle  n'avait  pu  at- 
»  teindre.  Nous  parlons  de  l'église  chrétienne,  qui  adopta  le  latin  et 
»  le  fit  survivre  à  TEmpire.  » 

De  son  €6té,  M.  Amédée  Tbierry  nous  apprend  que  lorsque  le 
jeune  Adrien,  Espagnol  d'origine,  donna  lecture  an  sénat,  en  sa 
qualité  de  questeur  impérial,  du  discours  du  prince,  il  fit  rire  toute 
rassemblée  par  l'accent  si  fortement  marqué  qu'il  avait  apporté  de 
sa  province.  Op.  di.  1. 1,  p.  171.  Est-il  possible  d^admettre  qu'en 
venant  quelques  années  auparavant  précber  à  Amiens,  saint  Firmin 
aurait  été  plus  beureus,  et  qu'en  parlant  au  peuple  il  serait  par- 
venu à  se  concilier  l'attention  sérieuse  de  ses  auditeurs.  Il  lui  aurail 
fallu  de  longues  études  pour  se  dépouiller  de  son  accent  espagnol  et 
pour  parler  correctement  la  langue  de  ceux  qu'il  évaogélisait.  Sa 
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mission  rétablie  au  siècle  se  comprend  d^anlant  mieux  que  PEs- 
pagne  et  la  Gaule  pouvaient  parler  à  cette  époque  la  langue  latine, 
sinoD  dans  le  people,  da  moins  dans  les  classes  aisées  de  la  soàélé. 

(E)  Le  martyre  de  saint  Firmiti  se  trouve  représenté  dansiin 

dessin  à  la  plume  appartenant  à  M.  Ledîea,  et  que  Joron  a  copié 
dans  un  recueil  fort  curieux  d'ancieaoes  vues  d'Âmiens,  lequel 
pareil  maioleDanl  perdu.  A  quelle  époque  remontaient  ces  dessins  ? 
On  rigoore.  Ce  qu*il  y  a  de  eonstant,  c*esl  que  dans  celui  dont  la 
copie  m'a  été  fort  obligeamment  communiquée,  la  vérité  historique  a 
été  traduite  avee  un  grand  intérêt.  On  aperçoit  d'un  f6té  le  temple 
de  Jupiter  et  de  Mercure,  la  porte  Clypéenne,  le  théâtre,  et  au  mi- 
lieu d'un  vaste  carré  Ibrmé  par  les  légions,  saint  Firmin  est  livré  à 
ses  OKécuteors. 

(F)  M.  Tailliar,  OpmeUatOt  p.  137,  ne  fait  pas  remonter  au-delà 
de  Dioclétien  (Î88)  Tapplication  à  la  Gaule  du  régime  des  curies. 
M.  Henri  Martin,  dans  son  Histoire  de  France,  t.  p.  Î61,  ex- 
prime la  môme  opinioD,car,  suivant  lui,  c^est  seulement  au  cours  du 
troisième  siècle  que  les  dtés  de  la  Gaule  auraient  été  régies  par  des 
curies»  «espèces  de  sénats  limocraliques  élus  parmi  les  propriétaires 
»  les  plus  i^sés.  B  On  lira  avec  fruit  à  cet  égard  la  deuicième  leçon 
du  cours  de  M.  Guizol  (Histoire  de  la  civilisation  en  France). 

(G)  Dans  le  recueil  d*inscriptions  d'Orelii,  je  trouve  les  formules 
suivantes  :  Saentutim  frmàpt  Bêdriam ,  intcrip.  1S4  ;  Le  n*  S858 
reproduit  la  même  inscription.  —  Soorefîttmio  prmsqit  7.  Aéh 
Anumino  (Anionin  le  Pieux),  inscrip.  tOi.  Le  lexique  de  Poreellini 
cite  ce  passage  de  Caïus  :  Sacratissimi  prinnp«s  nosiri  oratione  ca- 
wtuff  dig.  38,  17,  9,  et  celui-ci  de  Claudius  Mamertinus  :  Sacra- 
Hirim  mperator.  Ce  panégyriste  gaulois  a  prononcé  son  discours  en 
m»  à  Trêves,  le  jour  oh  Ton  célébrait  la  féndation  de  Rome,  et  il 
me  semble  avoir  appliquéà  Maximien  Hercule  nue  expression  dont  on 
n'avait  usé  jusque  là  qu'en  faveur  d'Adrien,  qui  mourut  en  1S8.  Si 
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on  m'olj^eele  qne  les  inscriptions  on  son  nom,  qoo  Je  cite  plus  but, 
sont  bien  «nUrieores  an  m*  siècle.  Je  répondrai  qn*on  no  snortit 
•ans  donte  Ironver  nn  sonl  eiemple  de  cette  locution  Soêntimmus, 

appliquée  à  un  empereur  romain  avant  Tannée  101,  dans  le  cours  de 
laquelle  on  veut  que  saint  Firmiu  ait  été  martyrisé. 

(H)  €  An  mition  des  querelles  si  ? ives  de  priorité  et  do  préséance 

»  débattues  entre  les  églises  d*Espagne,  beaucoup  de  légendes  et  de 
»  fausses  chroniques  ont  été  fabriquées  par  les  intéressés,  afin  de 

•  reculer  Tanciennelé  do  leur  fondation.  De  ce  nombre  est  une 
»  prétendue  chronique  attribuée  sans  fondement  à  Dexter  (Lncins 
»  Flavios),  évéque  de  Barcelone  vers  Tan  400.  On  croit  qno  cette 
»  chronique  a  été  façonnée  par  le  jésuite  Hignera,  né  à  Tolède  en 
»  1518.  Bien  qu'apocryphe,  elle  n^en  a  pas  moins  été  publiée  pln- 
»  sieurs  fois;  elle  a  été  notamment  éditée  à  Lyon  en  16Î7,  in-f», 
»  avec  d'amples  commeataires  de  Bivar.  L'abbé  Migne  Ta  réim- 
»  primée  ivee  ces  mêmes  commentaires,  dans  son  Polrolo^  sirsns 
9  eoaipbtns,  t  xxxi  (Paris, 1846,  gr.  in-8«)  —  Aux  années  76  et  110, 
»  p.  f46  et  195,  Bivar  cite  les  passages  des  chroniques  et  des  his- 
»  toires  qui  se  sont  appuyées  tant  sur  Paulorité  du  prétendu  Dexter 
»  que  sur  celle  des  autres  légendaires.  Une  de  ces  légendes  offre 
»  un  curieux  exemple  des  tours  de  force  qu'on  s'est  permis  en  cette 

•  matière.  On  y  voit  que  saint  Saturnin,  disciple  do  saint  Pierre,  a 
»  catéchisé  non-seulement  la  Gaule,  la  Gallicie,  la  Septimanio  et 
»  PEspagne,  mais  même  la  NmMrk  et  la  Gêmamt  î  *  (Note  fournie 
par  M.  Tailliar,  à  qui  je  dois  la  plus  grande  obligation  pour  m'avoir 
fait  profiter  de  sa  science  dans  une  matière  qu'il  a  particulièrement 
étudiée.) 

(I)  Tout  en  voulant  abréger  mes  citations,  je  ne  puis  résister  tu 
désir  de  reproduire  un  argument  péremptoire  que  me  fournit  Fex- 
cellent  ouvrage  de  M.  Tailliar  (Op.  citalo,  p.  ÎÎ5)  :  «  Sans  doute, 
B  saint  Quentin  et  ses  compagnons,  de  mémo  que  saint  Firmin, 
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»  sainl  Sixte,  saint  Memraie  el  d*aulres  missionnaires  du  m*  siècle 
»  sont  les  envoyés  de  saint  Pierre,  en  ce  sens  qu'ils  sont  les  délé- 

•  goés  da  Souverain  Pontife,  qui  occupe  la  cbaire  de  eaini  Pierre. 
»  Mais  prétendre  qa*ll8  vivaient  à  répo<pie  do  prince  des  Apôtres, 
»  ^est  eiactement  eomme  si  on  rendait  Pdpin  le  bref  conlenipo- 
ii  rain  de  saint  Pierre,  parce  qu^on  voit  ce  monarque  dévoué  à  saint 
»  Pierre  (fiddis  bcato  Pelro)  rcmcUre  au  pouvoir  de  sainl  Pierre  (in 
»  potettatebeaù  PeiriJ  les  villes  du  domaine  de  TEglise  envahies  par 

•  les  Lombards.  •  (V.  Dochesne»  Aitl.  Ftmuwrwm,  t.  n,  p.  It,  16, 
fit.)  Il  est  à  remarquer  que  les  sept  missionnaires  que  le  pape 
Fabien  envoya  dans  les  Gaules  n'osèrent  débarquer  à  Marseille  dont 
on  redoutait  la  haine  passionnée  contre  les  chrétiens.  La  cité  pho- 
céenne élait  cependant  le  berceau  de  la  civilisation  gauloise;  si  donc, 
en  230,  eUe  n'offrait  pas  un  asile  assex  sûr  à  Saiuruin  et  à  ses  com- 
pagnons, comment  ceux-d  auraient-ils  pu,  deux  siècles  plus  t6t, 
travener  sans  crainte  les  peuples  barbares  de  la  Gaule  1 

(J)  Suétone  (C.  xxv)  nous  apprend  que  Claude  a  délruil  la  religion 
des  Druides,  mais  M.  Henri  Martin  (  1. 1,  p.  îitt)  n'admet  pas  avec 
raison  que  le  druidisme  aurait  expiré  immédiatement  sous  les  coupe 
de  TEmpereur.  c  II  brava  les  édits  de  Claude,  resserra  dans  Vombre 
»  ses  secrètes  afflliations,  et  conserva  encore  assez  de  vitalité  pour 
»  tenter,  peu  d'années  après,  de  redoutables  efforts  contre  TEmpirc.  » 

Ce  point  a  une  grande  importance  historique;  les  partisans  des 
premiers  siècles,  au  point  de  vue  de  Porganisation  chrétienne  dans 
la  Gaule,  ne  prennent  pas  garde  qu'à  Pépoqne  où  ils  font  apparaître 
saint  Saturnin,  la  religion  romaine  qu'il  avait  la  mission  de  com- 
battre n'était  pas  encore  adoptée  par  les  Celtes.  Ses  prédications 
dans  le  cours  du  i"  siècle  devaient  donc  retentir  non  point  contre 
Jupiter,  Junon,  Minerve  el  les  autres  divinités  de  TOlympe,  mais 
bien  contre  Teutatès,  Esus  et  les  idoles  consacrées  par  le  poly- 
théisme gaulois. 
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(K)  Pour  ne  négliger  aucun  détail,  je  dois  relever  ici  Tinvraisem- 
blance  de  cette  église  que  saint  Firmin  aurait  élevée  à  Beauvaîs,  en 
Phoimtor  de  mîdI  Etieaiie»  dès  la  Ad  do  i«'  «ède.  Je  ae  saie  pas  si, 
dès  cette  époque,  le  premier  martyr,  décédé  l'an  33 ,  était  déjà  ad- 
mis par  le  Christiasisme  an  nombre  des  siûnts;  maïs  cette  question 
nWre  plus  dMntérél  si  rapostolai  de  saint  Firmin  appartient  an 
ur  siècle,  parce  qu'alors  il  s'est  écoulé  depuis  la  mort  d'Etienne  un 
intervalle  de  temps  asses  long  pour  faire  supposer  son  adoption  par 
PEglisa. 

le  vois  dans  Pouvrage  de  M.  Salmon  que  lè  propre  du  diocèse  de 
Beauvais  attribue  à  saint  Firmin  la  construction  d'une  église  dédiée 
non^eulement  à  saint  Etienne,  mais  encore  à  saint  Laurent.  Ce  der- 
nier n*a  été  martyrisé  que  le  10  août  i58.  N*esl>il  pas  évident  dès- 
lors  qoe  le  temple  n'a  pu  loi  être  élevé  aniérieommeat.  La  litnrgie 
beanvoisine,  snivie  depuis  des  siècles,  inspirera  assurément  plus 
de  confiance  que  les  publications  du  P.  Maceda,  Pinveoteur  du  ma- 
nuscrit de  Florence. 

Un  volume  entier  ne  suffirait  pas  pour  signaler  toutes  les  in- 
vraisemblances qoe  soulève  l'établissement  do  Christianisme  dans 

les  Gaules,  au  temps  de  saint  Pierre.  Obligé  de  resserrer  mon  tra- 
vail dans  les  limites  d'un  discours,  je  ne  me  suis  attaché  qu'aux 
points  principaux,  et  à  ceux  qui  concernaient  spécialement  saint 
Firmin.  Je  ne  puis  cependant  laisser  subsister  un  passage  de  M. 
Salmon  qui,  dans  sa  tendance  à  vieillir  nos  saints  picards,  fidt  bap- 
tiser saint  Luden  par  le  prince  des  Apètres,  et  lui  donne  le  pape 
Clément  pour  consécrateur.  Mon  zélé  collègue  cite  en  note  de  la 
page  37  des  autorités  que  la  critique  ne  saurait  accepter  comme  in- 
faillibles. Mais  pourquoi  saint  Ouen,  dans  sa  vie  de  saint  Eloi,  se 
boma441  à  faire  de  saint  Loeien  le  collègue  do  saint  Quentin  Y  (Spieil. 
t.  V,  p.  m).  Si  saint  Pierre  avait  eonverti  et  baptisé  l'apètre  du 
Beanvaisis,  saint  Onon  qui  écrivait  au  vn«  siècle  et  près  de  cette 
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contré»,  n*€ûl  pM  mtiiqoé  de  aentioniier  na  fnl  «  intémml  à 

une  époque  de  foi. 

Commeot  admettre  que  la  religion  chrétienne  se  serait  si  rapide- 
menl  répiodoe  dans  les  Gaules,  lorsqn'eo  364  nous  vejensà  Autan 
le  peuple  promener  dans  un  chariot  le  statue  de  Cybèle,  ponr  de- 
Bander  la  conservation  des  vignes  et  des  traits  de  la  campagne.  L'é- 

véque  SimpUcten  fait  nn  signe  de  croix,  la  statne  tombe  et  le 
peuple  se  fait  bapliser.  (Dom  Bouquet,  d'après  Grt'i;oire  de  Tours, 
t.  II,  p.  467).  Si  depuis  trois  siècles  déjà,  les  Gaules  ont  embrassé  la 
religion  du  Christ,  ce  iait  ne  se  comprend  plus.  Que  Ton  rétablisse 
au  contraire  la  mission  de  saint  Saturnin  et  de  ses  compagnons  an 
ifi*  sièele,  et  Von  admeltera  facilement  cette  dernière  manifmUtioa 
du  paganisme  expirant. 

11  est  à  considérer  aussi  que  le  martyre  de  révôque  toulou- 
sain a  été  eiactement  rapporté  dans  tous  ses  détails  par  Sidoine 
Apollinaire  et  par  Grégoire  de  Tours.  Le  rédt  de  ces  deux  histo- 
riens est,  ce  me  semble,  accepté  par  chacun.  Gomment  donc  se 
seraient-ils  trompés  sur  la  date  de  sa  mort.  Leurs  idées  religieuses 
les  auraient  entraînés  assurément  à  Tassigoer  au  siècle,  si  Tbis- 
toire  le  leur  avait  permis. 

Un  autre  argument,  non  moins  dédrif  contre  l'antidate  queje  dit- 
cnle,  est  fourni  par  les  actes  des  Apôtres.  Le  silence  qu'ils  gardent 

sur  la  fondation  de  l'Eglise  dans  les  Gaules  mériterait  bien  d'être 
expliqué,  et  je  ne  sache  point  qu'il  Tait  été  jusqu'à  présent. 

St.-Saturnin  aurait  réellement  vécu  l'an  48  de  lésosOirist,  ijue 
l'on  ne  saurait  cependant  admettre  à  celte  époque  dee  sénateurs  dans 

la  ville  de  Paropelune.  Cette  cité,  qui  n'est  devenue  épiscopale  qu'au 
yi*  siècle,  n'était  rien  de  plus  qu'une  colonie  militaire  fondée,  dit-on, 
par  Pompée.  Comme  me  le  fait  remarquer  mon  honorable  collègue 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  M.  Tailliar,  elle  devait 
être  dès  lors  commandée  par  un  tribun  k  la  téle  d'une  cohorte.  Non 
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seolMDenl  on  aéoat  moDicipal  ne  pouvait  y  être  organisé,  mais  peu 
de  personnes  en  deiiors  des  soldais  et  des  fasailles  venues  d*lialie 

devaient  au  premier  siècle  parler  le  latin  ,  la  langue  vulgaire  étant 
le  basque  où  Tibère.  Au  iv*  siècle,  dans  les  Gaules,  on  parlait  encore 
la  langue  celtique.  J'en  trouve  la  preuve  dansSulpice  Sévère, (dialog. 
1-10).  Cet  auteur  faisant  allusion  au  bruit  que  répandaient  partout 
les  miracles  de  St,-Martîn,  nous  apprend  <pie  tout  voyageur  venant 
des  Gaules  en  Italie  était  interrogé  sur  les  aventures  de  Févéque  de 
Tours.  Parle  gaulois,  lui  disait-on,  parle  celle,  si  tu  veux;  mais 
parle  nous  de  Martin.  Cellice  oui,  it  maoit,  gaUice  loguere;  iuvmodo 
Jam   orttmim  logiuiHi. 

Pour  reporter  à  Pannée  101  le  martyre  de  St-Firmin,  on  est  obligé 
de  fiiire  décréter  une  persécution  par  Trajan,  malgré  les  protesta- 
tions de  rhisloire  qui  se  plaît  à  voir  en  lui  un  pi  iiicc  très-bon.  Mais 
les  rigueurs  qu'on  lui  prèle  contre  les  chrétiens  sout  d'autant 
moins  vraisemblables,  que  Ton  a  de  lui  une  lettre  par  laquelle  il  dé- 
fend à  Pline  de  les  recbercher.  (M.  Améd.  Tbierry,  t.  ii,  p.  171  ) 

L'histoire  religieuse  de  la  seconde  Belgique  fait  jouer  à  Rictius 
Varus  un  rôle  important  qui  mérite  de  fixer  l'attention.  On  s'est  de- 
mandé si  ce  persécuteur  avait  existé  réellement.  Après  avoir  cons- 
taté que  rhistoire  profane  n*en  dit  pas  un  mot,  M.  Amédée  Tbierry 
(t.  m,  p.  t5)  déelare  que  les  livres  saints  ne  permettent  point  de 
douter  de  son  existence,  malgré  l'exagération  parfois  fabuleuse  dont 
il  est  Tobjcl.  Le  doute  est  d'autant  moins  possible  à  cet  égard,  que 
je  trouve  dans  les  Annales  de  Trêves  une  inscription  qui  se  trouve 
rappelée  dans  les  actes  des  saints  Fuscien,  Yictorice  et  Gentien.  Cet 
ouvrage  en  fait  un  préfet  de  la  Belgique  sous  Maiimieo,  qui  vivait 
en  188. 

On  ne  peut  donc  point  féparer  ce  proconsul  de  l'époque  du  mar- 
tyre de  saint  Firmin  ;  aussi,  pour  me  réiumer  sur  la  question,  j*es- 
lime  que  la  mort  du  premier  évéque  d'Amiens  a  été  contemporaine 
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de  celle  de  Mîot  Qoeoiin,  de  saint  Eieul,  des  aeinls  Ciépia  et  Grépi- 
nien,  de  stint  Lucien,  etc.,  el  des  aaires  Apôtres  qui  préchaieol 

rëvangile  dans  la  seconde  Belgique  à  la  fin  du  troisième  siôcle.  Ils 
sont  morls  victimes  des  persécutions  dont  lOr  Bagaudie  a  donné  le 
signal. 
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RAPPORT 


SUR  LES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT  L*ANN£B  1862-1863, 

L>u  dans  la  Séance  publique  du  7  Décembre  186B, 


M.B88IBUR8, 

Quand  une  famille  perd  quelques  uns  de  ses  membres» 
soit  que  la  nécessité  les  force  à  8*éloigner,  soit  que  le 
caprice  les  pousse  à  quitter  le  foyer  commun,  soit  enfin 
que  la  loi  inexorable  à  laquelle  nous  devons  tous  obéir 
les  ait  frappés,  ce  n'est  pas  sans  de  pénibles  regrets  que 
ces  séparations  s'opèrent.  Ces  regrets  qu'éprouvent  les 
familles,  les  sociétés  les  éprouvent  également,  car  les 
liens  d'eslime  nuiluellc  qui  unissent  entr'eux  les  membres, 
ne  sont  pas  moins  solides  que  ceux  de  la  parenté.  C'est 
vous  dire  assez.  Messieurs,  les  sentiments  qu*a  fieiit 
naître  en  nous  la  retraite  de  plusieurs  de  nos  collègues 
dont  la  vieille  expérience,  les  connaissances  spéciales  ou 
ractivité  d'un  si  bon  espoir  pour  Tavenir  étaient  si  utiles 
à  nos  réunions. 

La  mort  ne  nous  a  point  épargnés  non  plus.  Nous  avons 
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perdu  cette  année  M.  Danse  qui  a  laissé  à  Beauvais  de  si 
tionorables  soavcDin;  M.  Audebert,  qui  a  ooairibué  d*une 
manière  si  efficace  au  développement  de  notre  comité  de 

Noyon  ;  M.  Gentil-Decamps  dont  les  collections  étaient  à 
Lille  si  appréciées;  M.  Houbigaul,  qui  avait  recueilli  tant 
de  monuments  relatifs  au  fieauvoisis  dont  il  avait  com- 
mencé de  pubtier  l'inventaire  et  qu*U  a  légués  i  la  ville 
de  Beauvais;  M.  de  Grouy  dont  la  précieuse  collection  de 
médailles  doit  enrichir  un  jour  le  musée  de  Compiègne  ; 
M.  le  comte  de  Boubers,  qui  nous  entretenait  naguère  de 
fouilles  qu*il  voulait  entreprendre  près  de  son  domaine 
de  Long;  M.  Louandre,  le  savant  et  le  modeste  bistorieo 
auquel  Âbbeville  doit  une  histoire  si  justement  estimée  ; 
M.  Cbabaille,  qui  nous  adressait  quelques  jours  avant  sa 
mort  le  Trésor  de  Brunetto  Latini  auquel  il  avait  consacré 
tant  d'années  d'une  vie  de  recbercbes  et  de  labeurs  ; 
enRn  M.  Dupuis,  qui  nous  montrait  d'une  manière  si 
ingénieuse  les  liens  qui  unissaient  Amiens  et  Orléans, 
quand  il  vint  assister  à  Tinauguration  de  la  statue  de 
notre  Du  Gange»  qui  avait  puisé  à  Tuniversité  de  cette 
dernière  ville  sa  science  de  jurisconsulte. 

Après  les  regrets  donnés  à  ceux  qui  nous  ont  quittés, 
et  qui  tous  en  étaient  dignes,  disons  un  mot  de  nos  espé- 
rances. 

n  en  est  des  sociétés  comme  des  arbres  pleins  de  sève 

et  de  vigueur  ;  l'orage  peut  briser  quelques  branches, 
mais  d'autres  rameaux  naissent  bientôt  qui  lui  donnent 
une  vie  nouvelle  et  des  fruits  nouveaux  : 

 Uno  aouto,  non  de/lcil  àU$r. 
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Nous  avons  appelié  dans  nos  rangs  M.  Edouard  Fleury, 
de  LaoD,  que  de  nombreuses  et  très  remarquables  études 
sur  le  département  de  1*  Aisne  désignalent  à  nos  suffrages  ; 

M.  De  Caix  de  Saint-Amour  que  le  Comité  de  Scnlis  a 
choisi  pour  sou  secrétaire*  et  auquel  on  doit  de  précieuses 
recherches  sur  cette  Tille;  M.  Valms,  sous«préfet  de  Pé« 
ronne,  qui  réunit  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence 
les  documents  relatifs  à  son  chef-lieu;  M.  Gossellin,  de 
Marieux,  qui  recueille  tous  les  objets  antiques  de  ses  en- 
virons avec  le  plus  grand  soin  ;  M.  Quentin,  qui  vient  de 
publier  une  nouvelle  notice  sur  k  bannière  de  Péronne  ; 
M.  Tabbé  Gosselin,  de.Marquivillers,  MM.  de  CorberoUy 
de  CalonneelScliworer;  et  enfinMM.Pécoul,deSenneville 
et  Demarsy,  élcNos  de  l'école  de  Chartes,  qui  nous  ont 
promis  une  collaboration  active,  et  déjà  se  sont  empressés 
de  réaliser  leurs  promesses. 

Nous  avons  admis  parmi  les  titulaires  résidants  M.  Al- 
cide  Duvetle  dont  les  photographies  ont  obtenu  la  plus 
brillante  récompense  à  lexposition  de  Londres.  Vous 
nMgnorez  pas  Messieurs,  les  services  que  Tarchéologie  peut 
attendre  de  l'art  que  M.  Duvette  cultive  avec  tant  de 
succès,  soit  qu'il  s'agisse  de  reproduire  les  monuments 
avec  tous  leurs  détails,  pour  les  étudier,  ou  de  conserver 
le  souvemr  de  ceux  qui  vont  disparaître.  Notre  président, 
M.  Dufour,  les  a  signalés  par  d'ingénieux  aperçus  dans 
les  paroles  qu*il  adressait  à  M.  Duvette  lors  de  son  instal- 
lation. Nos  collections  s'enrichiront  donc  de  bons  et  pré- 
cieux dessins  pour  faire  suite  aux  belles  épreuves  de  quel- 
ques parties  de  notre  magnifique  cathédrale  avec  lesqueUes 
notre  nouveau  collègue  a  voulu  payer  sa  bienvenue. 
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Enfin,  Messieurs,  nous  avons  conféré  le  titre  de 
membre  honoraire  à  M.  Tbuillier,  président  de  section 
au  GoBieil  d*£iaU  pour  le  reiBeicier  de  son  hirnTrUlimf 
concours  et  de  rintérèi  qu'il  porte  à  noe  travaux  et  dom 

Il  B0U8  donne  aujourd'hui  une  nouvelle  preuve  (1). 

Il  nous  est  donc  permis  de  ne  point  mal  augurer  de 
ravenir,  ear  tous,  à  divers  titres»  nous  apporteront  m 
eoneouce  (fui  ne  saurait  manquer  d'être  préoieuB. 

Mais,  avant  de  songer  à  l'avenir,  parlons  du  passé,  car 
j'ai  surtout  mission  de  vous  rendre  compte  de  nos 
travaux. 

Un  de  nos  confrères  disait  ailleurs  que,  si  cet  usage 
n'existait  point,  il  faudrait  l'introduire  dans  tous  les  ré- 
^ements  où  il  fait  défaut.  Mais  notre  confrère  était  aussi 
éloquent  que  spirituel,  et  je  n'ai  point  la  naïveté  de  croire 
que  ces  qualités  nailraient  avec  celte  prescription  régle- 
mentaire. Toutefois,  Messieurs,  je  me  fclicile  qu'il  en 
soit  ainsi  chez  nous,  puisque  cet  usage  nous  prouve,  par 
votre  présence  à  nos  séances  solennelles,  l'intérêt  que 
vous  prenez  à  nos  travaux.  Depuis  trop  longtemps 
d'ailleurs  j'accomplis  cette  tàcbe,  pour  que  le  souvenir 
de  votre  bienveillance  ne  m'en  fasse  point  oublier  les  diffi- 
cultés. 

Bien  que  nos  études  aient  un  but  unique,  l'histoire  do 
pays,  la  diversité  des  objets  sur  lesquelles  elles  portent 

(1)  M.  TbuilUer  avait  écrit  le  matin  qu*il  regrettait  de  oe  pouroir 
aesiatar  à  la  séance,  et  mettait  A  la  disposition  de  la  Société  nne  sonmie 
da  SSO  llr.  pour  prix  d*nne  médaUle  à  décerner  à  raatear  de  la  meilleaM 
statisUqpn  Jditorique  et  aicbéologique  da  canton  dKHsenoiit 
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n'en  est  pas  moins  infinie.  Vous  comprendrez  donc  sans 
peiDe  tout  ce  qae  doit  présenter  de  décousu  «ne  œuvre 
comme  la  mienne.  Cette  année  8nrteiit,1a  plupart  de  nos 

travaux  ont  été  des  rapports.  Je  ne  puis  cependant  me 
borner  à  une  simple  énuméralion.  Je  ferai  en  sorte  que 
la  brièveté  ne  nuise  point  à  la  clarté  et  que,  dans  ce  résu^ 
mé,  on  puisse  ton!  embrasser,  comme,  dans  oertaina 
dessin»  réduits  aux  plus  petites  proporUens,OD  relronre, 
sans  en  perdre  aucun,  tous  les  détails  d'une  riche  et  large 
peinture  qu'ils  reproduisent.  Si^  malgré  mes  ellbrls»  ce 
rspport  vous  parait  long,  mes  coUègues  sont  asses  justes 
pour  accepter  leur  part  de  responsabilité,  puisque  mon 
travail  ne  sera  encore  que  Texposé  des  communica lions 
qu'ils  ont  faites. 

Les  rapports,  ai-je  dit,  ont  occupé  la  plus  grande 
partie  de  nos  séances.  Eer its  ou  verbauai,  ils  ont  fourni 
un  aliment  toujours  plein  de  détails  et  de  nouveauté.  C'est 
du  reste,  Messieurs,  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  meilleur 
de  fournir  aux  auteuro  une  preuve  de  Tattention  que 
noue  avons  donnée  aux  ouvrage»  qa*ils  ont  bien  voohi 
noas  adresser  et  dont  nous  les  remercions  bien  siocère»- 
ment.  Celle  étude  des  travaux  des  autres,  en  même 
temps  qu'elle  nous  instruit,  nous  met  sur  la  voie  de  ce 
que  nottsdevons  faire  nous  mêmes,  et  nous  montre  nubien 
des  aspects  nouveauit  sous  lesquelseertains  fetts  peuvent- 
èlre  étudiés,  ou  bien  des  sujets  qu'il  nous  importe  de 
traiter  et  auxquels  peut-être  noua  n'aurions  point  pensé, 
sans  une  utile  indication. 

La  numismatique  Betbunoise  de  M.  Danooisne  est 
assurément  l?un  des  ouvrages  les  plus  imporlautsque  noua 
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ayons  reçus.  M.  Bazoten  a  jugé  ainsi,  et  dans  un  long 
rapport  nous  a  présenté  Tanalyse  des  divers  chapitres  et 
moDtré  tous  les  détails  spéciaux  qui  foot  le  mérite  de 
oette  savante  monographie.  Séduit  par  ces  recherches,  il 
a  relu  et  nous  a  rappelé  un  autre  travail  plus  ancien  de 
ce  numismate  sur  les  monnaies  de  Douai  dont  il  a  lait 
remarquer  Térudilion  sûre  et  de  bon  aloi. 

Un  si  bon  exemple  ne  sera  point  perdu  et  portera  ses 
Iraits.  M.  Ba»>t  va  poursuivre  activement,  surTinvitation 
de  noire  compagnie,  les  recherches  qu'il  a  commencées 
sur  la  numismatique  Amiénoise.  Nous  faisons  donc  appel 
à  tous  ceux  qui  possèdent  d^anciennes  monnaies  d'Amiens, 
des  jetons,  des  médailles  sur  lesquelles  le  nom  de  notre 
ville  se  trouve  inscrit,  et  les  prions  de  les  communiquer  à 
notre  collègue,  remerciant  d'avance  tous  ceux  qui  vou- 
dront bien  l'aider  dans  raccomplissement  de  sa  tâche. 

Le  même  membre  nous  a  plusieurs  fois  entretenus  des 
fouilles  que  nous  avons  entreprises  à  Noroy  et  dont  il 
était  tout  spécialement  chargé.  Plus  de  100  squelettes 
d'âge  et  de  sexe  différents,  les  uns  dans  des  tombeaux 
en  pierre,  d'autres  dans  de  simples  fosses  creusées  dans 
le  sol,  ont  été  découverts.  En  même  temps  on  a  recueilli 
des  armes  en  bronze  et  en  fer,  des  poteries,  les  unes 
grossières,  les  autres  d'un  travail  plus  ûn,  quelques 
vases  de  verre,  des  colliers,  des  bracelets,  des  boucles 
d'oreilles,  des  fibules,  des  agrafes,  des  émaux,  des  verrote- 
ries, des  médailles  qui  annoncent  un  cimetière  mérovin- 
gicn  et  l'existence  à  cette  époque  d'une  population  d'une 
certaine  importance  dans  ce  lieu  aujourd'hui  désert. 
Mais  je  ne  dois  point  anticiper  sur  un  rapport  qui  se 
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prépare  et  qui  peutrètre  aous  dira  exactement  ce  qu'étaient 
ces  hommes  dont»  après  taol  d*aniiées»  nous  letronvons 
les  débris  avec  des  monnaies  sur  lesquels  ils  ont  écrit 

leurs  noms. 

M.  Gossellin  dcMarieux,  qui  réunit  avec  non  moins  de 
Boin  les  objets  gaulois,  romains,  da  moyen-âge  et  de  la 
renaissance  qu*il  a  recneiUis  dans  ses  environs  et  le  long 
de  Tanelenne  voie  d* Amiens  à  Thièvres,  nous  en  adonné  le 

catalogue  détaillé.  Une  commission  a  visité  cette  petite 
collection  locale,  et  un  rapport  de  M.  Dutilleux,  qui  a 
so  donner  aux  objets  les  plus  importants  une  attribution 
réelle»  nous  a  mis  à  même  d'en  apprécier  toute  la  valeur. 
En  même  temps  le  rapporteur  a  signalé  à  Marieux  un 
endroit  où  l'on  a  trouvé  à  diverses  reprises  des  sépultures 
mérovingiennes,  puis  le  reste  d*un  retranchement  qui 
pourrait  bien  remonter  à  Tépoque  romaine.  0eux  dessins 
donnant  le  plan  et  la  coupe  de  ce  retranchement  accom- 
pagnent le  rapport  qui  conclut  à  ce  qu'il  y  soit  entrepris 
des  fouilles  qui  probablement  seraient  très  fructueuses. 

Si  l'exhumation  des  armes  et  des  ustensiles  en  usage 
dans  les  siècles  passés  peut  aider  à  suivre  les  progrès  des 
civilisations  éteintes,  il  est  une  autre  manifestation  des 
temps  anciens  qu'il  n'est  pas  moins  utile  de  recueillir,  je 
veux  parler  du  vieux  langagCt  du  patois  si  dédaigné  de 
quelques  uns  et  qui  a  laissé  des  preuves  de  fécondité  et 
de  vie  qui  méritent  bien  qu'on  lui  ocmsiicre  quelques 
instants. 

M.  l'abbé  Corblet  eu  nous  donnant  son  jugement  sur  les 
satires  picardes  de  Grinon,  où  l'on  trouve  à  côté  de  tant  de 
raison  et  de  saine  morale  les  expressions  les  plus  pitlo- 
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resques,  la  naïveté  la  plus  charroaDtc  et  les  épigrammes 
les  plus  aoéréeSy  a  soakvé  tout  natureilement  la  question 
de  l'étvde  lu  patois  picard  et  de  rorlbograplie  qui  lai  con- 
vient. Plusieurs  ont  pris  part  à  cette  diseussîon,  les  uns, 
trouvant  que  le  langa^rc  parb^  a  un  tour,  un  accent,  une 
forme  ^tit  generis  qu'il  importe  de  ne  point  négliger,  ont 
demandé  une  écriture  figurative  des  sons.  D'autres»  pkis 
attachés  aux  ét^mologies,  veulent  que  les  traces  de  rert- 
ginc  des  mots  ne  soient  point  perdus  et  laissent  à  chacun, 
comme  pour  dos  langues  modernes,  à  apprendre  à  parler 
dans  le  pays,  à  oonnattra  par  Tusage  une  prononeiatton 
que  les  recherches  les  plus  ingénieuses  ne  rénssîroni 
jamais  à  marquer  d'un  signe  sufDsamment  caractéris- 
tique. Ce  débat,  malgré  les  raisons  données  par  MM.  Breuil, 
Gorhlety  Darsy,  DutiUeux»Gamier,  Rembault  et  VioD,est 
resté,  comme  de  {dus  graves,  sans  solution.  Mais  il  nous 
a  montré  tout  Fintérèt  que  peut  offrir  Tétode  de  notre 
patois  et  les  différents  points  de  vue  sous  lesquels  elle  peut 
être  envisagée. 

Ou  langage  aux  documents  écrits  je  passe  sans  transi- 
tion. M.  Saint-Joanny,  de  Thiers,  noos  a  envoyé  deux  mé- 
moires sur  l'importance  des  actes  notariés  pour  l'histoire 
intime  des  communes  et  les  moyens  de  conservation  qu'il 
propose.  M.  Darsy  les  a  examinés.  Tout  en  rendant  jus- 
tice aux  excellentes  intentions  de  Tauteur  qui  désire 
rendre  profitable  à  Thistoirc  cette  source  de  documents  si 
féconde,  M.  Darsy,  dans  l'intérêt  des  familles,  qui  ne  sau- 
raient être  dépouillées  de  leurs  titres  pour  enrichir  les 
archives  publiques,  comhat  quelqu^unes  4es  propoel- 
4ions  émises  et  réduit  ses  exigences  à  dea  oonduslons  plus 
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nmplest  demandant  que  les  actes  soient  conservés  par  les 

notaires,  mais  qu'une  copie  des  répertoires  soit  déposée 
aux  archives  départementales  comme  renseignements ,  et 
qne  les  testaments  reçus  par  les  curés  et  restés  dans  les  fa- 
briques soient  remis  kux  archives  on  aux  notaires  des 
communes.  Cette  question  qui  tient  à  la  fois  à  Thistoire 
et  au  droit  a  donné  lieu  à  une  discussion  dans  laquelle 
sont  entrés  MM.  Bazot,  Dufour,  d'Herbinghem  et  de  Hoque- 
mont,  juges  compétents  en  pareille  matière^  et  à  la  suite 
de  laquefle  la  Société,  plus  restrictive  encore*  n'a  admis 
que  la  dernière  des  propositions  de  M.  Darsy. 

11  y  a  deux  ans  nous  avions  applaudi  une  œuvre  d'é- 
rudition et  de  patience,  une  traduction  fidèle  et  complète 
delà  Légende  dorée  que  nous  a  présentée  M.  Tabbé  Bon, 
avec  un  texte  correct,  des  notes  critiques  et  Tindication 
des  sources  où  avait  puisé  Jacques  de  Voragine.  M.  Sal- 
mon  nous  a  rappelé  ce  travail,  a  signalé  son  utilité  pra- 
tique, et  a  demandé,  au  nom  d'une  Commission,  que  la 
Société  le  publiât.  Espérons  que  nos  ressources  nous  per- 
mettront bientôt  d'éditer  un  livre  dont  la  publication 
serait  un  service  rendu  à  1  arcliéologie  du  moyen-àge  et 
qui  ne  sera  sans  honneur  ni  pour  elle  ni  pour  Fauteur 
qui  a  consacré  plusieurs  années  à  ce  long  travail. 

M.  Salmon,  qui  din^e  surtout  ses  études  vers  Thagio- 
logie,  nous  a  fait  connaître  aussi  la  vie  de  saint  Front. 
•  L'apôtre  du  Périgueuz  n'est  point  étranger  à  la  Picardie, 
et  à  ce  titre  le  savant  ouvrage  de  de  M.  Fabbé  Pergot 
devait  être  connu  de  nous.  Saint  Front  en  eflbt  a  évangè- 
Usé  le  Valois  et  le  Beauvaisis,  et  Neuiily-Saint-Front  et 
Domfront  en  conservent  le  nom.  Notre  collègue  analysant 
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rhistoire  proprement  dite  du  saint,  noas  a  foit  suivre  sa 

marche  dans  tous  les  lieux  qu'il  a  parcourus,  et  montré 
ensuite  les  motifs  qui  ont  porté  à  ûxer  au  premier  siècle 
l'apoatolat  de  saint  Front  qui  aurait  reçu  directement  sa 
mission  de  saint  Pierre.  Après  avoir  eiprimé  le  regret 
qae  l'auteur,  d'ailleurs  si  complet,  ait  n^ligé  Tétude  de 
nos  historiens  lociiux  chez  lesquels  il  eiit  trouvé  quelques 
traditions  à  ajouter  encore  à  celles  qu'il  a  rapportées, 
M.  Salmon,  payant  un  juste  tribut  d'éloge  à  M.  Tabbé  Per- 
got,  s*associe  entièrement  à  ses  conclusions.  Ceux  qui 
connaissent  son  livre  de  saint  Firmin  auquel  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  a  décerné  une  mention  honorable,  ne 
s'étonneront  point  qu'il  ait  vu  avec  plaisir  confirmer  To- 
pinion  qu'il  avait  émise  au  sujet  du  temps  où  avait 
vécu  le  premier  évèque  de  notre  diocèse,  opinion  vive- 
ment combattue,  mais  qui  trouve  aussi  chaque  jour  de 
nouveaux  et  puissants  défenseurs. 

M.  Yion  a  remonté  moins  haut.  Nous  lui  devons  une 
description  sommaire  d'une  tapisserie  du  siècle  dernier  et 
celles  des  peintures  du  xvi*^  siècle  qui  décorent  un  appar- 
tement, transformé  eu  magasin»  d'une  maison  rue  des 
Chaudronniers  actuellement  occupée  par  M.  Beldame.  Ces 
sortes  de  peintures,  si  fréquentes  à  cette  époque,  ont  peu 
à  peu  disparu,  et  nous  doutons  qu'on  puisse  en  ville  en 
citer  d'autres  d'une  aussi  belle  conservation.  Nous  remer- 
cions donc  notre  collègue  de  nous  les  avoir  signalées,  et 
II.  Le  Tellier,  qui  a  promte  de  nous  en  donner  un  dessin 
aussitôt  que  des  aménagements  à  faire  dans  ce  local  lui 
permettront  de  l'exécuter. 

M.  Dufour  croit  que  cette  partie  de  maison  dépendait 
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de  celle  qu'occupait  un  certain  Giiyol,  dit  Arlhus,  pâtis- 
sier et  traiteur  fort  habile  ,  dont  la  réputalion  n'était  pas 
renfermée  dans  la  seule  ville  d'ÂmienSt  puisque  Rabelais 
a  vanté  ses  talents  culinaires.  Cette  hypothèse  est  hasar 
duc  par  lui  dans  l'introduction  dont  il  a  fait  précéder  une 
complainte  en  vers  sur  le  feu  de  meschef  qui  détruisit  le 
clocher  de  notre  cathédrale  le  15  juillet  1527,  qu*il  nous 
a  communiquée,  et  dont  une  édition  annotée  par  ses  soins 
paraîtra  dans  notre  prochain  \olume.  Il  est  à  regret- 
ter que  les  recherches  de  M.  Dufour  sur  l'auteur  de  cette 
pièce  aient  été  sans  résultat.  Il  avait  cru  pouvoir  attri- 
huer  ce  curieux  document  historique  et  littéraire  qui  fait 
partie  de  sa  collection,  au  doyen  Adrien  de  Bénenoourl 
qui,  lui  aus>i,  nous  a  conservé  le  souvenir  de  celle  des- 
Irucliou  du  clocher 

Epris  da  feu  et  rasé  toat  net 

Daqofil  mes  faict  pleurent  maintes  gens; 

mais  de  puissantes  raisons  l'y  ont  fait  renoncer. 

Ce  nom  d'Adrien  de  llenencourt  n*est  jamais  prononcé 
qu'il  ne  rappelle  les  libéralités  qui  lui  sont  dues.  Et  cepen- 
dant Tun  des  monuments  que  le  généreux  doyen  a  relevé 

de  ses  deniers,  la  vieille  chapelle  de  l'IIolel-Dieu  menace 
ruine.  M.  Antoine  a  porté  voire  attention  sur  ce  point  et 
indiqué  les  restaurations  à  faire,  il  appartenait  à  Thabile 
restaurateur  de  St.-Germain  de  signaler  tm  mal  qu'il  sait 

si  bien  guérir. 

Un  autre  de  nos  collègues»  architecte  aussi,  M.  lier- 
bault»  qui  aime  à  étudier  les  améliorations  que  notre  ville 
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peut  recevoir  el  dont  plus  d'un  projet  déjà  8*esl  réalisé, 

vous  a  soumis  ses  idées  sur  la  reconslruclion  de  l'église 
Saint-Remy.  Embrassant  dans  bOQ  plan  non  seulement 
Téglise,  mais  tous  les  terrains  environnants»  il  noas  a 
présenté  un  ensemble  qui  a  paru  des  plus  heureux. 

Si  la  Commission  du  Musée  Napoléon  n*a  point  admis 
les  dispositions  qu'il  lui  proposait  récemment,  elle  ne  lui 
est  pas  moins  reconnaissante  de  son  généreux  concours 
et  de  ses  généreuses  intentions. 

J*ai  dû  aussi.  Messieurs,  payer  mon  tribut,  et  mes  col- 
lègues onl  bien  voulu  accueillir  une  notice  sur  une  trou- 
vaille d'objets  romains  faite  à  Saint-Acbeul,  une  autre 
sur  les  enseignes  de  pèlerinage  relatifs  à  la  Picardie  dont 
un  travail  de  M.  Forgeais  sur  les  plombs  historiés  re- 
cueillis par  lui  dans  la  Seine  avait  fourni  l'occasion  ;  une 
troisième  sur  le  journal  dans  lequel  Jehan  Patte,  bour- 
geois d*Âmiens,  consigne  les  événements  dont  il  fut 
témoin  de  1587  à  1617,  et  qui  se  public  dans  xix»  vo- 
lume de  nos  mémoires  ;  enfin  un  long  travail  sur  la 
géographie  de  notre  département,  que  j*ai  rédigé  pour 
répondre  à  la  demande  de  S.  Exc.  le  Uinistre  de  l'Ins- 
truclion  publique.  J'ajouterai  que  la  Société,  après  un 
rapport  verbal  que  je  lui  ai  présenté  pour  lui  signaler 
l'importance  du  manuscrit  de  Froissart  de  la  bibliothèque 
d*Amiens  sur  lequel  les  publications  de  MM.  Polain  et 
Kervyn  de  Leltenhove  appellent  de  nouveau  Tattenlion, 
a  résolu  de  donner  une  première  édition  de  ce  manuscrit 
et  qu'elle  m'a  chargé  de  ce  soin. 

Un  objet  sans  valeur»  ai-je  dit  souvent,  peut  devenir 
un  monument  intéressant  pour  Tarchéologue.  Ainsi  une 
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médaille  «le  dévotion  offerte  au  Musée  par  M.  Tabbé  Jour- 
daio  a  donné  i  M.  Tabbé  Gorblet  l'occasion  de  rédamer 

une  nouvelle  pièce  inédile  pour  la  numismatique  amic- 
noise.  Cette  médaille  oiTrc  d'un  côté  l'image  de  saint 
Sébastien  et  de  saint  Roch,  de  l'autre  celle  de  saint 
Adrien,  de  saint  Marconi  et  de  saint  Christophe.  Cette 
réunion  a  fait  penser  à  notre  collègue  qu'elle  a  dû  être 
frappée  pour  la  confrérie  établie  en  1581  dans  Téglise 
Saint-Firmin-le-Confesseur  à  cause  de  la  peste  qui  déso- 
lait la  ville,  confrérie  placée  en  effet  sous  l'invocation  des 
quatre  premiers  saints.  M.  Tabbé  Corblet  explique  la 
présence  du  cinquième  par  la  vénération  qu'on  lui  por- 
tait dans  tout  le  diocèse«  et  surtout  par  la  croyance  popu- 
laire qui  mettait  à  l'abri  de  tout  danger  pour  le  reste  de 
la  journée  celui  qui  avait  contemplé  les  traits  du  gigan- 
tesque saint  Christophe.  On  ne  saurait  attribuer  cette 
médaille  à  une  autre  ville  qu'à  Amiens,  car  nulle  part 
ailleurs  on  n'invoquait  saint  Marooul  et  saint  Adrien  en 
temps  de  peste,  et  c'est  une  circonstance  toute  locale  qui 
leur  a  donné  la  confiance  de  la  confrérie  amiénoisc. 
M.  Corblet  a  profité  de  ce  sujet  pour  expliquer  comment 
le  culte  de  ces  divers  saints  avait  conquis  la  popularité 
dans  le  diocèse,  et  il  a  ainsi  préludé  à  l'œuvre  hagiogra- 
phique qu'il  préparc  depuis  longtemps. 

Je  ne  dois  point  omettre  une  autre  lecture  de  notre  col- 
lègue. Cette  année,  vous  le  savez»  M.  le  A^inistre  de 
rinstruction  publique  avait  réuni  pour  la  seconde  fois 
les  délégués  des  sociétés  savantes  de  toute  la  France  au 
sein  de  la  capitale.  La  Société  s'est  empressée  de  dési- 
gner quelques-uns  de  ses  membres  pour  assister  À  cette 
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réunion  qui  devait  être,  si  je  puis  ainsi  parler,  les  Etats 
généraux  de  la  science.  Tous,  sij  en  juge  par  moi-même, 
nou»  avons  été  heureux  d'y  serrer  la  main  d*un  ami,  d'un 
confrère  que  nous  ne  connaissions  encore  que  par  un 
échange  de  bien  \  oi  liants  rapports,  d'y  applaudir  aux  suc- 
cès de  deux  de  nos  collègues  MM.  Em.  Wctillcz  et  Malhon 
de  Beauvais.  Celte  création  qui  peut  être  féconde  en  résul* 
tats  et  ne  sera  pas  le  moindre  honneur  du  Ministre  qui 
l'a  conçue,  n'a  point  été,  assurément,  sans  imperfec- 
tion ;  mais  le  progrès  se  fait  en  marchant  et  je  ne  sache 
point  de  machine  que  l'on  ait  amélioré  avant  de  Tavoir 
Mi  fonctionner.  M.  Tabbé  Gorblet  a  été  pour  nous  l*his- 
toriogi  aphe  de  cette  réunion  en  ce  qui  concernait  la  Picar- 
die et  il  a  relevé,  avec  une  modération  qui  n'excluait 
pas  quelque  peu  de  sel  et  de  malice,  les  erreurs  qui  ont 
échappé  aux  rapporteurs  dont  les  travaux  avaient  été 
&its  ou  trop  rapidement  ou  sur  des  données  incomplètes. 

A  cette  première  partie  de  notre  inventaire  il  laul  ajou- 
ter les  communications  de  nos  collègues  non  résidants 
dont  la  collaboration  n'a  pas  été  moins  active  ni  mdns 
utile  que  Tannée  passée. 

M.  Marville,  s'appuyant  sur  les  fouilles  de  Mauchamp, 
a  essayé  de  préciser  le  terrain  sur  lequel  on  doit  cher- 
cher les  limites  des  Remes  et  les  positions  de  Bibrax  et 
de  Noviodunum.  Hinemar  lui  parait  avoir  résolu  la  pre- 
mière question  ;  il  place  done  avee  lui  Bibrax  à  Berry 
et  croit  ensuite  trouver  l'eniplarement  do  Noviodu-num  à 
Plein-Cbatel.  Dans  tous  les  cas  on  aurait  là  deux  oppides 
gaulois,  et  celte  opinion  n'est  pas  sans  avoir  été  ancien- 
nement soutenue. 
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M.  IViprié,  qui  so  plaît  an\  rcrhorchcs  de  colle  ('"poque 
et  qui  nous  a  donné  tant  de  prcu\es  de  saf^acilé,  s'esl 
occupé  du  pays  des  Sylvanecles  et  de  la  restitution  des 
voies  gnubîses  qui  le  traversaient.  Il  distingue»  à  Taide 
des  données  que  fournissent  rhisloire  et  les  monuments, 
les  caractères  qui  différencient  les  chemins  gaulois,  les 
cbeniins  romains  et  le$  gaulois  romanisés,  pour  me  ser- 
vir de  son  expression  ;  et,  parcourant  la  grande  voie  qoi 
va  de  Paris  à  Boulogne,  il  retrouve  les  diverses  modifica*  ' 
lions  que  les  nécessités  de  chaque  siècle  y  ont  apportées. 

M.  Coct  ne  quitte  point  la  ville  de  Roye.  Suivant 
rexemple  qu'avait  donné  pour  Amiens  M.  Janvier,  il 
retrace  les  faits  et  gestes  des  arbalétriers  de  sa  ville.  Il  en 
fait  remonter  rori^jinc  à  Louis -le-Gros.  Roye  fournit  en 
elTet  500  archers  à  l'armée  de  ce  prince  ;  on  les  retrouve 
à  Bouvines  en  1214,  à  la  semonce  d  lssoudun  en  1253, 
et  l'un  des  seigneurs,  Matbieu  de  Roye,  occupe  en  1346 
le  rang  de  grand  maitre  des  arbalétriers  de  France.  On 
rencontre  ensuite  les  archers  de  Roye  au  siège  de  Guise 
en  1522,  à  la  défense  de  Saint-Quentin  en  1557.  Us  défen- 
dent leur  propre  ville  en  1636  et  en  4653  ;  ils  prêtent  en 
1775  leur  appui  pour  calmer  une  émotion  populaire  et 
offrent  en  1781)  leur  concours  contre  une  invasion  hcureu- 
semenl  imaginaire.  Comme  partout,  militaires  à  leur 
origine,  les  arcbers  perdent  ce  caractère,  et  la  compagnie 
que  réglementent  les  statuts  de  1580  n'existe  plusqae 
pour  rhonneur  de  Saint  Sébastien  et  le  plus  grand  éclat 
des  cérémonies  civiles  et  religieuses.  En  1717  les  trois 
compagnies  se  réunissent  en  une  seule  et  les  lettres  pa- 
tentes rappellent  son  existence  depuis  trois  siècles.  M.  Goêt 
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nous  fait  connaître  les  statuts,  l'uniforme,  les  drapeaux, 
le  mode  d'élection,  les  succès  qu'ont  obtenus  les  archers 
dans  les  lin  et  dont  Tautorité  se  plaisait  à  les  féliciter, 
comme  naguère  nous  voyions  chez  noos  TadministFalion 
municipale  complimenter  à  son  retour  de  Rouen  noire 
Orphéon  victorieux. 

M*  Tahbé  Messio,  doyen  de  Sains,  en  faisant  exécuter 
autour  de  son  église  des  déblais  qai  doivent  la  soustraire 
à  llimnlditè  qui  Tattristait»  a  rencontré  une  longue  ligne 
de  fondations  formées  de  blocs  de  grès  et  de  pierres  em- 
pruntés évidemment  à  des  constructions  antérieures»  et 
parmi  ces  àéànns  un  monument  des  plus  intéressants, 
et  qu'il  croit  un  autel  gallo-romain.  C*est  un  fût  en  pierre, 
à  quatre  faces,  sur  lesquelles  sont  sculptées  quatre  divi- 
nités, sur  Tune  Hercule  parfaitement  reconnaissable,  à 
Topposé  un  guerrier,  sur  les  deux  autres  des  déesses  dont 
Tune  tient  une  bêche  et  une  fleur  ou  un  fruit,  Taotre  un 
gâteau.  Sont-ce  Mars,  Cércs  et  Edua,  comme  le  pense 
M.  Tabbé  Messio,  qui  retrouve  là  l'enceinte  fortifiée  de 
Sama,  la  vieille  ville  à  laquelle  à  succédé  le  village  et 
qa*hahltait  Gratien,  l'héte  et  le  compagnon  de  martyre 
des  saints  Vlcloric  et  Fuscien.  Nous  nous  sommes  em- 
pressés de  mettre  à  la  disposition  de  noire  collègue  une 
petite  somme;  elle  permettra,  avec  l'intelligence  et  la  dis- 
crétion que  nous  lui  connaissons,  de  continuer  des  fouilles 
qui,  nous  Tespérons,  mettront  à  découvert  la  sépulture 
des  trois  saints  dont  un  mamiiliquc  monument  rappelle 
dans  ce  village  le  glorieux  martyre.  Un  l>on  dessin  que 
nous  a  èffert  M.  Le  Telliér,  nous  mettra  à  même  d'étudier 
et  de  fiiire  étudier  à  loisir  les  figures  du  montfment  gallo- 
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romain  qui  fait  partie  de  notre  musée  et  d'en  fixer  les 
attributions. 

n  D'y  a»  Messieurs,  aucon  rapport  entre  les  héros 

chrétiens  dont  je  viens  de  parler  et  Blanche  d'Aurcbruche, 
comtesse  d'Acy»  qui  fait  l'objet  d'une  notice  de  M.  Du 
Fresne  de  Beauoourt.  Blanche  d'Aurebruche»  fille  unique, 
riche  héritière,  est  convoitée  par  les  plus  grands  sei- 
gneurs. Guillaume  de  Flavy,  l'un  des  plus  célèbres  capi- 
taines de  son  temps,  auquel  on  confiait  en  1 429  la  défense 
de  Compicgne,  obtient  sa  main.  Cette  union  d'uneenfant 
avec  un  homme  (e  plui  tyran  et  faHeanU  lepltti  de  tffrannieê 
et  hartibies  ermes  qu^ant  polrifit  croire,  fut  bientét 
troublée  par  de  tristes  débals.  Blanche,  devenue  la  maî- 
tresse de  Pierre  de  Louvain,  capitaine  de  iOO  lances  qui 
logeaient  aux  environs  de  Nesle,  veut  se  débarrasser  de 
son  époux,  et,  après  avoir  essayé  de  1*empoisonner,  le  fait 
assassiner  et  aide  de  sa  main  ses  coinplices.  Les  frères  de 
Guillaume  poursuivent  les  meurtriers.  L'affaire  évoquée 
au  Parlement  passe  au  Grand  Conseil,  et,  grâce  à  de  puis^ 
santés  influences  et  à  12,000  écus,  des  lettres  de  rémission 
sont  accordées  à  Blanche  qui  épouse  Louvain,  de  Tordro 
du  Roi,  croit-on,  (|iu'l()m's  jours  après  le  crime.  Qu'atten- 
dre d'un  pareil  mariage?  Blanche  subit  de  son  nouvel  époux 
outrage  sur  outrage,  quand  Raoul  de  Flavy  l'en  débarrasse. 
A  deux  hommes  de  guerre  la  malheureuse  femme  fit 
succéder  comme  nouvel  époux  un  homme  de  robe  obscur 
et  sans  nom,  Pierre  Puy,  conseiller  au  Parlement.  Mais 
ce  mariage  n'est  pas  plus  concordant  que  les  deux  autres  ; 
les  époux  se  séparent  bientôt  non  sans  querelles  et  procès 
et  un  troisième  veuvage,  du  vivant  de  son  époux,  réduit 
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Blanche  à  une  soUlude  que  tronblenl  seules  les  orgies 
de  ses  enfanta.  Si  cet  épisode  de  notre  histoire  picarde 

a  échappé  aux  romanciers  et  au\  dramaturge?  auxquels 
les  plaidoiries  des  avocats  PopiDcourt  et  Poignant  eusscai 
fourni  le  thème  le  plus  curieux  et  le  plus  émouvant» 
il  ne  pouvait  échapper  à  l'éditeur  de  Mathieu  d'Efcouchy, 

qui  a  fait  du  règne  de  Charles  VII  une  étude  toute 
particulière. 

M.  Yoàllemier  s^occupe  de  sujets  plus  calmes.  Nous  lui 
devons  une  excellente  histoire  des  monnaies  de  la  vUJe 

lie  Soissons  et  de  ses  comtes.  Après  une  courte  introduc- 
tion, M.  Voillemier  décrit  les  monnaies  gauloises  du  roi, 
chef  ou  brenn  deSoissons,  DiviliaCy  celles  de  Galba  dont 
les  efforts  ne  purent  résister  au  vainqueur  des  Gaules, 
celles  des  monétaires  mérovingiens  et  de  Tabbaye  de  St.  * 
Médard  que  l'on  ne  saurait  séparer  de  Soissons,  puis  les 
monnaies  royales  et,  enlin ,  celles  des  comtes  héréditaires 
jusqu'à  la  fin  du  xiv*  siècle.  M.  Voillemier  ne  se  contente 
pas  de  décrire  des  pièces,  il  discute  les  attributions  qu'on 
en  a  faites  ;  et,  à  l'aide  de  considérations  historiques 
solidement  établies  et  d'heureuses  comparaisons,  il  éclaire 
les  points  obscurs  et  fixe  les  questions  jusqu'ici  contro- 
versées. Cet  essai,  ou  plutôt  cette  histoire  des  monnaies 
de  Soissons,  ne  sera  pas  moins  bien  accueilli  des 
numismates,  nous  en  sommes  certain,  que  l'élude  du 
même  auteur  sur  les  monnaies  du  Beauvaisis. 

M.  l'abbé  Normand  nous  a  donné  la  description  des  vi- 
traux de  l'église  d'Agnîères.  Trois  fenêtres  de  celle  église, 
qui  parait  remonter  au  siècle,  ont  conservé  leurs 
vitraux  qui  datent  d'un  siècle  plus  lard  et  représentent 
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l'histoire  d'Adam  et  TenfaïKC  du  Christ  à  droite  et  à 
gauelie  de  Tarbre  de  Jessé.  Si  ces  peintures,  dirons  nous 
avec  M.  le  curé  de  Sle-Segrée,  ne  sont  point  sans  incorreo- 
tion  sous  le  rapport  du  dessin  »  Teffet  en  est  toujours 
exeellent  et,  nu  ))oiQtde  vue  iconographique,  la  composi- 
tion toujours  heureuse. 

Enfin,  Messieurs,  M.  Demarsy  nous  a  soumis  on 
programme  pour  une  collection  d'inscriptions  et  d*épita- 
ptaes  à  recueillir  en  Picardie,  collection  dont  il  a  fait 
ressortir  l'utilité  pour  l'histoire  du  pays  et  celle  des 
familles,  puisqu'on  trouverait,  dan.s  celte  espèce  de  nccro-  ' 
loge,  des  données  aussi  nombreuses  que  certaines  pour  la 
biogra[)hie  locale. 

Nous  devons  aussi  à  notre  jeune  collègue,  dont  le  pro- 
jet recevra  pn^haiiioincnl  son  exécution,  une  lettre  du 
citoyen  Lévrier  au  citoyen  Trauilé  qui  fait  voir  dans  quel 
état  se  trouvaient  les  archives  et  la  bibliothèque  du  dé- 
partement à  l'époque  de  la  Révolution. 

Je  devrais  aussi  ne  point  oublier  des  travaux  qui,  pour 
n'être  point  destinés  à  nos  mémoires,  n'en  sont  pas  moins 
des  œuvres  de  nos  collègues,  et  je  devrais  citer  Sainte 
Ulphe  par  M.  Janvier,  la  Grande  guerre  et  le  Nobiliaire 
du  Ponlhieu  par  M.  René  de  Belleval,  et  les  savantes 
études  de  M.  Prarond  sur  l'arrondissement  d'Abbeviile, 
mais  enfin  je  dois  surtout  m'arrèter. 

Cette  énumération,  toute  incomplète  qu'elle  est,  suf- 
fira, je  Tespère,  Messieurs,  pour  prouver  la  féconde  acti- 
vité de  notre  compagnie  pendant  celle  année.  Je  crain- 
drais de  fatiguer  votre  attention  en  vous  rappelant  de 
simples  discussions ,  de  rapides  dissertations ,  de  petits 
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débats  archéologiques  sur  un  Kvre  offert,  sur  un  okjet 

donné,  qui  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  que  pour  nous  on 
pour  un  public  tout  spécial. 

Si  le  champ  de  nos  études  est  vaste,  les  moyens  dont 
nous  disposons  sont  malheureusement  très^liroités;  ils8e> 
raient  tout-à-fait  insuffisants,  si  nous  n*avions  rencontré 
partout,  dans  un  bienveillant  concours,  des  sympathies 
assurées  et  des  motifs  réels  de  confiance. 

M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  a  placé  la  So- 
ciété dans  la  première  catégorie  composée  des  cinq  so- 
ciétés provinciales  auxquelles  il  accorde  la  subvention  la 
plus  élevée. 

Lie  Conseil  général,  sur  la  bienveillante  proposition  de 
M.  le  Préfet,  nous  a  continué  son  allocation  annuelle. 

Le  Conseil  municipal  a  aussi  maintenu  son  allocation, 
il  a,  de  plus,  sur  le  rapport  aussi  éloquent  que  sngemcnt 
motivé  d*un  de  ses  membres,  admis  notre  réclamaliou  au 
sujet  du  déplacement  de  la  statue  de  Du  Cange  qui  restera 
dans  le  lieu  oà  elle  fut  si  solennellement  inaugurée.  Nous 
l'en  remercions  au  nom  de  tous  ceux  qui  nousontaidèsà 
élever  ce  monumeot  au  génie  de  Tcrudition. 

Nous  remercions  aussi  la  famille  Ledieu  qui,  après 
avoir  fondé,  en  mémoire  de  notre  digne  collègue,  un  prii> 
que  nous  décernerons  l'année  prochaine,  a  été  au  devant 
de  nos  désirs  en  nous  offrant  gracieusement  le  portrait 
de  ce  bienfaiteur. 

Nous  sommes  fiers  de  ces  encouragements  autant 
qu'heureux  de  pouvoir  publiquement  exprimer  toute 
notre  reconnaissance. 

Pttis-je  oublier.  Messieurs,  dans  cette  enceinte,  ceux 
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qui  nous  ont  prèle  leur  concours  pourbàlir  le  monument 
qui  s*acliève?  Le  Musée  Napoléon  n'est  plus  aujourd'hui 
le  rêve  de  quelques  esprits  aventureux.  Sa  masse  impo* 
santc  s'est  élevée,  ses  galeries  se  disposent  avec  une  élé- 
gante simplicité,  et  abritent  déjà  plus  d'une  œuvre  d'un 
véritable  mérite.  Nous  avons  voulu  juger  du  système  d'é- 
clairage que  nous  avions  adopté,  l'épreuve  a  réussi  com- 
plètement, comme  ont  pu  8*en  convaincre  ceux  qui  ont 
visité  Texposition  que  lu  Commission  a  pu  organiser, 
grâce  à  l'obligeance  empressée  de  deux  de  nos  amateurs 
les  phis  distingués,  M.  le  comte  de  Betz  et  M.  le  mar- 
quis de  Landreville,  qui  ont  bien  voulu  nous  confier  les 
joyaux  de  leurs  riches  collections,  grâce  aossi  au  dévoue- 
ment désintéressé  de  M.  Borelli;  qu'ils  en  soient  ici  re- 
merciés. Si  nous  devons  à  M.  et  à  BamI  une  géné- 
reuse offrande,  nous  devons  à  M.  Puvis  de  Ghavanne  de 
belles  toiles,  à  M.  A  bel  Terrai  un  curieux  tableau  du 
Fuy,  au  gouvernement  de  r£mpereur  une  large  part  des 
richesses  du  Musée  Campana,  des  tableaux,  des  vases, 
des  statues.  Nous  savons  que  d'autres  dons  ne  se  feront 
point  attendre,  et.  Tannée  prochaine,  quand  nous  inaugu- 
rerons le  Musée  Napoléon,  dos  collections  seront  déjà 
dignes  de  Tédiûce  et  du  nom  qu'il  porte. 

Il  faut,  a  dit  l'Empereur,  dans  un  de  ses  discours  si 
plein  >  d'éloquence  et  de  grandes  pensées,  que  la  France 
apprenne  à  compter  sur  clic-méme.  Celle  leçon  du  maître, 
s'il  est  permis  de  comparer  les  grandes  choses  aux  petites^ 
ne  peut-elle  aussi  bien  s'appliquer  aux  compagnies  comme 
la  nétre?  Une  société  doit  compter  sur  soi-même.  Nous 
l'avons  cru,  Messieurs,  et  nous  avons  eu  confiance  en 
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nos  forces,  ma»  aussi  et  surtout  nous  avons  compté  .«ar 
Fappui  des  hommes  intelligents  ;  le  succès  a  justifié  nos 

espérances,  et  la  grande  œuvre  que  nous avouscnlreprise 
touche  à  sa  fin. 

Quand»  en  effet,  nous  voyons  chaque  année  un  audi- 
toire d*élite  répondre  à  notre  appel,  et  nous  encourager 
par  rallcnlion  qu'il  prèle  à  nos  travaux,  nous  croyons 
pouvoir  douter  de  la  vcrilé  désespérante  du  proverbe  pi« 
card  qui,  je  le  crains,  est  un  peu  malheureuscmenl  de 
tous  les  pays,  et  nous  croire  estimés  et  appréciés  même 
chez  nous.  Celte  flatteuse  adhésion  semble  pour  nous  une 
voix  qui  dit  :  courage  et  persévérance.  Nous  nous  en  féli- 
citons, Messieurs,  cl  vous  en  remercions  en  même  temps, 
car  les  généreuses  sympathies  que  Ton  accorde  aux  so- 
ciétés, comme  aux  individus,  ont  cette  heureuse  vertu 
d'ajouter  à  la  puissance  de  ceux  qui  en  sont  Tobjet,  toute 
odle  qu'on  veul  bien  leur  supposer  encore. 
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PRIX  LE  PRINCE. 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  DE  1863. 


(  HMm  d«  te  ColUgiafo     FérooM ,  pw  M.  VMé  CteMWM. 
—  Lm  ViP«  «1  te  Gbitefto  de  Ham»  pw  M.  Ootum,  ) 

Pftr  M.  rAbbé  J.  QORBLBT,  membn  litiiiaire  résidait 


Messieurs, 

Vous  avez  voulu,  celle  année,  laisser  une  liberté  com- 
plète dans  le  choix  du  sujet  aux  concurrents  qui  vou- 
draient entrer  en  lice  pour  obtenir  le  prix  fondé  par 
M.  Le  Prince.  Deux  mémoires,  Tun  de  plus  de  300  pages, 
l'autre  de  près  de  400,  vous  ont  été  adressés.  Le  premier, 
dans  l'ordre  de  réception,  est  nne  Notice  historique  sur 
l'Eglise  et  le  Chapitre  royal  de  SL-Fursy,  Le  second  est 
intitulé  :  La  ville  de  Ham,  son  ehâieau,  u$  prtsofittt'«ri. 
Dans  une  de  vos  dernières  séances  je  vous  ai  fait  un  rap- 
port verbal  au  nom  de  la  Commission  du  concours  (l),et 

(1)  CeUe  commission  se  composait  de  MM,  huol,  OutiUeui,  Jour- 
dain, SalmoD  «t  J.  Cocbiet,.raiiporlaiir. 
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je  vous  ai  proposé  de  partager  le  prix  entre  ces  deux 
œuvres  remarquables.  Vous  avez  ratifié  ces  cooclusions 
et  proclamé  le  nom  des  deux  lauréats,  que  nous  sommes 
heureux  de  compter  au  nombre  de  nos  collègues,  M.  Tabbé 
Gosselin,  curé  de  Marquivillers  el  M.  Charles  Gomart, 
de  Saint-Quentin  ;  Tun  qui  entre  pour  la  première  fois 
dans  la  carrière  de  Thistoire  locale,  mais  qui  sait  y  mar- 
cher d*un  pas  assuré  ;  Tautre,  vétéran  de  Tarchéologie» 
qui  ne  compte  plus  ses  chevrons  et  qui  a  remporté  autant 
de  victoires  qu'il  a  entrepris  de  campagnes  littéraires. 
Je  viens  aujourd'hui.  Messieurs,  dans  un  rapport  plus 
détaillé,  vous  entretenir  des  mérites  respectifs  des  deux 
monographies  que  vous  allez  couronner. 

A  remplacement  qu'occupent  actuellement  les  prisons 
de  Péronnc,  on  voyait  au  siècle  dernier  une  vaste  église 
romane,  qui,  malgré  les  reconstructions  successives  et 
les  prétendus  embellissements  dont  Taffubla  le  règne  de 
Louis  XV,  n'en  était  pas  moins  une  des  gloires  nionu- 
mentales  de  la  Picardie  cl  même  de  la  France.  C'élait  la 
collégiale  de  Saint-Fursy,  où  reposaient  presque  Ignorées, 
les  cendres  de  Charles  le  Simple ,  mais  où  les  restes 
vénérés  d*un  humble  missionnaire  écossais  attiraient 
depuis  mille  ans  la  foule  empressée  des  pèlerins.  C'est 
cette  illustre  collégiale,  dont  les  archives  avaient  été 
interdites  à  Tinvestigation  des  Bénédictins  et  à  qui  nos 
historiens  locaux  n'avaient  consacré  que  quelques  pages 
rapides,  que  M.  Gosselin  a  entrepris  de  faire  revivre  à  la 
lumière  de  l'Histoire. 

11  a  partagé  son  consciencieux  travail  en  quatre  cha- 
pitres. Après  avoir  donné  d'intéressants  détails  sur  la 
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fondation  de  l'égUse,  bot  son  archilecture,  ses  reliques» 
sa  trésorerie,  ses  pierres  lombaks,  il  entre  dans  le  eceur 
de  800  sujet  et  nous  retrace  les  annales  du  royal  cha- 
pitre depuis  son  élablissenienl  au  vu"  siècle  jusqu'à  sa 
suppression  en  1792. 11  nous  donne  ensuite  des  renseigne- 
ments très  précis  et  parfois  même  un  peu  minutieux  sur 
rorganîsation  Intérieure  de  la  collégiale,  sur  son  per- 
sonnel, sur  ses  doyens,  sur  ses  chapitres  généraux  et  sur 
le  mode  de  répartition  des  revenus.  Les  pièces  justifi- 
catives qui  lerminent  cette  monographie  sont  intéres- 
santes, mats  trop  \yen  nombreuses.  La  plus  ancienne  ne 
date  que  de  Fan  4615  :  il  nous  semble  que  dans  les  docu- 
ments antérieurs  qui  ont  servi  de  base  aux  études  de 
M.  Gosselin,  il  doit  y  avoir  des  cliaries  auiquelles  leur 
date  assigne  une  sérieuse  Importance  et  qui  auraient  mé- 
rité de  figurer  dans  Tappendice  dont  nous  regrettons  la 
trop  disc  rèle  brièveté. 

Dès  l'ouverture  de  son  travail,  l'auteur  a  rencontré  une 
de  ces  difficultés  historiques  que  la  sagacité  est  souvent 
impuissante  à  résoudre  et  que  souvent  on  aime  mieux  se 
borner  à  exposer  que  de  trancher  trop  aflirnialivement. 
il  s'agissait  de  savoir  si,  de  tout  temps,  le  chapitre  de 
Péronne  avait  été  séculier^  ou  bien  si»  régulier  dans  Tori- 
gine,  il  avait  été  sécularisé  au  x*  siècle,  lors  du  rétablis- 
sement de  l'aLbaye  du  nionl  Saint-Qoentin.  M.  Gosselin, 
en  combattant  celle  dernière  opinion,  soutenue  jadis  par 
Mabillon  et  le  GaUia  ehmtiana,  ne  s'est  point  contenté  de 
reproduire  les  arguments  contraires  de  nos  chroniqueurs 
picards,  de  Colliette  et  de  Levasseur  ;  il  en  a  très  habile- 
ment formulé  de  nouveaux  qui  ne  détruiront  peut-être 
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pas  entièrement  toutes  les  obscurités  et  tous  les  doutes, 
mais  qui  les  éclaireront  du  moins  des  lueurs  de  la  pro- 
babilité. 

M.  Gosselin  a  accorde  une  très  larpc  place  aux  procôs 
inlciilcs  ou  soutenus  par  le  chapitre.  G  est  qu'hélas  I  c'est 
là  une  très  large  part  de  ses  annales.  Les  vertus  qui 
fleurissent  à  Tombre  du  cloître  n'ont  souvent  que  Dieu 
pour  témoin  et  ne  laissent  guère  de  traces  dans  le  sou- 
venir paresseux  de  la  postérité,  tandis  que  les  procès 
soutenus  avec  éclat  laissent  après  eux  des  pièces  de  pro- 
cédure, témoins  permanents  du  passé.  11  ne  faut  donc  pas 
nous  étonner  que  THUtoire,  qui  ne  parle  que  documents 
en  mains,  se  montre  plus  prolixe  sur  ces  débals  orageux 
que  sur  la  vie  intime  des  religieux  qui,  pendant  de  longs 
siècles,  marchèrent  dans  les  étroits  sentiers  de  la  perfec- 
tion monastique.  Chaque  membre  de  la  communauté 
était  animé  d*un  véritable  esprit  de  dévoûmentet  d*abné> 
gation  ;  mais  les  membres  réunis  en  corps  semblaient 
reléguer  la  patience,  rhumilité  et  Tamour  de  la  paix 
parmi  les  vertus  individuelles  dont  la  pratique  ne  sied 
pas  à  la  dignité  des  corporations.  Le  chapitre  de  Saint- 
Fursy  croyait  assurément  accomplir  un  devoir  de  cons- 
cience en  défendant  avec  ardeur  ce  qu'il  regardait  comme 
ses  immunités  sacrées  et  son  droit  imprescriptible,  et 
il  ne  s'apercevait  pas  que  son  énergie  dégénérait  en 
opiniâtreté  et  que  l'esprit  processif  aveuglait  ses  meiU 
Icures  intentions.  Après  de  longues  années  de  procé- 
dure, des  accords  venaient  calmer  un  instant  la  lièvre 
des  significations  et  des  requêtes;  mais  les  chanoines  se 
résignaient  diificilement  à  s'endormir  dans  la  paix  des 
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compromis,  et  ils  étaient  de  force  à  dire  comme  le  juge 
Dandio  : 

Obtenei  un  arrêt  eomme  3  fiut  que  je  dorme  I 

Ds  plaidaient  tantôt  avec  la  ville,  tantAt  avee  les  pa^ 

roisses,  tantôt  avec  leurs  voisins,  toujours  avec  l'évêque. 
Un  jour,  il  s  agissait  de  dîmes  à  percevoir  ;  le  lendemain 
de  propriétés  contestées  à  revendiquer;  plus  tard,  de 
cette  grosse  question  des  préséances  dans  l'ordre  des  pro* 
cessions,  ce  qui  peut  nous  faire  sourire  maintenant,  mais 
ce  qui  alors  passionnait  l'amour-propre  et  se  traitait 
gravement  comme  une  question  d  honneur  et  de  dignité. 
Les  chanoines  n'entendaient  pas  raillerie  sur  la  plénitude 
de  leurs  droits  ;  ils  le  firent  bien  voir  aux  Trinitaires  de 
Templeux  qui,  depuis  4665,  d'après  résolution  de  Téche- 
vinnpc  et  da  cluipitro,  avaicnl  la  direction  du  collège  de 
Péroone.  Ces  bons  religieux  s'imaginaient  qu'ils  pou^ 
vaient  être  les  maîtres  chez  eux  et  se  passer  de  la  sur- 
veillance de  leurs  voisins  du  chapitre.  Ds  comprirent, 
mais  trop  tard,  que  la  souplesse  de  caractère  doit  être  la 
première  vertu  des  positions  dépendantes.  Le  supérieur 
des  Trinitaires  avait  eu  la  naïveté  d'écrire  que  l'éducation 
de  la  jeunesse  impose  des  soins  pénibles  :  ce  fut  là  le  pré- 
texte apparent  de  son  arrêt  de  proscription,  et  il  reçut 
immédiatement  ia  lettre  suivante  signée  du  secrétaire  de 
la  collégiale  : 

«  Mon  révérend  père» 

«  Le  chapitre  me  charge  de  vous  mander,  en  réponse 

»  aux  observations  sur  le  concordat  que  vous  avez  pro- 

35 
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»  posé,  qu'une  communauté  qui  regarde  comme  fasti- 
»  dieux  et  pénible  renseignement  public,  ne  lui  parait 
»  pas  mériler  sa  confiance»  et  qu'en  conséquence  il  se 
»  dispose  à  faire  un  autre  choix.  » 

Howein  aurait  été  le  ciapitre  de  Sain^ursy,  s'il 
avait  pu  agir  d'une  façon  aust^i  sommaire  envers  les  pré- 
bendés  de  Saint-Léger  qui,  depuis  le  xi*  siècle,  étaient 
canoDiquement  installés  dans  leur  collégiale.  Mais  ces 
derniers»  nonnés  par  la  Couronne,  étaient  de  taille  à 
défendre  leurs  droits  et  leurs  privilèges.  Une  pareille 
jiixta-position  de  deux  communautés,  qui  conservaient 
chacune  leur  indépendance  et  leur  individualité,  devait 
être  une  source  intarissshie  de  conflits.  Les  chanoines  de 
Saînt-Léger,  inspirés  peu^ètre  par  un  tout  autre  motîl 
que  le  respect  de  la  vieillesse,  voulaient  que  le  pas  fût 
donné  à  lancienneté  ;  en  Tabsence  du  doyen,  ils  réclsH 
raaient  pour  leur  confrère  smaimer  rhonneuv  d'officier 
aux  jours  de  grande  fête  ;  ils  poussaient  même  l'ambitkiii 
jusqu'à  vouloir  changer  en  petit  gris  la  couleur  rousse  de 
leur  aumusse.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  des  arrêts  du 
Parlement  pour  résoud  re  ces  questions  capi  laies,  et  c'é  laieni 
les  pmiers  nagistrats  du  royaume  qui  décidaient  grir 
vement  en  dernier  ressort  que  les  préhendés  de  Saint- 
Léger  devaient  emprunter  la  peau  de  leur  aumusse,  non 
pas  à  rarislocralique  fourrure  de  Therminc  et  du  blaireau, 
mais  à  l'humble  robe  du  renard  et  du  chat  domestique. 

Il  aurait  sans  doute  été  bien  plus  simple,  en  ces  conflits 
d*intérieur,  de  s'adresser  à  Févèché  de  Noyon  dont  faisait 
partie  alors  la  ville  de  Péronne.  Mais  la  collégiale  ne  re- 
connaissait pas  soa  autorité ,  elle  était  en  discussion  avec 
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lui  dq)iiîs  le  comtfiértcement  du  xii"  siècle,  au-  sujet  des 
inmniiiités  plus  ou  moins  conteslcbles  qu^'eU^  préteadâii 
teaîr  dti  Sawl^iége.  Les  évèqueé'âeNoyoïi  aTmnl  nftl1^ 
rellement  peu  de  gbèt  pour  ees  MPtes  ë'ekeniptiomel  m 
se  faisaient  pas  faute  de  les  enfreindre  ou  d'en  provoquer 
Tannuiation.  £n  1  evèque  Nicolas  de  Roye  soUicî- 
ta  et  oblim  de  la  ooar  de  Rome  le  droU  de  jui'klietîoiiFSuf 
le  dtepUre  de  Saim-Fony.  fl  a'eitfliresse  de  se  rendre  à 
la  collégiale  ;  il  moAterdans  la  chaire  de  Téglisev  pour  y 
publier  ses  bulles.  Mais  les  chanoines,  d'ailleurs  pleins 
d'obéissance  pour  le  Pape,  quand  il  s'agissait  d'user  de 
ses  privilèges»  éeouiaieni  moins  éa  voil  quand*  elle  éon» 
trariait  leurs  prétentions.  Ils  défendent  a\i  peuple  d'éeéu- 
ter  cet  inlrus  qui  se  largue  sans  doute  d'une  autorité 
douteuse  pour  violer  des  immunités  séculaires.  L'évèque, 
blessé  dans  son*  honneur  sacerdotal,  prononce  rinteidil 
sur  tous  les  opposants  et  leur  défend  rentrée  de  leur 
propre  église.  Des  deux  cétés  on  tn  apj^He  à  RomlB/ 
mais  on  ne  suspend  point  les  hostilités.  Tandis  que  l'é- 
vèque réclame  juridiction  sur  la  collégiale  de  Saint-Fur* 
8y«  le  chapitre  à  son  tour,  par  voie  de  représaille»  s'ar- 
foge  juridiction  sur  la  ville  toute  entière  et  mènle  sur  le 
château.  A  la  fin  du  xiii*  siècle,  une  bulle  de  Nicolas  IV 
essaya,  mais  en  vain,  d'accorder  les  parties.  11  y  est  dé- 
cidé que  l'évèque»  à  son  joyeux  avènement^*  recevra  du 
chapitre  de  Péronne  un  cadeau  consistant  en  un^muids 
de  froment,  <n  lequel  présent  tiendra  lieu  de  droit  de 
visites.  »  Ainsi  le  privilège  épiscopal  était  reconnu  en 
principe»  mais  il  était  supprimé  de  fait.  Les  évèques  de 
NojfioB  tamiieiit  beaucoup  plua  à  Texerciee  de  leur  droit 
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qu'à  quelques  sacs  de  blé.  Aussi,  en  4Ô64,  nous  voyons  M. 
de  Clermont-Tonnerre,  non  moins  jaloux  des  prérogatives 
de  sa  charge  que  des  privilèges  de  sa  naissance»  essayer 
pour  aiosi  dire  le  siège  de  celte  citadelle  des  immnnitéa 
monastiques.  Vains  efforts!  on  lui  tint  porte  close.  D  pro- 
nonce l'inlerdit,  mais  il  avait  compté  sans  1  officiai  de 
Reims  qui  s  empressa  de  lever  les  suspenses.  On  recou- 
rut alors,  non  pas  au  Sainl-Siége— ce  n'était  plus  l'ha- 
bitude au  XVII*  siècle— mais  au  Parlement  qui  au  fond 
donna  raison  à  M.  de  Clermont-Tonnerre,  en  limitant 
toutefois  l'exercice  de  ses  droits.  L'évèque  diocésain  put 
dès  lors  franchir  le  seuil  de  cette  collégiale  si  longtemps 
inabordable,  mais  ce  n*éta!t  pourtant  qu'après  avoir 
déposé  sa  mitre.  Il  se  consolait  de  cette  humiliation  en  se 
disant  que,  revêtu  ou  non  de  ses  insignes,  il  n'en  faisait 
pas  moins  une  visite  canonique  ;  et  les  chanoines  à  leur 
tour  se  consolaient  de  cette  visite  importune,  en  pensant 
qu'après  tout  ils  ne  faisaient  qu'une  simple  réception  de 
politesse  et  qu'ils  n'avaient  en  face  d'eux  qu*un  évèque 
sans  mitre.  La  Révolution  vint  mettre  un  terme  à  ces  dé- 
bats, en  confondant  les  deux  parties  dans  une  même 
proscription  ;  et,  pour  la  première  fois  peut-èlre,  le  cha- 
pitre et  l'évèque  se  montrèrent  complètement  d'accord» 
en  achetant  tous  deux  la  sécurité  de  leur  foi  par  les  souf- 
frances prolongées  d'un  exil  volontaire. 

La  Notice  historique  sur  la  collégiale  de  Saiot-Fursy 
nous  parait  susceptible  de  quelques  améliorations  que 
nous  prendrons  la  liberté  d'indiquer  à  M*  Gosselin.  Les 
sources  manuscrites  pourraient  être  indiquées  avec  plus 
de  détails,  et  on  lirait  avec  intérêt  des  renseignements 
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précis  sur  les  manuscrits  qu'ont  laissés  quelques  chro- 
niqueurs Péronnais,  comme  Louis  Quentin,  Theraiîse, 
FrançoiB  et  le  chaDoioe  anonyme  de  SaintrLéger.  Certains 
fûts  de  minime  importanee  devraient  être  racontés  avec 
plus  de  précision.  Enfin  une  bonne  table  analytique  des 
matières  augmenterait  la  valeur  d'un  ouvrage  qui  doit 
prendre  rang  parmi  ceux  qu'on  peut  consulter  avec  fruit. 

Ces  recherches  consciencieuses  sur  un  chapitre  royal, 
dont  rhistoire  était  à  peu  près  ignorée,  vous  ont  paru  d'au- 
tant  plus  mériter  la  palme  du  concours  que  l'ouvrage  est 
presque  entièrement  composé  à  l'aide  de  documents  iné- 
dits :  c*est  là  un  mérite  que  vous  ne  sauriez  trop  récom- 
penser, et  e*e8t  un  des  principaux  moHfe  qui  vous  ont 
déterminé  à  couronner  l'auteur  du  Mémoire  sur  la  collé- 
giale de  Sainl-Fursy.  Quand  je  dis  l'auteur,  je  m'exprime 
d'une  manière  inexacte  :  je  devrais  dire  les  auteurs.  En 
effet,  quelques  jours  après  votre  décision,  M.  l'abbé 
Gosselin  écrivait  à  notre  Secrétaire  perpétuel  :  «  En 
choisissant  mon  sujet  daus  l'histoire  de  Péronne,  j'obéis- 
sais à  plusieurs  sentiments  ;  je  ne  devais  pas  oublier  une 
ville  dans  laquelle  j'ai  passé  un  certain  nombre  d'années 
et  à  laquelle  de  nombreux  liens  m'attachent  encore  au- 
jourd'hui ;  mais  j'étais  surtout  bien  aise  de  payer  une 
dette  de  reconnaissance  à  la  mémoire  de  mon  oncle  qui  en 
avait  été  vicaire  pendant  vingt-trois  ans,  en  coordonnant 
ei  en  complétant  par  des  documents  tirés  d'auteurs  Impri- 
més les  notes  qu'il  avait  recueillies  lui-même  dans  des 
manuscrits,  et  en  revêtant  le  tout  d'une  forme  qui  sans 
doute  eut  été  plus  soignée,  s'il  en  eût  lui-même  été  l'au- 
teur... Voilà  ce  qui  m'a  guidé  dans  mon  travail  et  je  suis 
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doQblMMol  litumx  àu  raocèt  qui  eti  rmn  to  covran- 

ner.  » 

Cette  loyale  déclaration  que  M.  le  curé  de  Marquivillers 
n'avait  {M»  orudavoir  faire  plus  tôt,  afin  de  respecter  l'in- 
CQ(;Bi(i»d|ii  ooanurs,  m  pouvait  rien  changer  à  rolre 
lenoînalioB.  Ce  que  vous  oooronneidans  ces  joules  litté- 
raires, c  est  l'œuvre  bien  plus  que  l'auteur.  Les  ouvrages 
posthumes  eux-mêmes  ont  le  droit  de  solliciter  vos  su- 
fiagesti  de  brigaer  une  couronne  ponr  une  tooMM  réeen- 
menl  iennée.  C*est  donc  «n  acte  de  justice  que  je  im- 
plis  en  votre  nom,  en  proclamant,  après  M.  le  curé  de  Mar> 
quivillers,que  ?on  oncle,  M.  Tabbé  Gosselin,  qui  a  lai>séde 
si  honorables  souvenirs  à  Pèronne  et  dans  tout  le  diocèse, 
deîi  a¥oir  sa  large  part  dans  la  récompense  que  vans  dé- 
cerpfss  aujour4%ui.  le  sois  iMureua  d'être  votre  inler^ 
prête,  en  rendant  bommage  à  la  mémoire  d'un  ecclésias- 
tique dpf|t  j'ai  pu  apprécier  les  solides  qualités  et  la 
MÀt^o^  M^Ugique.  Abmhé  par  les  soins  dn  ministèie, 
le  p6|6  vii^dre  4e  Pénonne  n'a  point  trouvé  le  UNups  de 
mettre  en  ordre  les  nombreuses  notes  qu'il  avait  recueillies 
dans  les  archives  et  dans  les  manuscrits;  il  na  point 
m^nne  livré  4  la  publicité  queUiues  sérieux  travaux  de 
pol^mîqilA  wligîeuse  qui  lui  furent  Inspirés  ppr  les  cip* 
constances  ;  mais,  par  son  exemple  et  ses  oonseils,  il  a 
communique  à  son  neveu  le  goût  des  études  historiques, 
et  sa  mmoire  survivra,  nous  en  sompies  certain»  dans 
c^te  D9péeii  de  postérité  littéraire. 

En  partageant  votre  médaille  d*or  entre  M,  Gosselin  et 
AJ.  Qomart,  vous  n'avez  point  prétendu.  Messieurs,  amoin. 

di^jr  1^  ipisrilfi    leurs  travauiL  ;  C4r,  ce  qiii  oonsiitue  la 
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valeur  de  votre  récompense,  ce  n'esl  poinl  aon  firix  Hialé- 

nel,  c'est  rautorité  de  vos  suffrages,  que  vous  ne  prodi- 
gaez  point  par  des  moli[&  de  complaisance,  mais  que 
vous  réservez  uniquement  pour  les  œuvres  gui  voûa  en 
semblent  totttMaitdignea;  celles  des  deux  concurrents  de 
cette  année  vous  ont  paru  d*un  mérite  égal  parla  valeur* 
quoique  bien  différent  par  sa  nature.  Les  auteurs  de 
l'histoire  capitulaire  de  saint  Fursy  nous  ont  révélé  des 
faits  à  peu  prés  inconnus;  ils  ont  eu  i'beureuse  chance 
d*avolr  sous  la  main,  sans  sortir  de  Péronne,  les  ma- 
tériaux inédits  qu'ils  devaient  mettre  en  œuvre.  L*histo- 
rien  de  Ham  a  abordé  un  sujet  plus  inléressauL,  mais  par 
là  mémo  plus  expk)ré.  11  avait  des  devanciers  dans  cette 
étude,  surtout  en  ce  qui  concerne  le  château  de  Uam  et 
ses  prisonniers  :  il  ne  s*est  point  borné  cependant  à  coo- 
sulterles  doturaenls  imprimés  ;  il  a  voulu  élargir  les  hori- 
sons  de  cette  histoire  ;  il  a  appliqué  sa  sagacité  archéolo- 
gique à  rinlerprétalion  des  monuments  figurés,  et  il  s'est 
imposé  de  fréquents  déplacements  pour  étudier  les  nom- 
breuses pièces  manuscrites  que  renferment  les  archives 
de  l'Empire  et  les  dépôts  publics  de  Paris.  M.  le  curé  de 
Marquivillers,  renfermé  dans  un  sujet  restreint,  en  a 
épuisé  toute  la  substance,  et  s'est  complu  souvent  dans 
dans  une  trop  grande  abondance  de  détails.  M.  Gomart, 
tout  au  contraire, en  face  d'un  vaste  sujet,  s'est  vu  dans 
k  nécessité  de  choisir  les  faits,  d  abréger  les  récits,  et 
l'on  peut  regretter  parfois  la  brièveté  de  certains  épisodes. 
M.  Gossdin  pèche  quehiuefois  par  la  forme  et  laisse 
deviner  une  plume  qui  n*est  pas  encore  suffisamment 
expérimentée.  Son  concurrent,  supérieur  par  le  style. 
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reste  inférieur  par  le  plan.  Les  viogt-buit  chapitres  de 
l'histoire  «le  Uam  soDt  fraclionoés  en  un  nombre  consiclé- 
nble  de  divisioDs.  11  y  a  nn  article  spécial  pour  les 

chartes,  pour  les  armoiries,  pour  les  maîeurs,  pour  les 
enceintes  de  la  ville,  pour  les  portes,  pour  les  rues,  pour 
les  enseignes,  pour  les  monnaies,  pour  chaque  paroisse, 
pour  chaque  établissemeni  religieux  ou  charitable»  pour 
les  sièges,  pour  les  tournois,  pour  les  Incendies,  pour  les 
pestes,  pour  les  coutumes,  pour  la  voirie,  pour  le  passage 
des  personnages  illustres,  etc.  Ce  trop  grand  morcellement 
de  matières  donne  à  Tensemble  du  travail  une  physiono- 
mie un  peu  sèche,  et  votre  Commission  eût  préféré  la 
méthode  chronologique  qui  a  bien  Tinconvénient  de  dis- 
perser les  faits  de  même  nature ,  mais  qui  a  le  privilège 
deomserverà  chaque  siècle  son  aspect  particulier.  L'au- 
teur de  la  Notice  sur  la  collégiale  de  Péronne  ne  nous  a 
présenté  qu'un  texte  sans  planches  et  nous  a  laissé  désirer 
l'adjonction  de  quelques  cartes  qui  auraient  facilité  l'in- 
telligence des  annales  qu'il  raconte.  Sous  ce  rapport. 
Fauteur  des  chroniques  de  Ham  a  dépassé  de  beaucoup 
les  exigences  légitimes  que  vous  pouviez  concevoir,  et  les 
cent  gravures  sur  bois  qui  illustrent  son  texte  vous  ont 
prouvé  qu'il  manie  le  crayon  aussi  habilement  que  la 
plume. 

le  viens  de  vous  rappeler,  Messieurs,  les  motifs  qui 
nous  ont  fait  garder  la  balance  égale  entre  les  deux  con- 
currents; il  ne  me  resterait  plus  maintenant  qu'à  pré- 
senter une  analyse  rapide  du  travail  de  M.  Charles  Go- 
mart  ;  mais  je  m'aperçois  que  j*ai  déjà  dépassé  les  étroites 
limites  d'un  rapport  et  que,  borné  par  le  temps,  il  ne  me 


Digitized  by  Google 


—  553  — 

sera  point  possible  de  donner  à  celle  parlie  de  mon  compte- 
rendu  les  développements  qu  il  aurait  justement  exigés. 

Le  nom  germanique  de  la  ville  de  Ham  indique  asses 
son  antique  origine;  mais  elle  n'apparaii  dans  rhistoire 
qu*an  ix*  siècle,  et  ce  n^est  que  par  les  poétiques  légendes 
du  cycle  carlovingicn  qu'on  peut  présumer  que  c'était 
déjà  UQ  poste  militaire  sous  le  règne  de  Pépin. 

An  moyen-âge»  la  ville  de  Ham  n'a  qu'une  physiono- 
mie eflbcée  devant  le  ehàteau  fort  qui,  sous  pi^lexte  de 
protection  matérielle,  Topprimait  souvent  dans  ses  droits 
concédés,  dans  sa  liberté  octroyée  et  dans  sa  dignité  mo- 
rale. Les  privilèges  des  maïeurs  et  des  jurés  étaient  sou- 
vent ébréchés  par  les  fantaisies  du  donjon  féodal.  Avant 
l'aecord  signé  en  1355  par  Jean  IV,  les  bourgeois  de  la 
cité  ne  pouvaient  point  boire  de  vin,  quelque  médiocre 
qu^il  fût,  sans  en  offrir  une  partie  au  châtelain  ;  à  celui 
qui  construisait  une  maison,  il  était  interdit  de  donner 
plus  de  deux  pieds  aux  auvents  de  sa  façade  ;  les  mar^ 
chaux  étaient  obligés  de  ferrer  gratuitement  les  chevaux 
de  l'écurie  castrale  ;  les  délinquonls,  poursuivis  par  la 
justice  de  l'cchevinage,  échappaient  juridiquement  à  ses 
arrêts  en  se  réfugiant  sur  les  terres  du  seigneur  ;  l'étran- 
ger qui  venait  habiter  la  ville  n'avait  plus  le  droit  de 
quitter  celle  pairie  adoplive,  sous  peine  de  voir  tous  ses 
biens  confisqués  au  profit  du  château.  La  commune  de 
Ham  eut  donc  souvent  occasion  de  méditer  sur  les  incon- 
vénients d'un  trop  puissant  voisinage»  et  elle  dut  surtout 
réfléchir  aux  conséquences  de  ce  périlleux  honneur,  quand 
le  château  fort,  objet  d'incessantes  convoitises  militaires, 
fut  envahi  tour  à  tour  par  Jean-sans-PeuTt  par  Dunois, 
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par  le  oonle  de  Lmenboiirg ,  par  Pliilip|)e  11  et  per 

Henri  IV.  M.  Gomart  nous  a  retracé  fidèlement  les  péri- 
péties de  ces  néfastes  événements  ;  mais  il  n  a  pas  oublié 
kê  leiHiances  du  goût  actuel  se  porteAl  moms  sur  les 
réâls  de  sièges  et  de  battilles  que  snr  J'organisaiiott  in- 
time des  inslitotioM  municipales  el  religieuses.  Aussi 
t-il  accordé  une  atlention  s|>éciale  à  l'histoire  de  la  chà- 
teUeaiet  à  rétablissemeDt  de  lacomittune  et  surtout  aux 
aoBalesde  l'aètoye. 

En  traitanleeUe  dernière  partie  de  son  ceuvret  Tealenr 
a  pu  donner  carrière  à  ses  prédilections  archéologiques. 
C'est  avec  un  soin  tout  spécial  qu'il  étudie  les  chartes  du 
monastère  de  Itotre-Dame»  son  sceau,  ses  armoiries,  ses 
iiàlimenU  daiisinaiix.  et  surtout  aon  église  qui,  plus 
heureuse  que  Saint^Fursy ,  a  pu  braver  impunément  les 
orages  révolutionnaires.  La  crypte  do  l'ancienne  cfîlisc 
abbatiale  est  sans  contredit  le  monument  de  ce  geure  le 
plus  curieux  que  possède  notre  diocèse,  non-seulement  à 
cause  de  ses  souvenirs  funéraires,  mais  par  Timposant 
aspect  de  son  architecture:  aussi,  M.  le  conseiller  d*Etat. 
préfet  de  la  Somme,  à  qui  les  affaires  administratives  ne 
font  pas  oublier  les  intérêts  artistiques  et  littéraires  du 
départemsnt,  art-il  été  frappé.  Tannée  dernière,  de  Tim- 
portance  de  ce  monument  et  s'esi-il  empressé  de  consa- 
crer une  somme  de  mille  francs  à  sa  réparation.  Qu'il 
oous  permette  d^espérer  que  sa  bienveillante  intervention 
ne  s'arrêtera  point  lé  et  qu'il  intéressera  la  sollicitude  du 
Geavememeiit  peur  adiever  l'osavre  qu*il  a  si  dignement 
commencée. 

Ce  ne  sont  pas  scMlement  le»  u^numeuts  qui  foat  V'û- 
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lustration  d'une  cité,  ce  sont  aussi  les  hommes  célèbres 
qui  y  ont  pris  naissance.  M.  Gomart  n'a  pdnt  négligé  ce 
riche  fikm  de  la  cirrière  qu'il  exploitait  ;  il  ea  a  tiré  d*a- 
boadaDlt  Hiatériaux  ponr  former  «ae  iotéranuile  galerie 
biographique.  Noue  y  v<i|ions  figurer  saint  Gilbert  qui, 
pendant  vingt  années,  gouverna  le  diocèse  de  Meaux  et 
l'édifia  par  l'éclat  de  see  vertus;  François  de  Bourboa, 
qui  fut  lait  ehevalier  par  Bayant,  après  la  vieloiradella- 
rigoan  ;  la  comte  de  Blott^ère,  ce  brave  marôebal  de 
camp,  qui  s'illustra  sur  les  champs  de  bataille  de  Jem- 
mapes  et  de  Nerwind  ;  Pelletier,  dont  les  études  expéri^ 
mcotales  sur  réiectricité  et  le  galvanisme  ont  aggraadi 
le  domaînedet  scieaeee  physiques;  Vadé,  le  poêle  palenlé 
des  halles,  beaucoup  trop  yanté  jadis  et  peut  être  aujour- 
d'hui trop  oublié;  l'académicien  Yalincourt,  qui  succéda 
à  Racine  dans  la  charge  d'historiographe  de  Louis  XiV* 
et  qui  fut  le  collaborateur  de  Boileau  daas  une  oeuvre 
d*adQlatioB  officielle;  le  baroa  de  Beanmoat,  l'aido^de- 
camp  de  Murât,  qui  sut  mourir  assez  à  temps  pour  ne  pas 
voir  l'invasion  de  1815;  le  général  Foy,  qui  a  réuni  les 
deux  geoMs  d'illustration  qui  sont  la  plus  popnlairo  an 
France  :  l'éloquence  et  la  bravoure. 

A  cette  longue  série  de  personnages  qui  appartiennent 
par  leur  naissance  à  la  ville  de  ilam»  M.  Gomart  a  voulu 
jmndre  l'esquisse  biographique  de  ceux  qui  reçurent  dans 
le  château-fort  une  hospitalilé  bien  involontaire.  Ce  sont 
des  personnages  Irès^divers  par  le  rang,  par  la  condition, 
par  la  nationalité  et  surtout  par  les  causes  qui  motivèrent 
leur  détention.  Ce  s'ont  des  rois  qui  ont  savouré  tout  l'en- 
nivrement  du  pouvoir  suprême  et  des  serviteurs  obscurs 
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sont  des  princes  qui  ont  joué  un  rèle  important  dans  les 
révdntioos  poUUqoes  ei  de  simples  particuliers  dont  la 
conduite  intime  a  encouru  la  mystérieuse  intervention 
d'une  lettre  de  cachet.  Ce  sont  des  oraleiirs  qui  ont  trop 
parlé  et  des  témoins  discrets  qui  se  sont  obstinés  dans  le 
silence;  ce  sont  de  farouches  montagnards  de  la  Conveo- 
tion  invoquant  la  liberté  qu'ils  avaient  flétrie  et  des 
prêtres  vendéens  proclamant  la  foi  qu'ils  avaient  glori- 
fiée. Mais  toutes  ces  figures  historiques,  qui  apparliennent 
au  passé t  s'effacent  devant  l'émouvante  grandeur  d'un 
souvenir  contemporain.  G*est  là,  dans  ce  donjon  féodal, 
où  semblent  encore  errer  les  ombres  de  Gharles-le-SImple, 
de  Jeanne  d'Arc,  de  Louis  XI  et  de  Mirabeau,  que  le  prince 
Louis  Napoléon  a  passé  six  années  de  sa  vie.  C'est  là  qu'il 
a  longuement  médité  sur  Tart  de  gouverner  les  nations, 
dominé  qu'il  était  par  un  de  ces  mystérieux  pressenti- 
ments que  n'arrête  aucun  obstacle  et  qui  ne  sinquiète 
jamais  des  impossibilités;  c'est  là  qu'il  a  retrempé  dans 
l'étude  cette  vigoureuse  intelligence  qui  devait  un  jour 
maîtriser  les  événements  et  présider  aux  destinés  de  TEu- 
rope.  G*est  là  enfin,  Messieurs,  que  la  Providence  nous  a 
montré  toute  la  fragilité  des  prévisions  humaines,  en  fai- 
sant du  seuil  d'une  prison  le  marche-pied  d'un  trénel 
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▲U  NOM  OB  Là  OOmilSSlON  DU  PRIX.  OVWEBJ  PAE  M.  TB^LU 

A  L'ÀUTEUE  DE  U  MEILLEU&E  HlfiTÛlRE  D£  DOULLENS. 

Par  M.  J.  Oamibb»  Scovétain  ptrpéiMl* 
Lu  dans  la  Séanoe  du  7  Décembre  i8QB. 


Au  mois  d'avril  1858,  un  de  nos  collègues,  M.  Thélu, 
offrit  à  la  Société  un  prix  de  1000  fr.  pour  être  décerné 
à  Tauteor  de  Thistoire  de  la  ville  de  Doullens  qu'elle  en 
jugerait  digne.  La  Société  8*empres8a  de  féliciter  M.  Tbéla 
de  celle  généreuse  et  patriotique  pensée,  le  remercia  de 
ce  témoignage  de  conOance  qu'il  lui  donnait,  et  accepta 
sa  propositioD  sans  se  dissimuler  les  difficultés  du  réle  de 
juge  qu'elle  aurait  à  remplir. 

La  question  mise  au  concours  pour  l'année  4864  a 
produit  un  seul  mémoire  dont  M.  Vion,  dans  un  judicieux 
rapport,  nous  a  fait  connaître  alors,  au  nom  de  la  Com- 
mission dont  il  était  l'organe,  les  mérites  et  les  imper- 
fections. 

Le  prix  n'ayant  point  été  décerné,  le  sujet  a  été  proposé 
de  nouveau  pour  1863. 
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Une  commissioD  composée  de  MM.  Breuil,  Darsy,  Rem- 
baultt  Vion  el  du  nppcn'teur  a  été  diargée  de  rexamcn 
des  mémoires  ;  j*ai  à  vous  exposer  notre  ju^menl  el  les 
motifs  qui  l'ont  dicté  ;  je  dois  donc,  pour  vous  mettre  à 
même  de  l'apprécier,,  vous  faire  coonaitre  les  travaux  des 
concarreots.  le  serai  bref  autant  que  possible,  et  tâcherai 
d'ètve  complet.  Nolie  eritîq[«a  sera  arime  et  modéiée^ 
mais,  pour  n*ètre  point  violente,  elle  n*en  sera  pas  mmns 
sincère.  Nous  ne  craignons  jamais  d'ailleurs,  vous  le 
savez*  d'émeUre  notre  pensée  tout  antièrer  et  je  puis  dire 
avec  JuYenal  : 

 Mentiri  nescio  ;  librum. 

Si  malus  est,  ne^ftêto  laudare.,,. 

Deux  mémoires  nous  ont  été  envoyés  ;  Tun  a  pour 
titre  :  InUrodueHm  à  l'hisimire  és  ksviaêdis  DomUmm; 
l'autre  :  Bi^mreâêïoL  ffUU d$  ihuttmê* 

Le  titre  du  premier  eût  suffi  seul  pour  montrer  qu*ll 
ne  remplit  pas  les  conditions  du  programme.  Ce  n'est 
pas  même  une  introductioni*  mais  un  exposé  critique  des 
sources,  un  iaventnre  des  auteurs  qu'il  convlenld*étttdief 
pour  éerire  rhistoire  que  nous  avons  demandée.  Plein  de 
respect  pour  les  chercheurs  d'un  autre  siècle,  l'auteur 
ne  veut  point  qu'on  les  oublie;  ses  pages  sont  écrites 
pramortais;  il  ne  veuH  point  qu'on  se  serve  des  rkbesses 
qu'ils*  ont.  amassée»,  sans  les  nommer  :  «tnMn  enifiif. 
Telle  est  sa  double  devise.  Quelques  mots  sur  la  manière 
dont  il  convient  d'écrire  cette  histoire,  prouvent  un 
homme  habitué  à  l-étude^  qui  a  lu,*  médité,  comparé.  Ses 
appréciations  des  ouvrages  publiés  swrOaollaaa  au  qui 
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touchent  incidemment  à  celle  vUle,  sont  marquées  au  coin 
d*UD  jugement  sûr  cl  convaincu.  De  tout  eet  examen  il 
résulte  que  le  P.  Dêue,  aim  aob  rceueii  de-  ImI»  épar» 
pillés  et  qui  n'offre  pas  toujours  toutes  les  garanties  d*au« 
thenticité  désirable,  est  celui  des  ouvrages  imprimés  qui 
mérile  encore  le  plus  d'allenlion,  et  que  les  publications 
qui  ont  suivi,  empruntées  pour  la  plupart  à  Daire,  avec 
ou  sans  développements  naiTalirs«  manquent  der  solidité 
et  ne  sont  guère  que  de  seconde  main  ;  il  hit  eieepHon 
toutefois  pour  une  dissertation  sur  l'origine  de  Doullens 
que  M.  L«abourt  a  prise  en  partie  dans  Doro  Grenier,  mais 
qu'il  a  su  se  rendre  personnelle.  Cest  an  savant  bénédie- 
lin  que  je  viens  de  nommer  qu'il  font  néeessairement 
avoir  recours,  dit  l'auteur  du  mémoire  «  pour  uo  travail 
historique  scrupuleux,  pour  une  histoire  vraiment  digne 
de  la  générosité  de  M.  Thélu.  Admirateur  passionné  de 
Dom  Grenier  dont  le  trésor»  ainsi  devons-nous  nommer 
cette  collection  si  rkhe,  si  précieuse  pour  la  Picardie, 
dont  le  trésor,  dis-je,  pamit  avoir  fait  Tobjet  de  ses  études* 
spéciales,  l'auteur  y  trouve  non-seulement  les  éléments 
d*une  histoire,  mais  une  histoire  complète  de  DouUens» 
si  Ton  reproduit  dans  Tordre  méthodique  le»  documents 
nonbren  qui  s'y  trouvent  réunia.  MalheureusemeBt, 
pour  des  motifs  dont  nous  n'avons  pu  prendre  connais- 
sance, il  a  été  impossible  à  l'auteur  de  s'occuper  de  cette 
production.  Nous  devons  le  regretter,  mais  ranalyse  que 
je  viens  de  vow présenter  a  dà  vous  convaincre  qn'Hn'a- 
vait  point  été  répondu  à  la  question. 

L'auteur  du  second  mémoire  a  pris  pour  devise  ce  vers 
de  Virgile  : 
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BêÊOffom  fui  d<  taM  roconlfrA  1«  «miw  . 

Son  Iravail  n*a  pas  moins  de  300  pages  d'une  écriture 
très-*fine  el  très-serrée. 

U  se  demande  d'abord  ce  que  doit  être  Thistoire  qu*il 
entreprend  d'écrire  et  il  répond,  avec  le  rapporteur  de 
notre  ancienne  commission»  que  la  meilleure  histoire  sera 
celle  qui»  au  mérite  d*étre  aussi  complète  que  possible» 
joindra  Teiaclitude  dans  les  faits  et  dans  les  dates  et  l'in- 
térêl  dans  le  récit.  Ce  programme,  la  Commission  Tac- 
cepte  volontiers,  elle  le  fait  sien»  car  si  la  première  con- 
dition est  désirable»  la  seconde  est  de  rigoureuse  néces- 
sité et  la  troisième»  à  nos  yeux»  a  la  plus  grande  valeur. 
Cette  triple  condition  a-t-eUe  été  remplie;  parcourons  le 
manuscrit  el  voyons. 

L'ouvrage  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est 
l'histoire  proprement  dite  de  la  ville»  la  seconde  celle  de 
ses  monuments  et  de  ses  institutions;  des  pièoes  justifi- 
catives nombreuses  accompagnent  l'une  et  l'autre. 

Le  premier  chapitre  consacré  à  la  situation  de  Doul- 
lens,  à  son  état  au  xni*  et  au  uv*  siècle»  est  exact.  L'au- 
teur y  parait  maître  de  son  sujet»  mais  il  manque  de  sim- 
plicité  et  vise  trop  au  pittoresque. 

Le  chapitre  II  Iraile  de  Torigine  el  de  l'étymologie  de 
Doullens.  Les  opinions  émises  en  ce  qui  concerne  l'époque 
gauloise  et  l'époque  romaine  y  sOUt  examinées  sagement 
et  nettement,  Taoteur  incline  à  croire  que  Doullens  avait 
vie  au  temps  de  César»  mais  il  ne  trouve  nulle  part  la 
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cerlilude.  Ce  o'est  guère,  en  effet,  qu'à  l'époque  méro- 
viDgiemie  que  parait  DouUens,  si  encore  on  le  reooanait. 
avec  Dom  Grenier,  dans  le  Domtfitetii  laau  du  diplôme 
donné  en  660  par  Clotaire  à  l'abbaye  de  Corbie.  En  934, 
Fiodoart  cite  un  lieu  du  nom  de  Donincum  dont  le  roi 
Raoul  s^est  emparé.  Est-ce  Doullens?  Est-ce  Doingt,  près 
Péronne?  L*auteur  discute  ce  point  di£Gicile  et  nous  semble 
ravoir  résolu  en  faveur  de  Doullens,  en  même  temps  qu'il 
fixe  le  véritable  eniplacemcmt  du  castrum. 

Mais  les  temps  d'indécision  sont  passés,  Thistoire,  toute 
géographie  d'abord,  comme  Ta  dit  Michelet»  va  parler 
maintenant. 

Celle  de  Doullens  se  trouve,  pour  les  premiers  temps, 
liée  à  celle  du  Ponlbicu.  C'est  un  comte  de  Ponthieu, 
Guillaume  III9  qui  lui  accorde  en  1202  la  charte  de  com- 
mune dont  Guy  II,  son  aïeul»  lui  avait  traitreusement 
refùsé  la  concession  vers  1130,  après  en  avoir  reçu  le 
prix.  Vingt  ans  plus  lard,  en  1225,  après  le  traité  de 
Gbinon,  Doullens  fait  partie  du  domaine  royal.  A  dater 
de  cette  époque  bi  ville  a  une  vie  propre,  une  importance 
réelle;  die  est  le  siège  d'une  prévété  tout  en  conservant 
les  droits  de  justice  que  sa  charte  lui  garantissait,  ce  qui 
cependant  ne  la  met  point  à  l'abri  des  attaques  et  des 
prétentions  de  voisins  puissants  et  jaloux. 

Au  ziv*  siècle  son  nom  n*est  guère  mêlé  aux  événe- 
ments qu'avec  celui  du  comte  de  Saint-Pol.  En  1305,  en 
effet,  Louis-le-Hutin  a  codé  Doullens  à  Guy  de  Châtillon, 
et  l'ioféodalion  de  sa  chàtellenie  à  celle  de  Lucheux 
amène  forcément  bi  suppression  de  sa  prévôté  jusqu'en 
1366  que  Gbarles  Y  la  rend  à  la  couronne,  lui  donne  des 
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armes  ex[  lui  permet  d  élever  uq  belTroi.  Ce  cbapitre  est 
bien  lait,  on  peut  aettlemeai  lui  reprocher  qœl^pitt  km* 
gueucs. 

Le  chapitre  v  comprend  le  W  siècle.  Alors  Thistoire  de 
France  est  toute  en  Picardie,  soit  qu'il  s'agisse  des  luttes 
avec  l'Angleterre  ou  des  luttes  plus  désastreuses  peut-^tre 
avec  les  dues  de  Bourgogne.  La  ville  de  DouUens  est  cédée, 
par  le  traité  d'Arras,  àPhllippe<4e-]loQ,  rachetée  Inentét» 
cédée  encore,  puis  reprise  par  le  roi.  On  comprend  tout 
Tintérèt  qu'offre  alors  Doullens  que  Fauteur  semblerait 
avoir  grandi  à  plaisir,  si  une  lecture  attentive  ne  donnait 
la  conviction  de  la  valeur  de  cette  place  tant  de  fols  prise 
et  reprise  et  que  Louis  XI  veut  enfin  (ju'on  fasse  bien 
brûler,  comme  il  avait  fait  de  Moatdidier,  pour  empêcher 
Tennemi  de  s'en  servir. 

Les  cinq  ou  six  années  d'une  bonne  paix  que  ce  roi 
demandait  pour  le  soulagement  du  peuple  «ont  encore 
loin.  Le  théâtre  de  la  guerre  a  été  transporté  mais  ne 
tarde  point  à  être  replacé  sur  les  frontières  de  la  Picardie. 
Doullens  jpue  un  grand  réledans  cette  rivalité  entre  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Bou  rgogne  unies  contre  elle  ;  ses 
fortifications  détruites  sont  relevées,  sa  garnison  rendue 
plus  puissante  pour  résister  aux  partisans  qui  parcourent 
ses  environs  et  les  rançonnent.  Notons  ici  les  efforts  de 
la  ville  pour  repousser  le  protestantisme,  son  reftis  de  re- 
cevoir  le  prince  de  Condé  comme  gouverneur,  son  adhé- 

r 

siou  à  la  Ligue,  à  TEdit  d'union,  puis  enfin  sa  soumission 
au  roi  malgré  la  présence  et  Ui  résistance  du  duc  d'An- 
•  maie. 

Ici  les  chapitres  grandissent  ;  les  faits  se  presaeal  et 
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s'accumulent.  Le  chapitre  vu  est  tout  entier  consacré  à 
l'aonée  1595.  La  guerre  a  été  déclarée  à  l*£spagDe  et 
Fuentès  s'est  emparé  de  Doullens. 

Le  chapitre  vin  nous  oondiiH  de  1596  à  f642.  Nous 
assistons  aux  tentatives  des  Espagnols  contre  Amiens 
dont  ils  s'emparent,  et  à  la  reprise  de  cette  dernière  ville, 
Doullens  est  enfin  délMirrassé  des  Espagnols  par  la  paix 
de  Venrinsret  le  gouvernement  en  est  confié  par  le  roi  à 
Charles  de  Rambures,  puis  à  Jean  son  fils,  qui  en  relèvent 
les  murs  et  le  fortifient  pour  le  mettre  à  l'abri  des 
attaques  auxquelles  il  est  exposé  de  nouveau  «  car  la 
guerre  avec  TEspagne  a  recommencé. 

Ces  trois  chapitres  sont  habilement  traités,  Tbistoire 
générale  y  a  une  large  place  assurément,  mais  tout  alors 
s'agitait  autour  d'Amiens  et  de  Doullens  et  cette  dernière 
ville  d'une  position  si  modeste  aujourd'hui,  était  l'un  des 
boulevards,  l'une  des  clefe  du  pays. 

Il  est  à  regretter  que,  dans  un  récit  de  cette  importance, 
l'auteur  ait  cru  devoir  se  dispenser  d'indiquer  au  fur  et 
à  mesure  les  sources  où  il  a  puisé,  et  qu'il  les  ait  seule- 
ment groupées  en  masse,  laissant  au  lecteur  le  soin  d'y 
chercher  les  preuves  dont  il  avait  besoin.  Nous  considé- 
rons une  semblable  manière  comme  insutfisante.  Chaque 
fait,  chaque  épisode  doit,  eu  égard  à  sa  diversité,  étre^ 
appuyé  de  Findication  de  l'historien  imprimé  ou  manus- 
crit' qui  Fa  donné.  L'histbire  ne  s'invente  point,  elle  se 
trouve  dans  les  monuments  et  quand  on  sait,  comme 
l'auteur  du  mémoire  que  nous  examinons,  se  les  appro- 
prier et  en  faire  si  bon  usage,  il  y  a  nécessité  d'en  consta- 
ter l'authenticité,  de  se  mettre  comme  à  couvert  sous 
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raatorité  de  ses  devanciers,  et  le  lecteur  trouve  plaisir, 

par  cette  vérification  facile,  à  affirmer  avec  lui  ce  qu'il 
peut  aussitôt  garantir. 

Nous  croyons  qae  Tauteur  n'a  point  suffisamment 
étodié  les  registres  de  Téchevinage  d* Amiens.  Nous  ne 
doutons  pasqu*il  n*y  eût  trouve  de  nouveaux  faits  à  ajou- 
ter aux  faits  déjà  fort  nombreux  qu'il  rapporte.  La  part  de 
la  ville  d*AmieQs  au  siège  de  Doullens  a  été  en  effet  des 
plus  actives.  Argent,  munitions,  hommes  de  guerre  ont 
été  fournis  par  elle  ;  elle  y  a  contribué  de  tons  ses  moyens. 
En  lisant  nos  registres  aux  délibérations,  on  y  suit  toutes 
les  péripéties  de  ce  mémorable  événement.  Amiens  par- 
tage toutes  les  inquiétudes  de  Doullens»  tant  les  destinées 
de  l'une  et  de  l'autre  ville  sont  alors  étroitement  unies. 
Aussi  aurions  nous  aimé  à  retrouver  là  nos  volontaires, 
partant  spontanément,  comme  deux  siècles  plus  tard 
d'autres  allaient,  avec  ceux  de  Doullens,  défendre  la 
frontière  plus  éloignée  que  le  traité  d*Utrecht  nous  avait 
donnée. 

Nos  historiens  locaux  Papès  et  De  Court  ont  bien  ex- 
ploité cette  mioe»  mais  Tobjet  spécial  dont  ils  s'occu- 
paient ne  leur  a  point  donné  lieu  de  mettre  en  relief  tout 
ce  qui  intéressait  plus  directement  Doullens  ;  Tauteur  de 
l'histoire  en  eût  tiré  certainement  un  exeellent  parti. 

Dans  le  chapitre  ix,  de  i642  à  \lSï,  le  rôle  de  Doul- 
lens est  peu  de  chose  ;  comme  partout^  à  peu  d'exceptions 
près,  Tindividualité  des  petites  villes  s'eflGice  et  se  perd 
dans  l'unité  administrative.  Le  souvenir  de  son  impor-> 
tance  ne  disparaît  pas  tout  à  fait  cependant;  le  roi  fait 
recoDsLruire  la  citadelle  à  laquelle  s'attache  le  nom  de 
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Vauban,  cl  elle  devient  l'un  des  magasins  de  rarmée  fran- 
çaise. 

Le  chapitre  X.  va  de  1784  à  1800,  le  xi*de  1800  à 
1830.  Nous  ne  les  analyserons  point;  ils  n*ont  rien  d'ail- 
leurs qui  soit  de  nature  à  fixer  particulièrement  notre 
attention. 

Si  notre  règlement  n*eùi  limité  nos  études  à  Tannée 
1789,  nous  eussions,  tout  en  rendant  justice  i  la  modé- 
ration de  l'auteur,  à  l'exactitude  dont  il  a  toujours  donné 

la  preuve,  nous  eussions,  dis-je,  fait  remarquer  qu'il  n'a 
pas  toujours  alors  tenu  la  balance  d'une  main  ferme,  et 
qu'il  Ta  laissée  pencher  souvent  du  côté  où  Ton  sent  que 
sont  ses  affections.  Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  pronon- 
cer. A  chacun  du  reste  son  appréciation.  La  liberté  que 
nous  demandons,  nous  la  voulons  aussi  pour  les  autres 
et  la  leur  laissons.  Nous  les  féliciterons  même,  quel  que 
soit  leur  jugement,  quand  ils  auront,  comme  on  Ta  foit 
ici,  exposé  les  faits  dans  tous  leurs  détails,  sans  rien  né- 
gliger de  ce  qui  permet  à  chacun  de  se  former  une  opinion 
selon  sa  tournure  d'esprit  et  sa  conscience. 

Si  nous  avons  pu  suivre  la  vie  politique  de  Doullens, 
son  existence  civile  n'a  point  été  négligée. 

Nous  trouvons  dans  la  seconde  partie  un  chapitre  trai- 
tant des  trois  églises  de  Doullens  dont  une  seule  subsiste 
aujourd'hui  :  Saint-Martin.  L'auteur  discute  les  origines 
de  ces  églises  et  son  argumentation  nous  parait  heureuse; 
il  établit  clairement  la  date  de  chacune  et  l'organisation 
ecclésiastique  de  la  ville. 

Le  chapitre  ii  renferme  les  établissements  monastiques. 
L'histoire  du  prieuré  de  SaintrSulpice,  le  plus  important. 
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est  traitée  avec  soin,  les  développements  sont  suffisants;  il 
en  est  de  même  pour  Vabbaye  de  Saint-Michel.  Nous  au- 
rions désiré  cependant  une  plus  grande  exactitude  dans 

les  dates.  Nous  forons  aussi  reinnr(Hier  qu'il  n'y  esl  poinl 
question  d'un  accord  fuit  pur  Gcoftroy,  cvùquc  d'Âmiens, 
en  1230,  entre  les  abbayes  de  Saint-Michel  et  de  Bertau- 
court,  et  que  cite  Dom  Grenier  dans  son  93*  volume.  Cet 

accord  n'a  peut-(^tro  poinl  un  firand  intérêt,  peut-être 
aussi  mettra-t-il  sur  la  \  oie  de  quelques  recherches  à 
faire. 

Le  chapitre  m  comprend  les  établissements  hospita- 
liers au  nombre  de  quatre.  On  y  trouve  de  précieux  dé- 
tails; mais  l'auteur  oubliant  ici  qu'il  avait  arrêté  son 
histoire  en  1830  y  poursuit  quelquefois  au-delà  de  ce 
terme  ses  indications.  C*est  un  manque  d'unité  dont  nous 
ne  lui  ferons  point  un  grand  crime ,  car  cette  négligence 
que  nous  signalerons  encore  plus  loin  est  facile  à  réparer. 

L'organisation  municipale  qui  fait  l'objet  Uu  chapitre 
IV  est  convenablement  étudiée. 

Les  luttes  de  l'échevinage  remplissent  le  chapitre  v;  il 
est  riche  en  faits  et  en  petits  détails,  mais  ils  sont  choisis 
avec  un  discernement  qui  leur  donne  une  valeur  histo- 
rique réelle. 

L'auteur  a  placé  ensuite  sous  le  titre  administrations 
diverses»  la  vicomté,  la  prévôté,  l'élection,  les  aides,  le 
grenier  à  sel,  le  tribunal  et  la  sous-préfecture.  On  lira  ce 
\i*  chapitre  avec  intérêt.  Déjà,  dans  la  première  partie, 
nous  avions  vu  ces  institutions  naître  successivement  ; 
les  origines  sont  ici  établies  de  nouveau,  et  les  altrihu- 
tlons  bien  définies  et  avec  clarté. 
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Nous  trouvons  ensuite  les  corps  de  métiers,  l  induslrie 
et  le  commerce.  Ce  chapitre  est  sans  importance.  Doui- 
leiis»  nous  le  savons,  n*a  point  eu  anciennemeni  de  com- 
merce considérable^  d'industrie  spéciale,  partant  une  acti- 
vité bien  grande  sous  ce  rapport.  Cependant  un  établis- 
sement remanjuable  à  son  origine  et  à  plus  d'un  point  de 
vue,  la  filature  de  Rouval,  pouvait  donner  lieu  à  quelques 
détails  statistiques,  à  quelques  comparaisons  qui  n'étaient 
point  à  rejeter.  Nous  aurions  voulu  aussi  trouver  là  des 
renseignements  sur  le  mouvement  de  la  population  Doul- 
Icnnaise  aux  diverses  époques  ;  ces  détails  ont  aussi  leur 
uUtité. 

Nous  ne  dirons  rien  du  cbapitre  viit  relatif  aux  jeux, 

aux  moeurs,  aux  usages,  à  la  compagnie  d*arc.  Il  ne  nous 
offre  rien  de  particulier  ;  seulement  les  archers  de  Doul- 
kns,  malgré  leur  antique  origine,  ne  nous  paraissent  point 
avoir  eu  la  célébrité  que  MM.  Janvier  et  Goêt  ont  trouvée 
à  ceux  d'Amiens  et  de  Roye. 

Le  chapitre  ix  conlicnt,  avec  leur  suite  chronologique,  les 
attributions  des  gouverneurs  de  la  ville  et  de  la  citadelle, 
la  description  de  cette  dernière  et  les  noms  des  principaux 
prisonniers  qui  y  furent  renfermés.  La  liste  des  gouver- 
neurs aurait  pu  être  plus  complète.  Il  convenait  aussi  de 
la  continuer  jusqu'en  1830,  terme  de  rhistolre,  par  lu 
liste  des  commandants  de  place  qui  sont  pour  ainsi  dire 
leurs  successeurs.  D  aurait  faUu  ausn  plus  de  précision 
dans  les  dates  ;  et,  quand  il  y  a  tant  dediflérence  entre 
cette  liste  et  celle  qu'a  donnée  le  P.  Daire  qu'on  lira  tou- 
jours, quoiqu'il  en  soit,  il  n'eût  pas  été  inutile  de  relever 
ses  erreurs  et  d*en  donner  la  preuve.  Une  partie  de  ces 


Digitized  by  Google 


—  968  — 

observations  peut  «^appliquer  à  lu  liste  des  maires  qui 

pouvaient  être  désignés  plus  exactement. 

Le  chapitre  x«  histoire  littéraire  et  biographie,  n'ajoute 
lien  à  œ  qui  avait  été  dit;  ce  n*est  qu'une  oompilatioii 
dont  le  P.  Daire  et  la  biographie  de  la  Somme  ontfiiit  les 
frais.  Il  y  avait  plus  à  dire.  11  ne  fallait  point  oublier 
qu'il  s'agit  ici  d'une  histoire  locale.  L'énumcration  des 
ouvrages  de  Du  Fresne  de  Francheville  est  tout  à  iait  in- 
complète. Dinocourt  méritait  mieux  que  deux  lignes.  Tous 
ses  romans  ne  sont  pas  des  chefs-d'œuvre,  mais  il  ne  fal- 
lait point  oublier  que  l'Académie  française  l'a  couronné 
pour  un  traité  de  morale  qui  était  en  même  temps  une 
œuvre  de  courage.  I*en  dirai  autant  pour  MM.  Eugène 
Dusevel  et  Rigollot  dont  les  travaux  ne  sont  pas  indiqués. 
Bienaimé,  un  économiste,  un  poète  agréable ,  n'est  pas 
même  nommé,  et  cei)endant  on  a  grossi  cette  liste  du 
nom  de  Delecloy  qui  n'est  pas  né  à  t)ouUens«  mais  à  Lu- 
cheux,  et  de  celui  de  Labourt  qui  est  poitevin.  On  a  dé- 
figuré quelques  noms  :  Moupas  pour  Hautpas,  Manasse 
pour  Monasse,  Dinocourt  est  écrit  à  tort  Dinaucourt.  La 
bibliographie  de  la  France,  les  travaux  de  Ërsch  et  ceux 
de  MM.  Quérard,  Louandre  et  Bourquelot  n'ont  pas  été 
suffisamment  consultés. 

Nous  ne  trouvons  point  là  de  chants  populaires,  pas 
un  mot  du  patois  doullennais.  Ces  questions  aujourd'hui 
i  Tordre  du  jour  devaient  être  examinées»  dût  la  réponse 
sur  le  premier  point  éire  négative. 

Enfin,  le  chapitre  xi  et  dernier  comprend  une  histoire 
abrégée  et  bien  faite  de  la  banlieue  de  DouUens. 

Tel  est»  Messieurs,  le  travail  qui  nous  a  été  soumis. 
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Si  je  ne  parle  point  des  plans  et  des  dessins  qui  rac- 
compagnent, c'est  qu'ils  sont  peu  nombreux  el  repro- 
duisent des  gravures  déjà  connues. 

Quant  aux  pièces  justificatives^  inédites  pour  la  plupart, 
elles  ont  été  copiées  sur  les  originaux  et  oAent  toutes  les 
garanties  d'exactitude  et  de  correction  dé^bles. 

Le  style  sera  Tobjet  de  quelque  critique.  J'ai  dit  en 
commentant  que  l'auteur  visait  au  pittoresque,  ce  défaut 
s'est  rencontré  plus  d'une  fois;  la  phrase  est  toujours 
claire,  mais  de  temps  en  temps  elle  manque  de  la  simpli- 
cité qui  convient  à  riiisloirc,  on  y  rencontre  aussi  des 
alliances  de  mots  et  des  images  qui  frappent  plus  par 
rétrangeté  que  par  le  bon  goût. 

Purpumu,  loti  fui  tplenieat,  unnu  el  aller 
iffwliirjNimNiij...... 

Laissons  au^i  romanciers  riche  ferUUêé  des  cam- 
pagnêft  kfiédeêUA  tUanique  sur  Uqnd  repaie  fèreumi 
la  dUMIe  ;  ne  disons  pas  de  la  ville  de  Doullens  qu'elle 

est  une  bourgeoise   riant  au  soleil  et  à  tous  les  pas- 
sants ;  les  gazons  des  glacis  d'une  forteresse  ne  sont  point 
un  UqMi  de  verdure  jelé  eur  les  wiembrei  d'un  coloife  pour 
adoucir  la  Ions  de  ee$  muraSUee, 

Ces  défauts,  Messieurs,  peuvent  disparaître  facilement, 
l'auteur,  nous  le  croyons,  a  du  hâter  la  copie  de  son  ma- 
nuscrit et  nous  l'adresser  aussitôt  qu'elle  lui  a  été  remise; 
il  a  manqué  du  temps  nécessaire  pour  une  lecture  atten- 
tive qui  eût  rendu  son  œuvre  plus  simple  et  plus  châtiée. 
Peul-èlre  aussi  faut-il  attribuer  à  cette  précipitation  ce 
qu'il  y  a  d'incomplet  dans  les  derniers  chapitres.  Vienne 
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le  kN»r,  ce  travail  de  correction  sera  fait,  les  lacunes  que 
nous  avons  signalées  seront  remplies,  et  Thistoire,  déjà 
fort  remarquable  que  nous  avons  reçue,  sera  un  bon  livre. 

En  résumé,  l'ouvrage  présente  une  chronique  fidèle, 
«Be  inidUgeote  înterprétatkm  des  documents  qui  ont  été 
réunis,  une  bonne  diatribntkm  et  une  narration  toujours 
intéressante. 

Votre  commission  a  done  été  unanime  à  reconnaître 
qn*un  travail  ausai  étendu,  fruit  de  sérieuses  et  solides 
recherches,  appuyé  sur  les  documenta  originaux  ou  sur 
les  historiens  les  plus  accrédités,  avait  droit  à  la  récom- 
pense proposée. 

Nous  avons  la  conviction  que  notre  jugement  sera  ra- 
tifié et  que  la  publication  de  l'ouvrage  que  nous  couron- 
nons aujourd'hui  sera  favorablement  aocuetllie.  Nous  en 
serons  doublement  heureux,  Messieurs,  pour  M.  Thélu 
d'aiiord,  qui  n  a  point  hésité  à  nous  donner  un  témoi- 
gnage d'estime  et  de  coofianoe;  pour  noua  ensuite  qui 
ranrons  justifié.  Noua  ne  pouvons  en  effet  désirer  main- 
tenant une  récompense  plus  flatteuse  que  de  voir  applau- 
dir au  Judicieux  emploi  qu'a  fait  M.  Thélu  de  sa  fortune, 
et  à  la  générenae  et  féconde  pensée  qu'il  a  conçue  de  doter 
sa  ville  natale  d'une  histoire  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Ces  conclusions  présentées  à  la  Société  dans  un  rapport 
verbal  ont  été  par  elle  adoptées  dans  sa  séance  du  4 1  no- 
veflobre.  Le  billet  cacheté  contenant  le  nom  de  Tauteur  a 
été  ouvert  et  a  Mi  connaître  que  le  mémoire  couronné 
est  dé  à  M.  Tabbé  Dbuqovb,  curé  de  Long ,  membre  non 
résidant  de  notre  oompagnie. 
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COMPOSITION 

AB  LA 

SOCIÉTÉ  DES  ANTIQUAIRES  DE  PICARDIE 

AU  91  DÉCEMBRE  1865. 


DIGNITAIRES. 
A9mûm  !••«. 

MM* 

PréêifUnirhonormre  :  Coiiniiau,  Gonaeiller  d*Ëtat» 

Piéfet  de  )a  Somme. 
Prétidmt  :  Ch.  Dofoim. 

Viee^Président  :         Ch.  Salmon. 
Secrétaire^rpéluel  :  J.  Garmer. 
Secréîmrê  tmmiél  :  Domum. 
TféariÊr:  BâBor. 

MEMBRES  TITULAIRES  RBSIDAHTS. 


MM. 


18S7.  20  déc.  DcpotR  (Charles)      avoué  à  la  Cour  impériale,  membre 
do  Conseil  général, 
id.       Ramt,  notaire. 
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ItM.  11  avril.  GAamn ,  profoMenr,  conservaleor  de  la  BiUiollièqiie  com- 
munale, membre  de  TAcadémie  d'Amiens. 

1839.  lSdéG«  Bbelil  (Augusle)i  ancien  magistrat,  membre  de  l'Académie 
d'Amiens. 

184S.  11  jaiiT.  DovAL  (Pabbé),  cbaiKHoe-tilultire,  vicair»général  du  diocèse. 

id.       loumni  (Pabbé  Édonard),  chinoliie  tilulaiie. 
1815.  IS  jaiiT.  FoacBviLLB  (Gédéon),  membra  de  rAcadémie  d'Amiens. 
1849. ISavriL  Antoine,  arebileete. 
»    19  dée.  Hecqcet  de  Roquemont  ,  docteur  en  droit ,  conseiller  à  la  Cour 
impénale. 

1859.  10  fév.  Lb  Tsuiia,  professeur  à  TÉcole  communale  de  dessin. 
1858. 5  Juillet  Df  FoueQoiB  D'HiamoBBi  (Amédée)  iSI^,  cooMiUer  à  la  Cour 

impériale. 

id.        ViON  (Hicbel)»  lioeoeié  ès-leltres,  chef  d'inelttution. 
Rembaclt  (Marie-.\ndré-Gal)riel),  ancien  négociant. 
1854.  14  UCT.  GoRBLET  (l'abbë  Jules),  chanoine-honoraire,  \icaire  de  la 

paroisse  St. -Germain  ,  historiographe  du  diocèse. 
1865.  18  mars.  DomuDX ,  liceuciéeu  droit ,  chef  de  division  à  la  Prdfeclure. 

»   14  août  DmivtL,  inapeeteor  des  moDoments  hisleriqueB. 
1858.  9  dée.  Daist,  lieeneié  eu  droit,  inspecteur  des  prisons  du  dépir> 
tement. 

1857.  10  mars.  Cradce  ,  professeur  de  dessin  au  Lycée. 
»    12  mai.  SAtHON  (Charles),  agriculteur,  secrétaire  du  Comice. 

1860.  ufévr.  HiaaauLT  architecte. 
1868. 14  juiUet  Dovim  (Alcide),  bviquier. 
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LISTE 


DES  MEMBRES  RÉSIDANTS  DÉCÈDES. 


it février  lti7.  Cmrmn  (  Charles-Alexis-Nicolas  ) ,  né  à  Amiens ,  le 

49  décembre  1811. 

16  mai  18S9.  CïM^MPel  (  Firmia-Joseph)  4{i ,  né  à  Amiens ,  le 

9  décembre  1774. 
It  août  184t.  Iiedien  (Joan-Baptiste- Alexandre  ) ,  né  à  Amiens  | 
leâGjuiUet  1774. 

Eb  mémoire  de  M.  Lkdibo  et  de  m  veave  Marie- 
Théfèw  Jotrfphi—  WUmmn  ,  àéMim  te  S8  août  IMl» 
iMM  Mtoto  M«  disposé  flwmr  la  flooîiM  d'm 
MpiUl  à»  fr.  «Mé  à  la  fc«dtiiM  d*mm  pris. 

15  août  1844.  ftAvemicr  (  Jean-Fnnçois-Gliarles-Mathnrin} ,  né 
à  Abbeville. 

« 

17  juin  1857.  jMYâer  (  Louis-Joseph-Uenri  ) ,  né  à  Amiens ,  le 

20  août  1781. 

(1)  Les  membres  qui  sout  morU  après  s'être  éloignés  de  la  Société 
par  démission  ou  pour  toute  antre  caue ,  ne  figurent  point  dans  cette 
Tisle ,  qui  ne  comprend  que  les  membrea  lésidanta  décédéa  en  eiereice. 
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Sodob.  1860.  Dorliis  (  Victor-Théophile-Bcnoni-Galtat  ) ,  tréso- 
rier, né  à  Douilens ,  le  12  décembre  1803. 

7  mai  185S.  lié  Hereliler  (  Charle^abriel  )  ^ ,  ancien  prési- 

dent,  né  à  Péronne,  le  43  août  1769. 
29  déc.  1854.  RisoHot  (  Marcel-Jérômc )  ^ ,  ancien  président, 
né  à  Douilens ,  le  30  septembre  1706. 

Il  a  légué  A  la  Société  sa  oolleotion  de  monnaie» 
picardes  t  une  figurine  de  Silène  en  bronae,  recMiUie 
•B  Pioardie  ,  et  ua  dyptique  en  ivoire. 

ti  jttOlet  liw.  !<•  rpiMe  (Pierre^oseph-Augnste),  coBsenratcur 

du  Musée ,  uû  à  Amiens,  le  7  mai  1780. 

Il    MsMé  à  la  Mêlé  m»  flu^iul  âm  fr.  «t 

d' 


15  mai  1856.  BlflMii  de  la  Régine  (  Jules  >Gabrid  ),  ancien 
président,  né  à  BourseviOe ,  c.*"  d'Ault  (Somme), 
le  2â  juin  4803. 

io  févr.  1857.  Clucrard  (  François  ),  ancien  président,  né  à 
Amiens ,  le  29  octobre  1795. 

Il  a  légué  à  la  Société  on  capital  de  2,000  fr. 

M  octob.  1810»  WÊn^éÊmit^m  (  Augustin  )  ^ ,  ancien  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées ,  né  à  Dole ,  le  6  dé- 
cembre 1782. 

o.déc.  186t.  De  Bets  (  Alezandre-Eugéne-Gustavef  né  au 
château  de  Beanehemin ,  commune  de  Chemin 
(Jura),  le  22  mai  1799. 
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COMITÉ  DE  BEAUVAJS. 

Directeur  :  M.  Dàiuou      président  du  Tribunal  civil. 

Meinbres  ;  MM. 

Booouu»,  agent-voyer  chef  de  la  ville  de  Beauvaîs. 

Dawims  (Pierre^arleB)»  secréitîre  honoraire  d'académie,  officier 

de  rinslrnciion  publique. 
Daniel      docteur  en  médecine. 

Danse-Desainois      chef  d'escadron  en  rclraile. 

De  GouiaoN (le  vicomte),  propriétaire,  à Bailieu-sur-Therain (Oise). 

DiLACoiia ,  juge  d*inslruction. 

DiLADasoi  (Pabbé  L.-E.),  curé  de  Sl.-Paul  (canton  d'Auneoil). 
Diunacn ,  manufoctorier,  correspondant  du  Ministère  de  Tins- 

tmctton  piibli({ue  pour  les  travaux  historiques. 
Devimelx  (Auguste),  avoué. 
Le  Marescdal  (Alex.),  propriétaire. 
LttOT,  docteur  en  médecine. 
LivIqoi  (Charles),  peintre-verrier. 

HàTnoN ,  pharmacien  »  correspondant  du  Ministère  de  Plnstroction 
publique  pour  les  travaux  historiques. 

MoissET ,  négociant. 
YuATBiN  (Auguste),  avocat. 
Wbil  ,  architecte  du  département. 

WoiLLit  (Emmanuel)  ^  receveur  principal  des  Contributions  indi- 
rectes. 

COMITÉ  DE  NOYON. 

IMrMiMtr  :  M.  Colson  (Alexandre)  ^ ,  docteur  en  médecine,  chi- 
rurgien en  chef  de  Phospice. 
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Mmkm:  MM. 

BooQOfi  M  Gism ,  propriétaire. 

CoTTu  ,  ancien  imprimeur  et  lithographe. 
Cremert,  suppléant  du  juge-ile-paix. 

Di  BiQOiLLiT  (le  baron),  anc.  capitaine  d'artillerie,  à  Gompiègne. 

Di  BitDÂ ,  propriéttire  ta  Plessie-BrioD  (Oise). 

Di  BooLMCT     ancien  offider  eapërîeiir  d'élat-mijor. 

Dhabbt  (Arthur),  élève  de  Tfieole  des  chartes,  conservateor  dn 

Mosée,  à  Compiègne. 
De  Pommery,  propriétaire. 
DoRDieiiT  aîné,  propriétaire. 
FoDBua ,  ancien  notaire ,  ancien  aiQoint  an  maire. 
Hablat,  membre  dn  Conseil  d'arrondissement. 
LAirMiiiR  (l'abbé),  ancien  supérienr  du  petit  Séminaire. 
LicoT  (Pabbé),  professeur  au  petit  Séminaire. 
Marville,  propriétaire,  à  Trosly-Loire  (Âisne)* 
MAzùais  (Léon),  notaire»  à  Aibécourt. 
MàmoLLini  CfuiKOcaT     ancien  atQoint. 
Pneiift-DiLAOOoaT  i^gg- ,  directeur  de  la  mannlactare  d'Onrscamp. 
SuiLLB  saBiAtu  j^,  ancien  officier  supérieur  d'état4niyor,  maire 

de  Noyon. 

ScflwoRER,  ancien  professeur,  à  Paris  et  à  Noyon. 


TlTULAlRJEb  NON  KÉSiDANÏS. 

MM. 

AcGER,  procoreor  impérial,  docleor  en  droit,  ancien  élève  de 

PÉcole  des  chartes,  à  Clermont  (Oise). 
BàaTiiiiKT  (Charles),  homme  de  lettres ,  à  Versailles. 
Billahobi  ,  architecte  de  Parrondissement  de  Clermont  (Oise). 
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Biamt  (Henri),  enltitaleor,  maire ,  a  Boye  (Somme). 
*    BoisTEL  (Amédée),  juge  à  St.-Omer. 
BoTTÉK  DE  ToLLMON  ,  propriétaire  à  Paris. 
BiAiioi  (Émile),  licencié  en  droit ,  propriét.  au  Mane  (Somme). 
Bmoi,  ancien  membre  du  Gooseil  géoénl  de  la  Somie,  à  Paris. 
Caimuv-d*Act  (Braest),  à  YiUerB^x-ÉraUM  (Senne). 
CAimeT  m  Balinrait  (John-AUao),  oflkler  de  eamlerie  da  S.  M. 

britannique ,  à  Samer  (Pas-de-Calais). 
Cacvbl  de  Beal ville  (Félix),  ancien  magistral,  membre  da  GooeeU 

ginétal  de  1*  Somme ,  à  Montdidier. 
Gaum  ai  Biairviui  (Vicier)     ancien  magietrat,  à  Montdidier. 
GaanaTy  membre  de  VAcadémie  des  sdenees  da  Meby  à  Malt. 
GHAaTm  H  BamcT  (F.'A.-A1.),  propriétaire,  à  Feieoiurt»  connime 

de  Cauvigny  (Oise). 
GocHERLs  (Hyp.),  bibliothécaire  à  la  bibliothèque  Mazarine,  à  Paris. 
CoftT  (Emile),  pharmacien ,  bibliothécaire ,  à  Boye  (Somme). 
Goum^HiniYii,  préndeni  du  Tribonal  et  membre  de  la  Chanbre 

de  commerce  d'Amiens,  censeiner  d*arrendisBement. 

CciKBET-PouLARD  (Alcx.),  président  du  Tribunal  et  de  la  Chambre 
de  commerce  d'Abbeville. 

DinAOB  (Pabbé),  anm6nier  de  TH^pital-général ,  à  Abbeville. 

IVAuLT  DU  Mmm.  (Édooard)  ,  membre  de  plasiears  sociétés  sa- 
vantes, à  Oisemont. 

De  Baillibncoirt  (Gustave),  propriétaire,  à  Chauny  (Aisne). 

Db  Barthélémy  (Édouard),  auditeur  au  Conseil  d'État,  à  Paris. 

Db  Bbllbvàl  (le  comte  Beoé)     an  château  de  Bois-Bobin  (Seine-lnf. 

Da  Bom  ai  S*^Sosa!iiii  ^,  soos-préist  à  Boolegne^nr^er. 

Da  BossT  (le  conte  Cb.  La  GLiac),  sergent^m^er  an  48*  de  ligne, 
à  Lyon. 

DacAOïfT  (Pabbé  Paul),  curé  à  Ennemain. 

Db  Caibo  db  Vadicoost,  propriétaire,  à  Abbeville. 

37 
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De  Caied  (Auguste),  avocat ,  membre  de  la  Société  d'émuiauoa 
d'AbbevUle. 

Di  Caix  m  Saon-ATMODi  (OBwald)  # ,  baron,  ancien  menbre  da 

CkiMiil  géaénl  de  la  SoiiM»  ancta  aiain  do  Gor^ 
Dt  (Uix  M  SAWv-AMNm  (Amédée),  élève  de  rtoolt  dot  dMrtte^in 

château  d'Ognon,  près  Senlis  (Oise). 
Db  CiLoivNB  (Albéric),  à  Romonl  (Pas-de-Calais). 
Db  Cardevacqob  (Adolphe),  à  Arras. 
Da  GoKOÉ  (le  baron)      propriétaire,  à  MonUtaire. 
Di  Gooiv&L  (le  vieomte)     nemlire  de  GonoeU  général  de  Vàknt^ 

à  Finen  (Aime). 
Dicam ,  suppléant  da  jnge-de-paix,  à  Poix  (Somme). 
Di  FaoHBN  (le  comte),  duc  de  Brancas,  propriétaire,  à  Paris. 
Db  Godbfbot-Ménilglaisb  (le  marquis),  propriétaire,  à  Paris. 
Db  Loiab  ^ ,  membre  da  Comité  historique ,  à  Arras. 
Db  Lecav  (le  viooKte),  andilear  an  GenteU  d*É4at,  an  ehUein  ée 

SUAgnan  (Headainvine),  Oise. 
DiLAfloaifi,  cnré-deyen  de  St.-Vnlliran ,  à  AbheviUe. 
Dblgovb  (l'abbé),  curé  de  Long  (Somme). 

Db  Lonopéribr-Grimoard  (le  comte  U.-Alf.),  à  Lagoy-le-Sec  (Oise). 
Db  Luthbs  (le  duc  d'Albert)     membre  de  riosiitnt  impérial  de 

France,  à  Paris. 
Di  HauLT  (le  comte)     ancien  pair  de  Franoe,  à  Paris. 

Db  Meblemont  (le  comte  Adolphe)      ancien  officier  de  cavalerie , 
à  Merlemont  (Oise). 

Di  PuBmrr  (Léon),  lieencié  en  droil,  k  En. 

Di  Beamt  (Bncàne),  ancien  capitaine  dn  génie,  à  lei— hmae 

(Pas-de42alai8). 

Db  Saillt      ancien  chef  d'escadron  dVlillerie  de  la  garde,  au 
chAteau  de  Moutoia-larMontagne,  par  Moyen? re-Qrande  (MoseUe). 
DMcnavc  ra  Pas ,  ingénieur  des  ponta-el-ehanieéei ,  à  Sl.-OeMr. 
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Dt  Sammu  (Gutoo),  élève  da  r&c»la  4m  ^bêtlm,  *T«oftl  à  P«ri«« 
Dt  SoTMKmtM  (Léon),  indiD  maître  des  reqoélei»  à  Ugnièret- 

Ghftleltiii  (Sonine). 
Di  Tbuduot  (Julien),  propriétaire,  maire,  à  Baaooél  (Somme). 

De  Valicolrt  ,  licencié  en  droit ,  maire ,  à  Bécourt  (Somme). 

Ds  Verville  (Ferdinand)  i^,  ancien  directear  des  douanes,  au 

château  de  Boulen,  près  Albert  (Somme). 
Da  ViemaAL ,  membre  de  Plnslilal  des  provinces ,  à  Ei  (Orne). 
O'HftaicouaT  (le  comte  A.)  ^9  maire,  à  Sonchei  (PasHle-Galsis). 
rannasDAL  (le  comte),  membre  do  Conseil  général  de  la  Somme , 

à  Régnières-Éclase  (Somme). 
D^Otreppe  de  Bouvbtte  if^,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  de  Liège, 

président  de  i'iostitut  archéologique  liégeois,  à  Liège. 

Dit  Faisiit  m  BiàDOoimT  (Gaston),  an  ebàtean  de  MorainvOle 
(Calvados). 

Du  MAisiftEL  DB  liiaoooaT  (le  vicomte  Anatole),  aa  chàlean  de  Lier- 
court  (Somme). 

FÉftST,  bibliothécaire  honoraire,  atljoint  au  maire  de  Germent 

(Oise). 

FimT  (idonard)  ^,  rédacteur  dn  /owiial  ds  l'itras  (Laon). 
GaffiT,  suppléant  de  ioge-de-paii ,  à  Tilloy-lds-Conly  (Somme). 

Gàultoier  de  Rcmilly      ancien  député,  ancien  oonseillsr  d'Étal, 

à  Fleury  (Somme). 
GonasT  (Charles)      secrétaire  général  du  Comice  afriealot  à 

St.-Quantin. 
GossBLUf  (l'abbé),  cnré  k  MarviiviUsrs  (Somme). 
Coemmw,  propriétaire,  à  Harieni  (Somme). 
Graval  (l'abbé),  curé-doyen  de  Picquigny. 
Hahn  (Alexandre),  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  à  Lu- 

sarches  (Seine  et  Oise). 
HAmniai  (Pabbé  Daniel),  archiviste  de  la  ville  de  Boolegne. 
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Hiftoociif  (Henri),  juge  à  Mortâgne  (Orne). 

Harbàville^,  ancien  conseiller  de  Préfecture»  aneiea  président 

de  TAcadémie ,  à  Arras. 
Hnn  (Alexaodre)>  membre  du  Gonseil  général  de  la  Somme»  à 

Haisnières  (Somme). 
QioÉ  (Charles),  membre  de  la  Société  académique,  à  Laoa. 
Lecadiiu^  curé  à  Thoix  (Somme). 
Limvai  y  curé  d'Halioghem  (Pas-de-Calais). 
LDiavu  (Alph.)»  condttcleor  des  ponte-eUchanseées ,  à  Bonlogiie. 
LiRBvaB  (iolee),  secrétaire  de  la  Société  d*émalatioDy  à  Abbeville. 
LiPiLs  (Florentin),  homme  de  lettres,  à  Abbeville. 
Leje\l,  doclcur  en  médecine,  à  Denain  (Nord). 
Lejeunb  ,  géomètre ,  à  Estinnes-au-Vai  (Belgique) 
LEMPiama,  propriétaire ,  à  Épehy. 
LiaoT»  receveur  des  hospices ,  à  Nesle  (Somme). 
Li  Snoaua  (Félii)  ^ ,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation»  h  Paris. 
Lmif  (Joies),  conducteur  des  ponts-et-chaussées ,  à  Paris. 
LouANORE  (Charles)     ,  rôdaclcur  en  chef  du  Journal  général  de 

rinslruclion  publique  ,  à  Paris. 
Lucas  ,  secrétaire  do  la  mairie  ,  à  Ham. 
Uàiiissna  (Henri)     soos-préfet  de  Parrond"»  d' Abbeville. 
MiaTiif  (Pabbé)»  curé  du  Pont^de-Heti . 
Mbssio  (Pabbé),  coré^loyen  de  Sains  (Somme). 
MoiLLBT,  avoué  ,  à  Péronne. 
Normand  (l'abbc),  curé  de  S'*-Segrée  (Somme). 
pAifidEa  (Edmond),  ancien  maire,  à  Abbeville. 
PiooDL  (Angoste-Lonis),  élève  de  PÉeolê  des  chartes»  an  château  de 

Villiers,  à  Draveil  (Seine  et  Oise). 

PÉRiN  (Jules),  avocat,  docteur  en  droit,  archivisle  paléographe, 
à  Paris. 

Piaaui  00  Lac,  juge  au  Tribunal  civil ,  à  Gompiègne. 
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Pmin  (Chftries),  juge  to  Tribaotl  dvU ,  à  Soissons. 

Pnrri  {kméAée)y  contrùlenr  des  Ckintribotioiis  directes ,  à  LaoD. 

PiF.TTE  (Edouard),  présidenl  du  Tribunal  de  commerce,  à  Vervins. 

Pbarond  (Ernest),  secrétaire  de  la  Soci(^t(^  d'émulation,  à  AbbeviUe. 

QuiHTni  (Eagène),  imprimeur,  à  PéroQue. 

BootttàihLnoT,  imprimenr»  à  Arras. 

Bon  (Pabbé),  earé  deTilloy-lès-Conty  (Somme). 

SeoQOtT,  vîee-oonsol,  à  Étaples, 

Tarbé  (Prosper),  correspondant  de  Plnstitut  (Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lellres),  à  Heims. 
Terral  (Ahel),  peintre,  à  Paris. 
Tbélo  (Théodore),  propriétaire,  à  Doolleos. 
VauNS     soQS-préfst,  à  Péronne, 

Vait  DiivAL  (Pabbé)i  chanoine,  direolear  da  grand  Séminaire, 

à  Arras. 

Vast  (Jules),  membre  du  Conseil  municipal,  à  Albert. 
YoiLunusa     docteur  en  médecine,  é.  Senlis  (Oise). 


MEBIBRES  HONORAIBBS. 

MM. 

Di  KiBcnowraii-oia-VaaiiiT  (le  baron)  # ,  président  de  PAca- 

démie  d^archéologie  de  Belgique  ,  à  Anvers. 
Monseigneur  Gignodx  évéque  de  Bcauvais. 
Db  Beacvont  (le  comte)     sénateur,  président  du  Conseil  général 

delà  Somme. 
I.  GoamiAU  41  >  conseiller  d*Élat ,  préfet  de  la  Somme. 
Di  GiATTiiR  ^,  ancien  membre  titafaîre,  à  Beanraîns  (Oise). 
ViîfDERPBEREBooM  (Alphonse),  président  de  la  Société  historique  de  la 

Flandre  occidentale,  ministre  de  rintérieur  de  Belgique,  à  ïpres 

(Belgique). 
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Tioium,     oonseiltor  d'État,  diracleur-féiiéral  âu  Miiiiëlère  de 
BIEMBRBS  G01UUESP0NDAMT8. 

MM. 

AniiiKOLÀ  (Lorenzo),  président  du  Conseil  suprême  de  Castille. 
Bâikaud  (l'abbé),  chanoine  lilulaire ,  Aadieik  professear  d'arcbéo- 

logiê  an  aéminaire ,  à  Beanvais. 
Bnuat  (Lanb),  secrétaire  de  la  Mairie,  à  BonlQgno  niif»Mer. 
BnxÂOCiT     chef  de  dtvUMm  an  Hlnî*!^  à»  Vliiatnniioa  ^- 

blique ,  à  Paris. 

BsaNDDEs  DE  S0TO-M1.10E,  coQservateur  cle  Iji  Bibliothèque  o^Uon^e 
de  Madrid. 

BLÀVM»fÂC ,  architecte  à  Genève  (Suase)* 

BoBHAMi  (Siaaialas)»  docteur  en  pliîlasophie  et  lettres,  archiviaie  de 
rÉtat  de  Liège,  eeorétaiFe-géoéral  de  Plnatitat  arebéolegiqiie  lié- 
geois, à  Liège  (Belgique). 

BoocBER  DK  Pbithbs  ^ ,  ancien  directeur  des  douanes ,  président 
de  la  Société  d'émulation  ,  à  Abbcville  (Somme). 

Breton  (Ernest)  ^ ,  membre  de  la  Société  des  Antiquaires  et  de 
rinstilat  histortqoe  de  France*  etc.,  à  Paris. 

BnDmiT,  grelller  en  chef  de  la  Gov  impériale  tfOiMaas. 

CAULim  ai  L^HaamiM  (Ednend),  attaoU  aa  ll»islère  des  I- 
nanoes ,  à  Paris. 

CiPiTAiNB  (Ulysse),  secrétaire  de  l'Institut  archéologique  liégeois , 
à  Liège. 

Castbllamo  m  Loaâaa ,  eoneenrateor  de  la  Biblîotèèqne  aationale , 
àMaM. 

GtAMttaiar),  namWa  de  PAeidénie  royale  de  IMgkpie,  dirac* 
leur  de  la  Bevne  nomismaliqne  belge ,  à  Braxellea. 
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CiAMA  # ,  profenenr  do  philosophie  à  la  Faculté  des  lellres ,  à 
Caen» 

Cochet  (l'abbé)      inspecteur  des  monuments  historiqu66  du  dépaiv 

tement  de  la  Seine-Inférieure ,  à  Dieppe. 
D.  J.  GoETiiiBz  T  Spinoza  ,  général  du  génie ,  lieutenant-général  des 

améesy  à  Madrid. 
Goosni  (Loob),  anoieii  magistrat ,  à  Donkerque  (Nord). 
Darooisni,  notaire,  à  Hénin-Liétard. 

Danvin  (Bruno),  docteur  en  médecine,  à  St.-Pol  (Pas-de-Calais). 
Db  Bertrand  ,  président  de  la  Société  d'cncouragem*,  à  Dunkerqoe. 
De  Gaumont  ^  y  correspondant  de  rinstitut ,  etc.,  à Gaen. 
Dnoasi  (rabbé),  curé  à  Burse  (Seine-lnlérieore). 
Db  GoossaïAiia  4^ ,  jQgo  an  Tribunal  dvil ,  à  Ulle. 
Di  Katshi     peintre»  direetear  da  mosée,  à  Anvers. 
De  Hautecloqub  (le  baron)  ^ ,  ancien  maire  ,  à  Arras. 
Db  la  QtBRiFRE,  membre  de  l'Académie  ,  etc.,  à  Rouen. 
Db  la  Sadssatb  (Louis)      membre  de  T  Institut ,  recteur  de  TAca- 
démie,  à  Lyon. 

Di  u  BmAiT  ai  TmAisi  (le  ehevalier)»  ancien  sosbetitot  du  pro- 
eoreor  do  roi ,  h  Liège. 

Db  Lioux  (le  comte  d'Eslienne]  ^ ,  général  de  brigade ,  à  Noyon 

(Oise). 

Di  LoHOPÉaua  (Adrien)     membre  de  rinstitot,  oonservateor  dn 
musée  da  Loavre ,  à  Paris. 

Dbsjabdins  (Abel)  e^,  doyen  de  la  liieolté  des  lettres ,  à  Douai. 

Des  Notbis  ,  vicaire-général ,  à  Orléans. 

Db  Boum  (le  baron)  i^,  dœtear  en  droit  et  en  philosophie,  à 

BmieUes  (Belgique). 
De  Saclct      membre  de  l'Institut,  sénateur,  ancien  direetear  du 

musée  d'artillerie,  à  Paris. 
Da  ToaQU&T  »  vioairo  do  Sl.*Aigiiao ,  à  Orléans. 
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De  Vassal  ,  archiviste  du  département  du  Loiret ,  à  Orléans. 

De  Vittb     correspondint  de  l'Académie  des  ioacripiions  (loAlitot 

deFfioce),  àParif. 
Di  Wal  ,  dodMir  en  àmi,  ancien  secrétaire-géaëcil  dn  UakHère 

4erintériear,  profeeeeiir  à  TUnivenilé,  à  Ulredil  (Mlande). 
Dimux  (Arthur)     correspondant  de  rinslitut,  à  Montataire  (Oise}- 
DoDCiET  (Louis),  médecin,  à  Amiens. 

FAïuaLT  (Fréd.-W.)  Esq.  membre  de  la  Sociélé  des  Anliiiiiaireade 

Londres ,  à  Londres. 
Foioiais ,  président  de  la  Soeiécé  de  sphrasistâqoe,  à  Paris. 
Fomima     agent-voyer  en  chef  dn  département  de  la  Somme,  à 

Amiens. 

Galoppb  D'OifQCÂiii ,  ancien  secrétaire  do  la  Direction  générale  des 
musées ,  à  Paris. 

Garnier,  bibliolbécaire  aux  Archives  de  l'Empire  ,  à  Paris. 

GoMM»  archiviste  du  département  du  Pas-de-Calais ,  à  Arras. 

GeimMni  u  GniomiiUc ,  homme  de  lettres ,  à  Paris. 

JoLT  (B.4.),  docteur  en  droit,  à  Renaix  (Belgiqoe). 

JoBRAi  (Adiille)  4tt,  ancien  profiBseenr  à  la  Facolté  des  lettres  de 

Montpellier,  député  au  Corps  législatif,  à  Paris. 
*  Kjxlir  ,  président  do  la  Soci(^té  des  Antiquaires  de  Zurich. 
BIâlot     avocat,  ancien  membre  résidant,  à  Paris. 
MARmun»  conseiller  à  la  Gonr  impériale ,  à  Orléans. 
KaanH  (Henri),  homme  de  lettres,  à  Paris. 
HATMif ,  bibliolhécaire,  à  Nenfchâtel  (Seine-lnférieuie). 
MiORT  (Alfred)      membre  de  Tlnstitut,  à  Paris. 
MàTEi  (Joseph],  Esq.,  président  de  la  Sociélé  archéologique,  à 

Liverpool. 

HiRABn     provisenr  dn  Lycée,  membre  de  la  Sociélé  dee  Anti- 

qoaires  de  POoest ,  h  Poitiers  (Vienne). 
MmiMOT  (Léon),  correspondant  de  la  Sociélé  des  Antiquaires  de 

France,  secrétaire  de  la  Société  archéologique,  à  Nancy. 
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Nom  M  ButomoBus,  membre  de  la  Société  arehéotogiqno ,  à 
Orléaoff. 

OimRo  Hallivill,  membre  de  plvetemi  iodéléi  seyantes,  à 

Londres. 

pABis  (Paulin)  ^ ,  membre  de  Tlnstitul ,  coufiervateur  des  manus* 

rrits  à  la  Bibliothèque  impériale,  i  Paris. 
Paeis  (Louis)     ancien  conforvaleor  de  la  bibliothàqne  doBeiflii^ 

direcleor  dn  Mmd  ftîilofî|w ,  b  Paris. 
PiL4Ti>PsÉvo6T ,  Secrétaire  de  la  mairie ,  b  Douai. 
PmcRART,  employé  aux  archives da royaume,  à  Bruxelles. 
PoLAiN  i^^i,  adminislraleur  de  l'Université,  membre  de  l'Académie 

royalede  Belgique,  correspondant  de  l'Inslilul  de  France,  à  Liège. 
Biotr,  archiviste  du  département  de  la  Vienne,  membre  de  la 

Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest ,  b  Poitiers. 
RoACH  SiUTH ,  secrétaire  honoraire  de  la  Société  de  numismatiqne  et 

de  la  Société  des  Antiquaires ,  b  Londres. 
Robert  (l'abbé^,  curé  de  (iouy-Sl.-André  (Pas-de-Calais). 
SAifTsasB  (l'abbé),  chanoine  honoraire  de  la  cathédrale  de  Beauvais, 

ancien  vicaire-général  du  diocèse  de  Pamiers,  b  Goiscard  (Oise). 
SiaBDai  (C.-P.),  ancien  professeur  d'histoire,  recteur  de  l'Univer- 
sité de  Gand  (Belgique). 
SiBGTBiBD,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Zurich. 
Tâiluas      président  honoraire  de  la  Cour  impériale,  à  Douai. 

Vallet  di  Vmiviui     professeur  b  l'École  impériale  des  chartes, 
b  Paris. 

VANBiaHAMiir,  bibliothécaire  de  S.  A.  B.  Mgr.  le  duc  d'Arôme 
berg,  b  Bruxelles. 

ViHCiNT      membre  de  l'Institut,  à  Paris. 
Vol  de  Conentrat  (Louis),  imprimeur,  à  Compiègnc  (Oise). 
WiLBERT ,  président  de  la  Société  d'émulation ,  à  Cambrai. 
YoifGE  Akesuah  (iohn),  secrétaire  de  la  Société  de  numismatique, 
b  Londres. 
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SOCIETES  CORRESPONDANTES. 
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Sociétés  Françaises. 


Aitm  Société  académique,  à  Sl.-Quoalia. 

Société  «rohéokigMiiie,  liMt«riqiM  «t  soMAti- 
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